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    À Nancy, complice depuis la première ligne.


     


    Et à nos garçons, Xavier, Jacob et Félix, vous êtes notre source d’inspiration.

  


  
    « L’orgueil, c’est là le talon où tous les héros sont vulnérables. »


    Victor Hugo

  


  
    Chapitre 1


    Fin de semaine de la fête du Travail


    Dimanche 5 septembre 1999, 23 h 40


    Washington, États-Unis


    L’épais tapis rouge garnissant le sol de Cross Hall feutrait le bruit de pas rapides des agents du service secret. Ils avançaient d’un air soucieux sous les magnifiques lustres suspendus, entre les chaises et les canapés en hêtre somptueux disposés de chaque côté du vaste couloir. Ces trois hommes étaient des habitués de la Maison-Blanche et tout ce luxe ostentatoire les laissait d’ordinaire indifférents. Pourtant, ce soir, ils avaient la désagréable sensation que le regard des anciens chefs d’État, immortalisés sur les portraits accrochés aux murs, était braqué sur eux. Le haut plafond semblait également prêt à écraser leurs larges épaules. Évidemment, tout cela n’était qu’une impression ; ils ressentaient plutôt le poids de la mauvaise nouvelle qu’ils allaient communiquer au président américain.


    Les hommes en devoir passèrent entre les colonnes doriques et gagnèrent le hall d’entrée. Le bruit volontairement assourdi de leurs chaussures cirées sur les carreaux de marbre rose et blanc troubla la quiétude des lieux. À chacune de leur foulée, les agents du service secret éveillaient l’écho endormi de la menace, et l’ambiance déjà lourde devint soudainement oppressante.


    — Et merde ! jura Albert Marshall en rejoignant ses trois subalternes.


    Ce quinquagénaire était le responsable en chef de la sécurité du président. Il arrivait du sous-sol de l’aile ouest, ayant dû quitter la salle de crise après les autres.


    — Je me doutais bien que ça se produirait un jour ou l’autre, continua Albert en replaçant son veston. On ne devrait jamais permettre aux politiciens de faire autre chose de leurs 10 doigts que de donner des poignées de main, prendre l’apéro ou pousser un crayon !


    Les quatre agents empruntèrent ensuite le Grand escalier. En gravissant les marches, Albert Marshall sentit ses douleurs articulaires réapparaître. Il se dit avec dépit qu’il s’entraînait trop pour son âge. Tôt ou tard, il lui faudrait mettre son orgueil de côté et laisser sa place aux jeunes loups de son équipe. À bien y penser, il commençait à ressembler à Clint Eastwood dans le film Sur la ligne de feu. Or, comme au cinéma, celui qui essaierait d’assassiner le président américain le trouverait indéniablement sur son chemin et devrait d’abord lui passer sur le corps !


    D’ici quelques secondes, les agents en devoir allaient accéder à la résidence de la famille présidentielle. Leur anxiété était compréhensible, puisqu’il n’était jamais facile de déranger le président des États-Unis à une heure aussi tardive. Au moins, le couple faisait chambre à part, car, depuis la dernière frasque médiatique de son mari, la première dame dormait seule. Eh oui ! Bien qu’il fût l’homme le plus puissant du monde, Andrew J. Morton s’avérait impuissant à sauver son mariage du naufrage.


    Les agents arrivèrent finalement devant la chambre du président. Une douce odeur de lavande flottait dans l’air, tranchant avec le parfum de scandale qui envahissait depuis six mois les magazines à potins et enivrait du même coup le Parti républicain.


    — Monsieur le président… Monsieur le président… chuchota Albert Marshall en frappant délicatement à la grande porte de chêne. Je suis navré de vous déranger, mais c’est urgent.


    Le malaise de ses subalternes se tenant légèrement en retrait s’amplifia.


    — Ouais… Qu’y a-t-il, Albert ? répondit-il d’une voix étouffée par huit centimètres de bois massif.


    Andrew J. Morton se leva et apparut un instant plus tard dans l’embrasure de la porte. Il n’avait même pas pris la peine d’endosser son peignoir. À le voir uniquement vêtu de son caleçon boxeur aux couleurs bleu, blanc, rouge des Nationals de Washington, il était difficile de concevoir que cet homme au visage froissé de sommeil faisait figure d’archétype de la politique américaine. Or, debout sur la tribune de la salle de presse de la Maison-Blanche, le président Morton en imposait. Il était grand et ses cheveux étaient teints en noir. Fier de sa personne, il avait eu recours à toute la panoplie des solutions imaginées par l’homme pour retarder le vieillissement. Ce leader intelligent et charismatique dégageait une force de caractère peu commune.


    Issu d’un milieu modeste, le jeune Andrew avait craint de ne jamais avoir la chance de fréquenter un établissement d’enseignement supérieur. Heureusement, grâce à son remarquable talent de footballeur, l’Université d’Oklahoma lui avait offert une bourse d’études sportives afin qu’il joigne l’équipe des Sooners. Il était ainsi parvenu à poser ses belles fesses d’athlète sur les bancs d’une faculté de droit. L’Université d’Oklahoma avait certes fait un bon placement puisqu’en 1969, Andrew avait remporté le prestigieux trophée Heisman en tant que meilleur porteur de ballon parmi tous les joueurs universitaires de football américain.


    À 50 ans, le président Morton gardait la forme et il était toujours aussi compétitif que dans sa jeunesse. En dépit de ses déboires conjugaux, il possédait un solide esprit de famille et aucun accord de libre-échange, de ratification de traité international ou de modification de loi n’égalait la joie qu’il éprouvait lorsqu’il jouait au football avec ses enfants sur la pelouse sud de la Maison-Blanche.


    Andrew écouta les explications d’Albert d’un air mécontent.


    — Et vous êtes sans nouvelle du vice-président Conrad depuis quand ? demanda-t-il d’un ton qui nécessitait une réponse claire et précise.


    — Depuis 23 h, monsieur le président, déclara aussitôt Albert.


    D’une familiarité seyant à ravir aux gens parvenus, Andrew s’exclama :


    — Bordel, Albert ! Foutez-moi la paix avec votre « monsieur le président » !


    Albert Marshall lui sourit. Il était bien plus que le responsable en chef de la sécurité du président américain : les deux hommes étaient d’abord et avant tout des amis de longue date. Albert était le quart-arrière par excellence des Sooners quand Andrew était entré à l’université. Les deux joueurs de football talentueux avaient rapidement formé une équipe du tonnerre et ils étaient devenus inséparables. En 1970, un défenseur adverse avait accidentellement bousillé le genou gauche d’Andrew, lors de la finale de la Big Eight Conference. Cette année-là, les Sooners d’Oklahoma avaient terminé au deuxième rang, derrière les Cornhuskers du Nebraska. Cet incident avait malheureusement mis un terme à la carrière sportive d’Andrew. Après la reconstruction anatomique de son genou, il s’était concentré sur ses études de droit et avait réorienté ses efforts vers la politique. Son ascension avait été fulgurante.


    Avec les années, Albert était devenu son garde du corps et un lien de confiance dépassant de loin celui de l’amitié s’était établi entre les deux hommes. À tel point qu’aujourd’hui, Andrew refusait catégoriquement qu’Albert prenne sa retraite. Et comme leurs prénoms comptant chacun six lettres portaient la même initiale, l’entourage de la Maison-Blanche les avait surnommés The Double A Six.


    Albert Marshall poursuivit son compte rendu. Au grand dam de l’administration Morton, le vice-président William F. Conrad était un passionné d’aviation. Il possédait son propre Cessna 206 amphibie, avec lequel, à la moindre occasion, sa femme et lui sillonnaient le ciel à la recherche d’un coin de pêche tranquille pour lancer leurs lignes à l’eau. Il avait même obtenu son annotation pour les vols de nuit et celle pour les vols aux instruments.


    Souvent, le vice-président Conrad partageait son passe-temps favori avec son bon ami, Paul Lalonde, l’ex-premier ministre du Canada, qui était lui aussi pilote à ses heures. Depuis qu’il avait été battu à plate couture aux dernières élections, Paul s’était retiré de la vie politique et allait régulièrement à son camp de pêche situé sur les rives du lac Kennedy, au Québec. William F. Conrad avait donc décidé de profiter de la longue fin de semaine de la fête du Travail pour rendre visite à Paul.


    Bref, les deux couples d’amis et leur garde du corps respectif se trouvaient à bord du Cessna 206 quand le vice-président Conrad fut désorienté, peu de temps après avoir décollé du lac Kennedy. Pendant l’accélération de son appareil, il avait été victime d’une illusion somatogravique, une interprétation erronée de l’origine de la gravité. Cela l’avait amené à confondre les étoiles avec les lumières des camps de pêche au sol ! William F. Conrad avait alors été certain que l’horizon artificiel de son hydravion était détraqué. De plus, la vitesse affichée sur son anémomètre avait diminué et, craignant un décrochage de son appareil, il avait fait un piqué en poussant le manche. À 22 h 50, son Cessna 206 s’était écrasé en position inversée.


    — Dix minutes après l’accident, reprit Albert Marshall, le garde du corps de monsieur Lalonde est parvenu à effectuer un court appel avec son téléphone satellitaire. Pour une raison inconnue, la radiobalise de localisation du Cessna ne s’est pas déclenchée et n’a toujours pas été activée de façon manuelle.


    — À part cet homme, sait-on s’il y a des survivants ? s’enquit Andrew.


    — Pour l’instant, non.


    — Et qui coordonne les recherches ?


    — C’est le 424e Escadron de transport et de sauvetage de Trenton, en Ontario, précisa Albert.


    — Doit-on envoyer des renforts ? Peut-on réellement faire confiance à ces Canadiens ?


    — Andrew, déclara fermement Albert Marshall, je pense que c’est OK ! Un de leurs meilleurs pilotes d’hélicoptère vole déjà vers le secteur de l’écrasement, et je me suis fait dire que si un homme sur terre est en mesure de les trouver, c’est bien lui !


    — Et quel est le nom de ce pilote ?


     

  


  
    Chapitre 2


    Dimanche 5 septembre 1999, 23 h 10


    Cowansville, Québec


    Le téléavertisseur Motorola commença à vibrer. Poussé par l’effet piézoélectrique, le récepteur se dirigeait lentement vers le rebord de la table de chevet. L’instant suivant, un homme lâcha un grommellement étouffé. Bon sang ! C’était dimanche, et la longue fin de semaine de la fête du Travail, en plus ! Bien qu’il fît noir comme dans un four, l’homme arrêta l’appareil d’un geste précis ; sa main n’avait même pas tâtonné dans l’obscurité avant d’atteindre l’interrupteur. Christopher Ross n’avait certes pas les prunelles nyctalopes des hiboux, mais, à 38 ans, il disposait encore d’une excellente vision nocturne.


    Qu’importe, ses yeux marron étaient bien fermés ; la journée avait été longue et il venait à peine de s’endormir. Au moins, la belle couchée à ses côtés ne s’était pas réveillée. Christopher ramena doucement son bras en respirant une dernière fois l’odeur ensorcelante d’Alexandra et se décida enfin à quitter la chaleur des couvertures. Il s’assit sur le bord du lit, puis fixa un moment le minuscule écran alphanumérique de son téléavertisseur. Le mot « Trenton » y était affiché en noir sur fond vert : cela voulait tout dire. Il frotta vigoureusement son visage taillé à la serpe, puis sa nuque, en pensant que le service de radiomessagerie ne faisait, comme lui, jamais défaut.


    Christopher était déjà d’attaque pour sa prochaine mission. Ni commandant d’unité ni supérieur hiérarchique n’avait besoin de le motiver à voler au secours d’autrui. Pas plus qu’il nécessitait de connaître l’identité de ceux qu’il allait secourir avec les membres de son équipe. Piloter des hélicoptères était toute sa vie. Son tempérament calme et alerte en avait fait le pilote numéro un de la jtf 2, la Joint Task Force Two, la Deuxième Force opérationnelle interarmées du Canada.


    Au printemps dernier, pendant la guerre du Kosovo, l’otan avait déployé Christopher et ses coéquipiers en Serbie. Leur ordre : capturer, mort ou vif, Nikola Lukić, un fugitif serbe accusé d’être l’instigateur du massacre de Račak. L’homme s’était retranché dans un vaste complexe fortifié à l’est de Priština, dans les monts Goljak. La mission s’était avérée délicate et avait coûté la vie à plusieurs militaires des forces spéciales. En dépit des difficultés, l’escadron de la jtf 2 était parvenu à attraper le dangereux criminel de guerre. Christopher avait ajouté une médaille à son palmarès, mais, à regret, il avait perdu de précieux amis.


    Pour ce capitaine de l’Aviation royale canadienne, les décorations, les promotions ou les applaudissements au mess des officiers lors des dégustations de vins et de fromages n’avaient aucune importance. Christopher Ross souhaitait simplement être le meilleur dans son domaine, faire la différence entre la vie et la mort. Atteindre cet objectif ambitieux exigeait évidemment de nombreux sacrifices. Le plus pénible était de s’éloigner de sa femme durant des jours, voire des mois. Heureusement, Alexandra l’aimait de tout son cœur. Et, pour elle, aimer voulait dire accepter et comprendre le caractère imprévu et risqué du métier peu commun de son mari.


    Son téléavertisseur Motorola ne vibrait jamais pour rien. Ce soir, les membres du 424e Escadron de transport et de sauvetage, les Tigres, avaient besoin de son aide pour venir à la rescousse de gens en détresse. Quelque part au pays, il s’était produit un événement malheureux dont l’issue prendrait une tournure heureuse ou tragique. Ce serait soit l’un, soit l’autre : il n’y aurait pas d’entre-deux. La capacité de l’escadron à répondre rapidement à cet appel de sauvetage assurerait le succès de la mission. Dans l’esprit de Christopher, les secondes pouvaient s’écouler au même rythme que les gouttes de sang d’une victime grièvement blessée nécessitant son secours.


    Quelques secondes plus tard, il descendit au rez-de-chaussée. Christopher avait les bras chargés de sa combinaison de vol kaki à faible combustibilité, arborant sur la manche gauche l’écusson vert et or d’un tigre rugissant. La lumière tamisée d’une veilleuse restée allumée sur la cuisinière découpa sa grande silhouette musclée. Seulement vêtu de son caleçon blanc ajusté, Chris ressemblait à un combattant de la ufc, l’Ultimate Fighting Championship, mais avec les gants, le protecteur buccal et le nez camard en moins.


    Il composa le numéro de téléphone du jrcc, le Centre conjoint de coordination des opérations de sauvetage de Trenton, en Ontario.


    — C’est moi, annonça-t-il en anglais d’un ton rude et dépourvu d’un vernis de politesse.


    Dans ce genre de contexte, l’urgence du moment laissait peu de place à la courtoisie d’usage et on allait directement à l’essentiel. Son interlocuteur, le responsable de la logistique des opérations, lui résuma la situation. Un peu avant 23 h, un accident d’hydravion était survenu en Mauricie. Pour effectuer les missions de sauvetage, le 424e Escadron utilisait habituellement ses hélicoptères ch-113 Labrador jaunes et rouges à deux rotors en tandem garés à Trenton. Cependant, il aurait fallu plusieurs heures de vol avant que ces gros appareils n’atteignent le sec-teur de l’écrasement. De manière à gagner du temps, les officiers du jrcc avaient plutôt décidé de déployer deux hélicoptères tactiques ch-146 Griffon situés à la base des Forces cana-diennes Bagotville, au Saguenay, et donc plus près de la zone d’intervention.


    Un avion C-130 Hercules transportant les équipages nécessaires aux opérations de recherche et de sauvetage venait également de quitter Trenton pour aller les rejoindre. Comme il volait deux fois plus vite, tous les appareils arriveraient pratiquement en même temps à l’aéroport de La Tuque, en Haute-Mauricie.


    Pour l’instant, c’était tout ce qu’il avait besoin de savoir.


    — L’aéroport de La Tuque, répéta Chris, de manière à confirmer qu’il avait bien compris sa destination. Merci. J’y serai à 1 h 15, compléta-t-il après avoir obtenu les détails météorologiques concernant la direction et la force du vent.


    Christopher reposa le combiné sur son socle, puis il flatta au passage la tête de son chien Spruce. Le bébé husky de quatre mois était tellement calme qu’on aurait pu jurer qu’il était beaucoup plus âgé. Avec son poil roux et blanc, parfaitement symétrique de chaque côté de son corps, Spruce descendait d’une prestigieuse lignée américaine. Malheureusement, il était têtu comme une mule et, lorsqu’il était en liberté, son vagabondage n’avait aucune limite.


    Son regard s’arrêta soudainement vers le haut de l’escalier alors qu’il enfilait sa combinaison de vol. Enveloppée dans un joli peignoir rose, Alexandra descendait les marches en douceur. Les pans de son vêtement de satin s’écartaient légèrement, laissant entrevoir ses jambes superbes.


    « Seigneur ! pensa-t-il en apercevant les mamelons durcis pointant sous le tissu mince du peignoir de sa femme. Il faut que je sois complètement cinglé pour partir ! »


    Christopher avait passé l’après-midi à disputer quelques parties de hockey amicales à l’aréna de Cowansville. Lorsqu’il était rentré à la maison, la paresse avait remporté la victoire et il s’était endormi juste avant qu’Alexandra ne sorte de la douche. Comme il regrettait à présent d’avoir manqué l’occasion de lui faire l’amour !


    Pour rester à la hauteur de Chris, Alex demeura sur la dernière marche de l’escalier.


    — Des problèmes ? lui demanda-t-elle à voix haute, sans craindre de faire du bruit.


    Ils n’avaient pas d’enfant. Au début des années 1960, les parents de Christopher, qui ne croyaient pas aux vertus de la vaccination, avaient choisi de ne pas immuniser leur fils contre les maladies contagieuses. Par conséquent, à l’adolescence, il avait contracté les oreillons. Cette infection, qui ne laissait généralement aucune séquelle chez les enfants, pouvait entraîner de graves complications chez l’adulte. Malheureusement, le virus avait frappé fort. Les testicules de Chris avaient été atteints, et cela l’avait rendu stérile. C’était tout de même étrange de la part d’un homme réputé pour avoir des couilles !


    — Des problèmes ? Tu parles ! s’exclama Christopher. Un Cessna a disparu des écrans radars, un peu au nord de La Tuque. Il s’est probablement écrasé en pleine forêt.


    — Je me trompe ou tu as l’air contrarié ?


    — On m’a dit que c’est le commandant Bernier en personne qui est le navigateur du C-130… J’ai l’impression qu’il doit y avoir des gens importants à bord de cet hydravion.


    — Et ça change quoi ? s’enquit Alex.


    — Rien ! Sauf que je déteste être sous les projecteurs, tu le sais ! bougonna Christopher en remontant la fermeture éclair de sa combinaison de vol. Et qui dit personnalités connues, dit un paquet de journalistes qui posent des questions. En plus, je devrai piloter un hélicoptère tactique de Bagotville, au lieu de mon bon vieux Labrador.


    — Chut ! le coupa Alex en appuyant malicieusement son index sur sa bouche. Ne vante pas les mérites d’un labrador devant ton husky, tu vas le rendre jaloux !


    L’air contrarié de Chris s’estompa aussitôt ; sa femme avait vraiment le don d’apaiser sa mauvaise humeur. Non seulement Alexandra Richard était magnifique, mais aussi son intelligence s’alliait à sa grande beauté ; cela paraissait à la manière dont elle dirigeait son immense domaine de 200 hectares, constitué d’une ferme bovine et d’un vignoble florissant.


    Christopher lui sourit. Il adorait sa finesse d’esprit. Avec douceur, il emprisonna ses mains dans les siennes, puis les ramena sur ses jolies fesses pour l’enlacer étroitement.


    — Il est vrai que j’aime bien mon Labrador, murmura-t-il tout près de sa bouche, mais ton humour me plaît davantage…


    Alexandra ferma ses lèvres, qui imitèrent la forme d’un cœur. Son abondante chevelure châtain encadrait joliment son visage. Christopher secoua la tête.


    « Comme elle est belle ! » pensa-t-il.


    Et il ne put résister plus longuement à l’envie de l’embrasser. Le baiser et l’étreinte qui suivirent furent brefs, mais la tendresse enveloppa les deux amoureux.


    Alexandra appuya son front contre celui de Christopher et le contempla de ses beaux yeux azur.


    — Ne t’en fais donc pas pour ce changement d’hélico, lui conseilla-t-elle. Encore une fois, tu t’en sortiras très bien, j’en suis sûre. Et, comme tu me l’as si souvent répété : c’est l’équipage qui fait la différence, pas la machine.


    Il lui fallut toutefois une grande dose de courage et de fermeté de caractère pour prononcer les mots suivants :


    — Allez, ouste, mon beau G.I. Joe ! Vole au secours des gens en péril, mais je t’interdis de tomber sous le charme de ta prochaine rescapée…


    — Impossible ! Je suis fou de toi, ma chérie. Et ne t’inquiète pas, tout se passera bien.


    À chaque départ de Christopher, Alexandra ressentait à tous coups le même déchirement : elle ignorait si elle le reverrait vivant, si le lendemain une voiture du gouvernement viendrait lui annoncer, avec toutes les politesses d’usage, que son mari avait péri dans un accident d’hélicoptère. Or, elle avait depuis longtemps décidé de ne pas se laisser abattre par cette triste perspective, et le sujet des risques inhérents au travail de Chris, tout comme celui de son infertilité, n’était jamais abordé. Pour Alex, une chose était parfaitement claire : il reviendrait. Il revenait toujours.


    À 23 h 20, Chris agrippa une barre protéinée et, en se dirigeant vers la porte, il lança par-dessus son épaule :


    — Je me sauve, Alex. En principe, je devrais être de retour pour te préparer un bon petit déjeuner œufs, saucisses, bacon ! À plus, ma belle. Je t’aime.


    Il courut ensuite jusqu’au hangar réservé à son hélicoptère personnel. L’appareil, un petit modèle civil à deux places Robinson R22, était prêt à décoller, mais Christopher procéda à quelques vérifications de prévol indispensables. Dans ses priorités, la sécurité figurait en tête de liste. Son Robinson R22 reposait sur des roues amovibles et, une fois qu’il l’eut poussé à l’extérieur du hangar, Chris en démarra le moteur. Cinq minutes plus tard, l’hélicoptère s’éleva dans le ciel et mit le cap sur le nord, en direction de l’aéroport de La Tuque.


    Le plafond nuageux était à 1500 mètres. Il s’abaisserait encore au fur et à mesure que la nuit se refroidirait. Ce n’était vraiment pas l’idéal pour entreprendre des recherches au-dessus d’un secteur isolé, boisé et montagneux comme celui de la Mauricie.


     

  


  
    Chapitre 3


    Christopher Ross arriva à l’aéroport municipal de La Tuque à 1 h 15, comme il l’avait estimé. Selon l’écriteau fixé sur la porte des bâtiments administratifs, les installations étaient fermées. Or, cette nuit, ce n’était visiblement pas le cas. Non seulement l’endroit était bondé d’intervenants, mais aussi d’un tas d’observateurs.


    — Eh, merde ! grinça Christopher en apercevant la camionnette blanche d’une station de télévision locale.


    Ses craintes se confirmaient : les gens qu’il devait secourir étaient sûrement importants. Sur le tarmac bien éclairé, en plus d’un hélicoptère kaki ch-146 Griffon déjà en marche, étaient garés trois ambulances, deux camions d’incendie et cinq voitures de la Sûreté du Québec. À ce sujet, Christopher demanda sur la fréquence 134,50 MHz d’éteindre tous les satanés gyrophares ! Son ton était sans équivoque. Ce spectacle de lumières qui semblait impressionner les témoins de la scène le gênait du haut des airs. Il ne s’agissait pas là d’ego ou d’orgueil de la part de Chris, mais bien de sécurité. Il ne pouvait risquer d’être ébloui par ces phares rotatifs et ainsi perdre ses références visuelles.


    Il s’aligna pour atterrir près du réservoir de carburant localisé au bout de la piste. Les patins de son hélicoptère touchèrent le tarmac, sans rebond et sans glissement. Christopher coupa aussitôt le contact. Les pales diminuèrent de vitesse, et il ne se gêna pas pour agiter le frein dynamique de façon à arrêter au plus vite le rotor principal. Quelques secondes plus tard, il sortit de son R22, puis se dirigea au pas de course vers l’hélicoptère tactique qui l’attendait.


    — Heureux de vous revoir, capitaine ! s’exclama l’ingénieur de vol venant à sa rencontre.


    — Moi aussi, Smytty ! Où sont les autres ?


    — Le C-130 nous a déposés il y a environ 15 minutes, et il est déjà parti vers le secteur des recherches. L’équipage du major Bossé est également en route à bord de l’autre Griffon. Il ne manque que nous.


    — Veux-tu bien me dire pourquoi il y a autant de monde ? lui demanda Christopher, mécontent. On croirait que le président américain s’est écrasé !


    — Ben, en fait, c’est son vice-président. Mais tout ce tapage est surtout pour notre ex-premier ministre, Paul Lalonde.


    — Paul Lalonde est à bord de cet hydravion ?


    — Oui, et les médias se tiennent aux aguets chaque fois qu’il vient à son camp de pêche.


    — Voilà qui explique tout ce bordel ! Mais peu importe. Oublions ces curieux : on a du boulot.


    Même s’il adoptait une attitude signifiant que le moment était mal choisi pour répondre à des questions, Christopher fut talonné de près par un journaliste insistant.


    — Le fait d’aller porter secours à l’ancien premier ministre du Canada est-il une source de stress supplémentaire pour vous ? lui demanda-t-il.


    — Pas plus que s’il s’agissait d’un enfant perdu en forêt. Maintenant, soyez gentil et laissez-moi faire mon travail !


    Sentant toujours dans son dos la présence du jeune homme obstiné, Christopher se retourna pour lui exprimer sa façon de penser. Il fut alors ébloui par le projecteur de son caméraman. Chris cligna des yeux, puis, d’un air menaçant, il masqua le faisceau lumineux de sa grande main.


    — Hé ! Mais je vous reconnais ! s’écria le journaliste en le dévisageant. Vous êtes Christopher Ross, le pilote qui a sauvé tous ces pompiers quand j’étais petit. J’ai toujours rêvé d’interviewer un vrai héros. Je vous en prie, Monsieur Ross… Vous donne-riez un bon coup de pouce à ma carrière.


    Contre toute attente, le visage de Christopher s’adoucit, puis il esquissa un large sourire.


    — Excellente idée ! s’exclama-t-il. À mon retour, je t’offrirai une belle balade en hélico pendant laquelle tu pourras me poser toutes les questions que tu voudras. T’as pas le mal de l’air, toujours ?


    — Bien sûr que non ! Un grand merci, Monsieur Ross !


    Christopher détestait être sous les feux de la rampe et ses compagnons le savaient. Smytty fut donc surpris de ce revirement de situation, jusqu’au moment où il aperçut la lueur narquoise brillant dans les yeux marron de son capitaine.


    « T’inquiète, il va la propulser, ta carrière, le jeune ! » pensa-t-il en riant sous cape.


    Christopher et l’ingénieur de vol grimpèrent enfin à bord de l’hélicoptère tactique. Chris salua chaleureusement les autres membres constituant l’équipage nécessaire au bon déroulement des opérations de recherche et sauvetage, soit le copilote et deux techniciens en recherche et sauvetage nommés sar Tech1 dans le jargon militaire. Cette fois, il n’avait aucune arrière-pensée et son geste était sincère. Il était content de retrouver ses coéquipiers, car, excepté les entraînements périodiques, sa dernière vraie mission avec les Tigres remontait à plusieurs mois.


    — Tous les systèmes sont opérationnels, mon capitaine, annonça le copilote.


    — Parfait, lui répondit Christopher en abaissant les lunettes de vision nocturne fixées sur son casque. Allez, mon bébé, montre-nous ce que tu as dans le ventre !


    Le ch-146 Griffon s’éleva doucement de la piste et resta un moment en vol stationnaire. Ensuite, il prit de la vitesse, s’envola au-dessus de la rivière Saint-Maurice et mit le cap sur le nord, en direction du lac Kennedy. Les lumières de la petite municipalité de La Tuque disparurent rapidement, cédant la place à la vaste étendue aussi sombre qu’accidentée de la forêt boréale canadienne. Ce territoire sauvage drainé par de puissantes rivières et parsemé de lacs, de montagnes et de pics rocheux de toutes formes était sans le moindre doute le paradis des pêcheurs et des chasseurs.


    Christopher stabilisa l’hélicoptère à 300 mètres d’altitude et passa les commandes au copilote. Il consulta ensuite la carte aéronautique de navigation vfr air5010 afin d’étudier le secteur où l’on estimait que l’hydravion s’était écrasé. La voix posée du navigateur de vol de l’avion C-130 Hercules résonna bientôt dans les écouteurs de son casque antibruit.


    — Bienvenue parmi nous, capitaine Ross ! le salua cordialement le commandant Bernier. Vous vous chargerez de la zone au sud du lac Kennedy.


    Ils aperçurent de loin le site des recherches. Volant à 1500 mètres d’altitude, le Hercules éjectait à intervalles réguliers des fusées éclairantes luu-2/B qui illuminaient le ciel obscur. Ces engins pyrotechniques munis d’un parachute consumaient du magnésium pendant les cinq premières minutes de leur descente, produisant une flamme blanche éblouissante d’environ 1,6 million de bougies. Leur halo augmentait l’efficacité des lunettes de vision nocturne, qui auraient été inopérantes en l’absence totale de lumière.


    Christopher reprit les commandes de l’hélicoptère. Il descendit à 150 mètres du sol et réduisit sa vitesse à 20 nœuds. L’ingénieur de vol alluma leur puissant phare de recherche Night-Sun. Pendant plus d’une heure, les deux hélicoptères Griffon dessinèrent un diagramme imaginaire à onde carrée. Les Tigres avaient la désagréable impression d’observer la forêt à travers une paille. Ils étaient unanimes : dans un tel contexte, une caméra thermique aurait été un instrument précieux, qui se faisait malheureusement attendre…


    Deux heures furent bientôt écoulées ; le Cessna 206 demeu-rait introuvable. Sans le signal de sa radiobalise de détresse, repérer cet hydravion équivalait à chercher une aiguille dans une botte de foin. La situation se compliqua davantage quand le C-130 Hercules commença à manquer de fusées éclairantes ; les luu-2/B restantes ne devraient être utilisées qu’en cas d’extrême urgence. La nuit reprit ses droits et les lunettes de vision nocturne perdirent de leur efficacité. Lentement, le doute de revenir bredouille envahit les équipages du 424e Escadron de transport et de sauvetage.


    Au moment où le premier hélicoptère arrivé sur les lieux entama sa réserve de kérosène, Christopher perçut la phrase qu’il désespérait d’entendre.


    — Ça y est, je pense que j’ai vu une lueur au loin !


    À plus d’un mille nautique, le major Bossé, grâce à son amplificateur de lumière et à son acuité visuelle remarquable, avait aperçu une petite flamme de briquet. Les ch-146 Griffon foncèrent aussitôt vers cette première lueur d’espoir et s’immobilisèrent en vol stationnaire près de la cime des arbres. Le major Bossé se positionna juste au-dessus tandis qu’un des sar Tech endossait un harnais par-dessus sa combinaison rouge-orangé. Christopher se tint à proximité, de manière à bien l’éclairer. Suspendu par le fil d’acier du treuil, le technicien en recherche et sauvetage descendit doucement, traversa les branches de pin et aperçut l’hydravion abîmé, gisant sur le côté à 20 mètres du sol. À bord du Hercules, on transmit l’heureuse nouvelle au jrcc : les Tigres avaient enfin retrouvé le Cessna 206.


    L’impact devait s’être produit à basse vitesse. Le branchage entrelacé comme un gigantesque nid d’oiseau retenait toujours l’appareil, mais de façon précaire. Ses flotteurs et son aile de tribord étaient arrachés. Sa carlingue passablement déformée n’était pas éventrée, ce qui, dans les circonstances, se révélait positif. Toutefois, comme la zone d’intervention était instable, la tâche d’ouvrir la porte latérale du Cessna s’avérerait extrêmement délicate. Déjà, les branches montraient de nombreux signes de faiblesse et le sar Tech éprouvait l’étrange sensation d’être en équilibre sur un château de cartes.


    Malgré le bruit bourdonnant des hélicoptères au-dessus de sa tête, il perçut les cris de joie et de détresse émanant de l’intérieur de l’hydravion. Il regarda par un hublot fracassé : à première vue, tous les passagers avaient survécu à l’écrasement. Malheureusement, il y avait des polytraumatisés et, naturellement, tout le monde était coincé dans la carlingue. Les appels à l’aide qu’il entendait auraient donné des frissons au premier venu, mais son travail de sauveteur l’avait préparé à ce genre de situation. Le sar Tech réprima son empressement et garda son calme, de manière à ne pas commettre d’erreur. Il n’en demeurait pas moins que bien peu de choses arrivaient à égaler l’émotion extraordinaire qui l’envahissait. Porter secours à son prochain surpassait de loin le simple sentiment du devoir accompli. En fait, cela le comblait d’honneur.


    Mais la partie n’était pas pour autant gagnée, puisqu’il ne parvint pas à ouvrir la porte latérale de l’hydravion. Et, comme le poids constituait un facteur déterminant en aéronautique, le ch-146 Griffon ne possédait à son bord aucun outil lourd de désincarcération. Muni de sa simple pince multifonction Gerber, le sar Tech examina la porte, l’air un peu découragé. De plus, ce ne fut pas facile, mais il dut demander aux rescapés de patienter, car une mauvaise nouvelle venait d’arriver : l’hélicoptère du major Bossé était à court de carburant. Il devait immédiatement retourner à l’aéroport de La Tuque pour y refaire le plein. La situation s’avérait de plus en plus préoccupante, puisque, d’ici 30 minutes, le Griffon de Christopher Ross serait également obligé de rebrousser chemin.


    Les six personnes à bord de l’hydravion saignaient. Elles étaient sous le choc et l’hypothermie les menaçait. Elles avaient besoin que quelqu’un les rassure, leur fournisse des couvertures chaudes et applique des pansements sur leurs plaies. Il devenait évident qu’il y aurait bientôt des victimes. Et, même s’il parve-nait enfin à ouvrir cette maudite porte, le sar Tech aurait énormément de difficultés à extirper les polytraumatisés de leur siège sans aggraver leurs blessures. Le contexte lui donnait de multiples raisons de s’inquiéter de la tournure des événements.


    De son propre chef, il détacha le fil d’acier le retenant à l’hélicoptère du major Bossé, qui partit vers La Tuque sans tarder.


    L’instant suivant, il entendit Christopher demander :


    — Combien pèse un Cessna 206 avec 6 passagers, d’après vous ?


    — À peu près 1600 kilos, l’informa son navigateur de vol. Pourquoi ?


    — J’ai envie de soulever cet hydravion pour l’emporter avec moi ! Qu’en pensez-vous, commandant Bernier ?


    — Ma foi, ça ne s’est jamais fait ! Êtes-vous certain qu’un Griffon est en mesure de transporter une telle charge ?


    — Je ne vous cacherai pas qu’en ce moment, je m’ennuie de mon bon gros Labrador, avoua Christopher. Mais, si je débarque mon équipage et ma cargaison, je crois bien que ce sera possible.


    — C’est bien beau, tout ça, intervint le sar Tech, mais l’hélicoptère n’a pas d’élingue pour le soulever.


    — On pourrait peut-être utiliser nos câbles de rappel ? suggéra Chris.


    — Ils ne sont pas assez solides, s’opposa l’ingénieur de vol. Ça va nous péter à la figure.


    Le commandant Bernier trancha la question :


    — Les courroies d’arrimage du C-130 feront l’affaire. Il y a une éclaircie à l’ouest du lac Dame. Nous les larguerons à basse altitude pour que vous puissiez les récupérer.


    — C’est bon, acquiesça Christopher. J’en profiterai pour faire descendre l’équipage et délester ma soute. L’opération surplus de poids est lancée !


    — Moi, je reste ici pour alléger le Cessna, déclara le sar Tech en dépliant la lame de son couteau. Ses réservoirs sont encore pleins d’essence. Je m’occuperai de les percer.


    Les membres du 424e Escadron de transport et de sauvetage ne faisaient pas partie d’une catégorie de gens qui renoncent facilement. Pour des individus dotés d’un tel sens du devoir, abandonner des survivants à un triste sort s’avérait tout simplement inenvisageable. Et qu’il s’agisse de personnalités importantes n’avait rien à voir avec leur détermination. De plus, comme le secteur était très accidenté, les secours par voie terrestre et l’équipement approprié n’arriveraient pas avant le lever du jour. Il ne resterait alors que des cadavres à sortir de l’hydravion. Bref, il fallait forcer la chance !


    Quinze minutes plus tard, Christopher et Smytty revinrent seuls sur les lieux de l’écrasement. Ils avaient délesté la soute du Griffon et attaché des courroies d’arrimage au crochet de levage de l’hélicoptère en guise d’élingue. L’ingénieur de vol achemina les autres sangles jusqu’à l’hydravion en se servant du treuil. Le sar Tech en prit possession, puis il raccrocha son harnais au fil d’acier. Il fit une série de nœuds et tressa les courroies d’arrimage de façon à saucissonner le Cessna comme un rosbif. Il attacha le tout à l’élingue de fortune du ch-146 en se demandant si sa technique peu orthodoxe serait un jour enseignée dans les écoles de formation des Tigres ! En plus d’être risquée, cette manœuvre était ni plus ni moins que de l’improvisation à l’état pur. Heureusement, il s’agissait là du domaine de prédilection de Christopher.


    — Ça y est, capitaine Ross ! annonça le sar Tech en essayant de se faire léger. Faites vos prières et tirez !


    Malgré son calme apparent, le technicien en recherche et sauvetage en avait des sueurs froides. Contre toute attente, il avait décidé de demeurer debout, sur la carlingue du Cessna, prêt pour une balade en plein air. Pour lui, il était hors de question de remonter à bord de l’hélicoptère. Un lien de confiance s’était établi entre lui et les survivants de l’hydravion ; il tenait à rester auprès d’eux.


    Le major Bossé était de retour avec son Griffon. Il avait récupéré l’équipage de Christopher et son ingénieur de vol éclairait le Cessna à l’aide du phare de recherche Night-Sun. Le sar Tech suspendu dans les arbres se sentait comme un évadé de prison surpris par le rayon lumineux du projecteur d’un pénitencier. Malgré le port de son casque antibruit, il entendit le hennissement d’effort des 4000 chevaux-vapeur de l’hélicoptère surmené, puis il perçut sous ses gants l’entrelacement des courroies qui s’étiraient comme un élastique géant.


    Ce fort bruit à l’oreille envoûtait Christopher comme de la musique. Il oublia tout : la fatigue, la faim et, surtout, le fait de franchir, encore une fois, le comble de la témérité. Le Griffon souleva lentement sa lourde charge, de manière verticale. Les branches suivirent l’hydravion jusqu’à ce qu’il fût libéré du ramage. Dès qu’il eut largement dépassé la cime des arbres, Christopher poussa en douceur sur la commande de pas cyclique de son appareil, qui redescendit un peu et accéléra progressivement, sans à-coup. La municipalité de La Tuque se trouvait à 35 kilomètres au sud et la réserve de kérosène de son hélicoptère était entamée ; Christopher livrait une véritable course contre la montre. Il devait malgré tout limiter sa vitesse à 20 nœuds, de manière à éviter que sa charge ne se mette à tournoyer dans le vent.


    Lorsque le Cessna 206 apparut au-dessus de la municipalité de La Tuque, les témoins réunis à l’aéroport pensèrent avoir la berlue. Le Cessna 206 porté disparu — auquel il manquait une aile et des flotteurs — volait… Cet événement délirant qui défiait l’entendement ferait certainement la manchette des journaux ! Mais, en réalité, il ne s’agissait que d’une simple illusion d’optique. L’hydravion éclairé à profusion par le puissant projecteur de l’hélicoptère du major Bossé rendait celui de Christopher presque invisible dans le ciel nocturne.


    Chris déposa tout doucement le Cessna au milieu des véhicules d’urgence. Les pompiers ne prirent pas le temps de défaire les nœuds des courroies d’arrimage : ils les coupèrent sur-le-champ. Ensuite, les deux hélicoptères Griffon allèrent atterrir en dehors du théâtre des opérations. Autour de la carcasse de l’hydravion, on s’arma de pinces de désincarcération et de cisailles. Dès qu’il y eut une ouverture praticable, on installa des collets cervicaux aux blessés, puis ils furent déménagés sur des planches dorsales. Le tout était rondement mené.


    Le sar Tech qui avait fait le trajet avec les accidentés continuait de veiller sur eux. Il les accompagnait à tour de rôle jusqu’aux véhicules d’urgence. Le dernier à quitter la carcasse du Cessna fut l’ex-premier ministre du Canada, Paul Lalonde. Une fois sur la civière, il posa faiblement sa main sur celle du technicien en recherche et sauvetage, qu’il remercia avec émotion. Cette nuit, Paul Lalonde était un homme ordinaire qui venait de frôler la mort. Il s’en était miraculeusement sorti grâce à l’expertise et à la compétence d’une équipe bien entraînée. Toutefois, tous savaient qu’au fond le capital humain avait fait la différence.


    — Je veux le voir… Où est-il ? demanda Paul Lalonde, le visage crispé de douleur.


    Au mépris de sa souffrance, l’ex-premier ministre tenait à s’adresser au pilote d’hélicoptère courageux qui les avait arrachés à une mort certaine. Cet homme soumis à un stress intense n’avait pas été paralysé par la peur et avait trouvé une solution ingénieuse à une situation désespérée.


    — Je suis désolé, Monsieur Lalonde, il est reparti pour Cowansville, répondit le sar Tech en voyant le petit R22 s’envoler avec le pauvre journaliste qui aurait droit à la balade de sa vie. Le capitaine tenait absolument à préparer le petit déjeuner pour sa femme. Il vous prie de l’excuser, monsieur, et vous souhaite un prompt rétablissement.


    — S’il vous plaît… transmettez-lui ce message. Dites-lui… dites-lui bien… si un jour je peux lui rendre service…


    — Je le lui dirai sans faute, Monsieur Lalonde, le rassura-t-il. Maintenant, reposez-vous et essayez de ne pas bouger.


    — Son nom… Je veux savoir son nom…


    — Christopher Ross, monsieur. C’est le meilleur !
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    Chapitre 4


    25 décembre 2001, minuit


    Parc O’Donnell Memorial


    Atlantic City, États-Unis


    Daniel Tornay mit la main sur ses côtes douloureuses. Il cessa de rire et posa un genou dans la neige. Ha ! Il s’était bien amusé avec Victor Seigner ! Toutefois, sa mission ne se déroulait pas exactement comme il l’avait prévue. Le hurlement des sirènes des véhicules de police s’intensifiait. Bon sang ! Il allait manquer de temps !


    — Mais où est donc passé mon foutu Barrett ? grogna-t-il en farfouillant dans la neige poudreuse. Si au moins j’avais emmené le vieux saint-bernard de mon père, il chercherait ce maudit fusil à ma place pendant que je m’enfilerais son petit tonneau de brandy !


    Il tombait de gros flocons, rendant féerique cette douce nuit de Noël. Seulement, les nombreuses contrariétés qu’éprouvait Daniel gâchaient la magie du moment. Sa camionnette Chevrolet Silverado était renversée au milieu d’un tas de débris et son fusil de précision demeurait introuvable. Ficelé au sommet d’un grand sapin richement décoré, Victor Seigner était hors d’atteinte. Et, pour ajouter à son malheur, les dernières notes de la chanson Sleigh Ride s’étaient tues. Décidément, l’heure de la rigolade était passée.


    Soudain, un policier arriva derrière lui et l’interpella vivement :


    — Restez à genoux ! Et montrez-moi lentement vos mains.


    — T’es trop près, le flic, rétorqua Daniel d’un ton enrobé de menaces.


    Puis, il ferma les yeux afin d’écouter le battement de son cœur qui accélérait. C’était prévisible. Les ultimatums le stimulaient et inhibaient sa peur. Chaque fois, c’était pareil. L’adrénaline fusait dans ses veines et le dopait d’énergie.


    Daniel Tornay était prêt au combat. À une vitesse fulgurante, il pivota sur un talon en allongeant son autre jambe. Avec un minimum de ménagement, il faucha comme le blé mûr les pieds du policier, qui se retrouva couché dans la neige. Une fraction de seconde plus tard, il se leva, saisit le pistolet Glock 22 du jeune homme et le retourna contre lui.


    Daniel avait deux choix : le tuer ou l’épargner. L’enjeu s’annonçait considérable. Dans sa tête, il avait déjà échafaudé un plan d’évasion qui maximisait ses chances de réussite : il éliminait ce trouble-fête, puis lui volait son blouson et sa casquette. Au final, il s’enfuyait avec sa Crown Victoria Police Interceptor2. Un moyen simple et efficace de recouvrer sa liberté… qui se heurtait cependant à ses nouvelles convictions.


    Dans un passé pas si lointain, Daniel aurait tout bonnement liquidé ce policier sans ressentir le moindre remords. Toutes ses actions, même les plus ignobles, étaient justifiées. Le superagent matricule de l’organisation Sentinum n’avait ni foi ni loi. Mais ce temps était aujourd’hui bel et bien révolu. Daniel avait décidé de réorienter sa carrière vers un but plus noble que celui d’accomplir les bassesses de son ex-patron, Karl Haustein. Et le chemin de sa rédemption passait par la protection des innocents. Malheu­reusement, ses états d’âme le faisaient dévier de sa mission !


    Le jeune policier avait été incapable de réagir. Sonné, il était étendu sur le dos, ne comprenant pas ce qui venait de se produire. Il regrettait amèrement de s’être précipité sur les traces de ce chauffard sans avoir attendu les renforts. L’homme qui le menaçait avait beau porter une sympathique guirlande de Noël autour de son cou musclé, il n’en paraissait pas moins redoutable. Ce n’était ni un citoyen ivre ni un vulgaire criminel. Le policier aurait dû se douter qu’il s’apprêtait à interpeller un suspect bien plus dangereux que d’habitude. Daniel Tornay lui avait pourtant fourni plusieurs indices…


    Dix minutes plus tôt, en remontant l’avenue Pacific, le jeune patrouilleur avait pris en chasse une camionnette rouge qui traînait un homme recouvert de métal. Du jamais vu ! Le type harponné à l’épaule ballottait de gauche à droite au bout d’un fil d’acier, en frappant tout sur son passage. Cette poursuite hors du commun s’était soldée par un capotage à l’entrée du parc O’Donnell Memorial. La Chevrolet Silverado 2500hd avait préalablement dérapé sur une plaque de glace, fait un tête-à-queue et percuté un amas de neige compacté. Elle avait ensuite effectué deux tonneaux pendant lesquels le trépied du harpon avait été arraché de son coffre découvert, propulsant haut dans les airs l’homme à l’armure métallique. Enfin, elle s’était immobilisée à la renverse. Le policier avait supposé que le chauffard éjecté lors de l’accident était dans un état critique, mais il s’était royalement trompé. C’était plutôt lui qui se retrouvait dans un état critique !


    Le doigt sur la gâchette de son pistolet, le suspect le tenait en joue. Cet homme vêtu d’une tenue de combat n’était pas un amateur. Le policier était persuadé de vivre ses dernières secondes. Sa lèvre inférieure tremblotante et son visage d’une couleur cadavéreuse en témoignaient. Il avait le regard typique d’une personne faisant face à une expérience de mort imminente.


    — Non… non, murmura-t-il au bord de l’effondrement nerveux.


    Convaincu que le suspect lui ferait bientôt exploser la cervelle, il tourna la tête et aperçut une forme étrange juchée au sommet d’un énorme sapin. C’était inconcevable ! Il cligna des paupières pour chasser les larmes de ses yeux et pour être certain de ce qu’il voyait. Misère ! Le pauvre homme recouvert de métal était ficelé à la cime du grand arbre, comme une gigantesque étoile de Noël. En dépit de sa position de vulnérabilité, le policier songea au martyre que ce type devait endurer et en oublia momentanément le sort qui lui était réservé.


    Daniel Tornay se chargea d’interrompre sa réflexion.


    — Hé, le flic ! T’es sourd ou t’as manqué d’oxygène dans ta Crown Victoria ? Je t’avais prévenu que t’étais trop près, mais tu ne m’as pas écouté. Bon ! Maintenant que j’ai attiré ton attention, je vais te donner quelques conseils qui te permettront de fêter Noël avec ta famille : si tu es seul et que tu ne sais pas à qui tu as affaire, ne joue jamais les héros. Attends tes petits amis et, au moindre signe de danger, n’hésite pas à…


    — …Tirer ! compléta une voix déterminée derrière lui. Et, crois-moi, si tu ne lâches pas ton flingue, c’est ce que je ferai !


    À court d’options, Daniel jeta le Glock 22 et leva les mains. L’instant suivant, une douzaine de policiers l’encerclèrent. Les forces de l’ordre avaient investi le parc O’Donnell Memorial et bloqué toutes les issues.


    — On reste cool, les gars ! prononça-t-il à l’intention de ceux qui n’aspiraient qu’à prouver leur valeur. Ce n’est pas la peine de s’énerver. Après tout, on est entre amis et c’est Noël.


    Daniel ignorait si les conditions hivernales régnant ce soir-là à Atlantic City étaient en cause, mais, dans l’espace de quelques secondes, sa mission avait « dérapé ». Il avait commis une grave erreur en dérogeant à son objectif initial. Son orgueil démesuré et son goût de la provocation venaient de lui attirer de gros ennuis. Lui qui avait horreur de ne pouvoir dicter l’avenir, il serait maintenant à la merci du système judiciaire et, pire, de la colère de Karl Haustein. Pourtant, les trois martinis et la bouteille de vin rouge qu’il avait bus durant le dîner lui avaient paru si inoffensifs…


    En avançant dans la neige épaisse, un officier trébucha sur un impressionnant Barrett M82. Fidèle à son caractère arrogant, Daniel s’adressa à lui comme s’il avait rencontré une vieille connaissance dans un bar :


    — Rends-nous service, ramasse mon fusil et achève-le ! s’exclama-t-il en pointant Victor du menton. Tire-lui une balle dans la tête. Et, si ça te gêne, je serai heureux de te dépanner.


    Personne ne répondit à son appel. À vrai dire, Daniel s’en doutait un peu, car, entre croire au père Noël ou espérer qu’un policier exécute de sang-froid Victor Seigner, il n’y avait aucune différence ; cela relevait de la fiction. Dommage ! Daniel aurait bien aimé le rayer une bonne fois pour toutes de sa liste de cadeaux. Malgré tout ce qui pesait sur lui, il pensa à l’analogie qu’il venait d’établir et secoua la tête en riant aux anges. C’était justement cela qui ne marchait pas : Victor était loin d’être un cadeau ! En plus, il n’était pas placé sous le sapin de Noël comme les présents, mais plutôt en haut !


    Un policier procéda à une fouille au corps, puis lui passa les menottes.


    — Tout doux avec mon bras gauche, j’ai mal à l’épaule, se plaignit Daniel.


    — Heureusement, ça t’a fait perdre ton sourire idiot !


    Il fut escorté par quatre officiers qui hâtèrent le pas vers la sortie du parc. Pendant ce temps, une vingtaine de policiers, de pompiers et d’ambulanciers réunis autour du sapin se demandaient bien comment s’y prendre pour dégager Victor de sa fâcheuse position. Un pompier suggéra l’idée de couper l’arbre.


    — Ouais, c’est ça, abattez-le ! C’est ce que je me tue à vous dire depuis le début, répliqua Daniel en passant près d’eux. Mais vous êtes bien trop frileux pour le refroidir, hein ? Alors, j’ai un moyen encore plus simple : foutez le feu au sapin. Ainsi, vous terminerez enfin le boulot que j’ai commencé en Iran, dans les années 1980 !


    Trente minutes plus tard, Daniel Tornay se retrouva dans l’édifice Clayton G. Graham, localisé au 2715, avenue Atlantic. Il n’avait offert aucune résistance, mais restait muet comme une carpe. Les officiers du service de police respectèrent sa décision de garder le silence. On le photographia de face et de côté, puis on prit ses empreintes digitales. Une policière enregistra ensuite ses caractéristiques physiques dans son dossier informatique de détenu : début de la quarantaine, 1,80 mètre, race blanche, yeux bleu clair, cheveux blond cendré. Quand Daniel lui adressa un clin d’œil discret, elle aurait voulu ajouter « beau à croquer », mais il n’y avait pas de case prévue à cet effet. Même si Daniel ne présentait aucun symptôme d’ivresse, mis à part quelques sourires béats et ses propos pour le moins inusités concernant Victor Seigner, on l’obligea pour la forme à souffler dans un éthylotest. Contre toute attente, l’appareil révéla un taux d’alcoolémie positif bien au-delà de la limite permise.


    Après ces détails de procédure, on lui recommanda d’appeler un avocat. Encore une fois, Daniel ne dit mot et rit en son for intérieur. Il s’imaginait la tête que ferait Karl Haustein au cas où il requerrait ses services comme conseiller juridique. Son ex-patron, avocat de formation, n’avait jamais pratiqué le droit de façon officielle. Par contre, à l’ombre de l’organisation Sentinum, il ne se gênait pas pour abuser de la loi !


    À ce stade de l’enquête, il semblait évident que Daniel Tornay croupirait en prison jusqu’à ce que sa barbe blanchisse. Les policiers ayant saisi les armes lourdes, les explosifs et les détonateurs à distance contenus dans sa camionnette s’imaginaient avoir intercepté un ex-militaire membre du mouvement des miliciens, une association politique américaine d’extrême droite constituée de groupes paramilitaires. Une fois que leur détenu fut sous les verrous, ils se réjouirent à l’idée d’avoir empêché un attentat comme celui survenu à Oklahoma City en 1995.


    Daniel ne se questionna pas longtemps pour connaître la suite : il savait ce qui l’attendait. Ce n’était pas la première fois qu’il finissait sa journée en prison. D’ordinaire, l’organisation Sentinum le libérait dans les heures subséquentes. D’ici peu, Karl Haustein serait mis au courant de son arrestation et ce vieux fou s’occuperait de lui faire sa fête. Daniel se préparerait déjà à affronter la hargne de son ex-patron. Et dire que tous ces damnés problèmes lui tombaient dessus juste parce qu’il avait refusé de se débarrasser d’un policier !


     


    
      
        2. La Crown Victoria Police Interceptor, dont l’acronyme est cvpi, est un véhicule d’interception des forces de l’ordre fabriqué par le constructeur Ford.

      

    

  


  
    Chapitre 5


    À 2 h, Daniel Tornay était étendu sur une étroite couchette placée en ligne droite avec la porte de sa cellule. Il essayait de trouver le sommeil, en vain. À mesure que son taux d’alcoolémie diminuait, il soupesait toute la portée de son cafouillage opérationnel. De plus, la certitude que des agents matricules viendraient bientôt le cueillir le contrariait.


    Mais, tout compte fait, ses affaires n’étaient peut-être pas si mauvaises. Daniel avait changé son fusil d’épaule — tant au sens figuré que littéral — et engagé une bataille farouche contre l’organisation Sentinum. Cependant, bon nombre de ses anciens confrères lui devaient la vie. Avec un peu de chance, il tomberait sur un agent matricule qui n’hésiterait pas à le remettre en liberté dans le but de rembourser sa dette. Pfft ! Cette réflexion digne de la pensée magique lui arracha un soupir résigné ; autant croire qu’il vivait au pays imaginaire et qu’une charmante fée viendrait le libérer d’un coup de baguette ! Non, l’âge des illusions était révolu.


    Pour l’heure, ses vêtements mouillés ressemblaient à sa situation : ils étaient inconfortables. Daniel n’était pas non plus au sommet de sa forme. Subissant les répercussions des tonneaux qu’il avait effectués au parc O’Donnell Memorial, il avait mal partout. Tandis que ses courbatures s’intensifiaient, à l’opposé, son moral s’affaiblissait. Isolé dans cette prison pendant la nuit de Noël, il se sentait un brin nostalgique. Il regrettait les réveillons en famille de son adolescence.


    Son enthousiasme s’assombrit davantage lorsqu’il songea à Alexandra. Au début de leur relation, Daniel avait entrepris de la séduire pour assouvir un désir de vengeance envers Christopher Ross. Or, il s’était pris à son propre jeu en tombant follement amoureux d’Alex. À présent, son absence lui était pénible à supporter. La faille de leur rupture soudaine se propageait dans son cœur, laissant derrière elle un immense canyon de tristesse. Et le passage du temps n’adoucissait en rien sa culpabilité de l’avoir trahie. Au contact d’Alex, Daniel avait ressenti le besoin d’être meilleur.


    Tout à coup, des pas dans le couloir le ramenèrent au moment présent et l’incitèrent à ouvrir les yeux.


    « Déjà ? » se demanda-t-il.


    — Qui êtes-vous ? chuchota une voix à peine audible.


    Daniel releva la tête, se croisa les mains derrière la nuque et regarda à travers les barreaux de sa cellule. Malgré la pénombre, il reconnut immédiatement le jeune policier qui l’avait mis en joue au parc O’Donnell Memorial. L’homme dans la vingtaine avait troqué son uniforme pour une tenue civile : un jean et une chemise signée Calvin Klein. Il avait surtout meilleure mine.


    — Au lieu de traîner au poste, patrouilleur McCoy, vous feriez mieux d’aller fêter le réveillon de Noël, lui reprocha Daniel. Je me trompe, ou votre quart de travail se terminait à minuit ?


    — C’est juste, répondit le policier, nullement surpris qu’il eût noté son nom sur son insigne d’identité lors de leur altercation au parc.


    — Que foutez-vous ici, alors ?


    — Je souhaitais vous parler, seul à seul.


    Étonnamment, Daniel baissa le ton et aborda un sujet inattendu.


    — Avez-vous des enfants ?


    — Une petite fille de trois ans, avoua en toute franchise McCoy. Et vous ?


    Daniel faillit éclater de rire.


    — Vous plaisantez, j’espère ? Des gars comme moi n’ont pas d’enfant. Sérieusement, vous me voyez changer des couches ?


    — Pas vraiment.


    — Et que peut-on offrir à une gamine de cet âge-là, pour Noël ?


    « L’an passé, je m’étais procuré une belle combinaison tactique confectionnée avec du textile intelligent. À moi de moi », songea Daniel, morose.


    — Elle raffole des Câlinours, ces oursons en peluche, répondit McCoy. Cette année, ma femme lui a acheté Copinours et Dodonours.


    — Voyez-vous ça ! Je suis capable de réciter la procédure de décollage du Concorde, mais je manque d’info concernant les jouets en vente chez Toys « R » Us.


    — Ah, j’allais oublier ! J’ai quelque chose pour vous, s’exclama McCoy.


    — Vous êtes sérieux ?


    — Ben oui, c’est Noël !


    Daniel se leva et avança vers la porte de sa cellule en se frictionnant l’épaule.


    — Tenez, ça vous fera le plus grand bien.


    McCoy lui tendit un verre d’eau et deux comprimés Motrin Extra Fort. Cette marque d’attention étonna Daniel, qui exprima sa reconnaissance par un signe de tête. Avant d’avaler ses analgésiques, il les croqua afin d’accélérer leurs effets. Ensuite, le policier lui glissa des vêtements de rechange entre les barreaux. Même si leurs mains se touchèrent, il ne craignit pas que Daniel l’agrippe et l’entraîne vers lui.


    — Comme ça, vous vous demandez qui je suis ? s’enquit Daniel. C’est toute une question !


    Ses sourcils froncés se levèrent doucement, puis il afficha un air méditatif.


    — Si je vous réponds, cela restera entre nous ?


    — Je vous en donne ma parole, affirma McCoy. Vous auriez pu m’abattre ce soir, mais, pour un motif qui m’est inconnu, vous y avez renoncé. Votre doigt était sur la détente et j’ai vu dans votre regard le combat intérieur que vous avez mené. Je veux juste savoir à qui j’ai eu affaire, vous comprenez ?


    — Pour être honnête, patrouilleur McCoy, j’ignore moi-même qui je suis, admit Daniel. Ah, mes parents vous diraient que j’étais un enfant modèle. Doué en classe, sportif, populaire auprès des filles… En résumé : l’ado rêvé. Une ancienne connaissance qui n’est plus de ce monde, le docteur Gustav Böhm, m’a déjà confié : « Les médailles d’or que vous avez récoltées en natation ont émerveillé vos parents… et nos dépisteurs ! »


    Daniel évita de mettre en péril la vie du jeune policier en lui révélant qu’il avait été recruté par l’organisation Sentinum pour devenir un redoutable agent matricule. Que son ex-employeur, Karl Haustein, le qualifiait certainement de traître, et même de voleur, à l’heure actuelle.


    — Mes qualités ont attiré l’attention de gens puissants à la recherche de nouveaux talents, semble-t-il. On m’a formé pour être la crème de la crème des opérations clandestines. Je suis passé par les Navy Seals et par le sas britannique. J’ai aussi appris à piloter presque tout ce qui roule, flotte et vole. J’ai même poussé le Lockheed SR-71 Blackbird à Mach 3 !


    — Oh ! s’exclama McCoy alors qu’une lueur de fascination illuminait son regard.


    — C’est surprenant de voir à quel point cet avion épate les gens, même s’il est retiré du service… un peu comme moi, d’ailleurs. En tout cas ! Durant ma carrière, j’ai tué à maintes reprises et j’ai fait sauter tout ce qui peut exploser. Je me suis fait tirer dessus et tabasser comme ce n’est pas permis. À une certaine époque, je me croyais immunisé contre la mort. Non mais, quel idiot j’étais ! Aujourd’hui, je vois combien j’ai gaspillé ma vie à satisfaire les folies d’un fou.


    Tout en parlant, Daniel commença à se dévêtir. Le policier, pourtant habitué aux salles de gym, fut très impressionné par le physique robuste de Daniel Tornay. Cet individu au regard intense devait posséder une force herculéenne. Dire que le sang, la violence, la souffrance, la peur le laissaient de glace était un euphémisme. McCoy ne doutait pas qu’il pût être un spécialiste des méthodes d’intervention musclées. Cependant, ce ne fut pas tant son apparente puissance qui l’intimida, mais plutôt les nombreuses cicatrices qui sillonnaient son corps. Daniel Tornay paraissait physiquement indestructible. Comparé à lui, tout l’effectif du service de police d’Atlantic City ressemblait à une bande d’avortons.


    Par contre, psychologiquement, c’était différent, et ce fut son timbre de voix qui trahit Daniel. Derrière sa confiance orgueilleuse se cachait un homme empreint d’une sensibilité trop longtemps refoulée.


    — Alexandra, soupira-t-il en s’efforçant de délier le nœud qui lui serrait la gorge.


    Il éprouva soudainement une profonde tristesse. Alexandra Richard et Christopher Ross étaient-ils enfin réunis ? Avaient-ils réussi à traverser le canal de Panama sans que le personnel frontalier parvienne à les identifier ? Il espérait qu’ils soient en quelque sorte disparus des écrans radars de l’organisation Sentinum. De toute façon, après le mauvais tour que Daniel avait joué à Karl Haustein, Christopher Ross devait être le cadet de ses soucis.


    — Alexandra vous dirait que je suis un salaud de la pire espèce, et elle aurait raison. Pour la conquérir, je lui ai menti. Puis, j’ai été rongé par les remords et j’ai vraiment tenté de lui avouer la vérité. Malheureusement, Alex a découvert le pot aux roses avant que je n’aie eu le temps de justifier l’injustifiable.


    Daniel s’accorda une pause, puis continua d’un ton où se mêlaient la gravité et la dérision.


    — Elle s’est sentie humiliée, trahie même, et elle m’a tiré dessus avec mon 9 mm. C’est la cicatrice en forme d’étoile que vous voyez ici, près de mon cœur. La balle l’a frôlé. Je vous le jure, je l’ai échappé belle ! Alex a vraiment failli me briser le cœur. Encore heureux que les femmes ne soient pas toutes soupe au lait comme elle, car on manquerait de munitions pour faire la guerre !


    Le policier fut incapable de rire de la remarque.


    — Vous devez la détester.


    — Pas le moins du monde ! J’ai couru après. Et, pour être franc, j’en suis responsable. D’un autre côté, ça valait le coup. J’étais aux anges quand nous étions ensemble… Jamais je n’oublierai cette fille ! Êtes-vous amoureux, McCoy ?


    — Oh oui ! J’adore ma femme.


    — C’est merveilleux, hein ? Cette sensation de bonheur éternellement… éphémère, se livra Daniel, le visage triste.


    — Que voulez-vous dire ?


    — J’entends par là tout le mal que j’ai causé en tuant à tort et à travers, si je peux m’exprimer ainsi. Je frayais dans un monde de violence et je réussissais quand même à dormir sur mes deux oreilles sans trop me bourrer de somnifères. C’était laid, mais l’adjectif « beau », au pluriel, était devant tous les mots qui faisaient partie de mon quotidien : belles voitures, beaux avions, belles suites d’hôtel, beaux vêtements, belles femmes, belles armes, etc. Vous voyez le tableau ? En participant à un objectif commun, j’avais l’impression d’accomplir une espèce de mission divine et d’être… fier de moi. Ma vie était « sophistiquée » comme mon équipement et je me complaisais dans mon rôle de bad boy. Mais, toute bonne chose ayant une fin, j’ai été en quelque sorte réveillé de cet état d’anesthésie morale en rencontrant Alex. Avec l’amour, j’ai connu la vraie souffrance des mensonges qui nous minent l’existence. Ensuite est apparue l’angoisse de la décevoir. Ça m’a achevé. C’est une longue histoire, mais, en résumé, pour réparer mes torts, j’ai remué ciel et terre… et la mer pour qu’elle rejoigne Christopher, son mari.


    — Et ça a marché ? s’enquit McCoy, captivé par son récit.


    — Je l’espère.


    Daniel se perdit un court instant dans ses pensées. Il trouvait étrange de s’épancher ainsi avec un parfait inconnu, d’autant plus qu’il s’agissait d’un policier. Mais se confier à McCoy lui faisait du bien.


    — Victor Seigner, lui, me traiterait de lâche, continua Daniel. C’est le tas de ferraille qui a fini la soirée dans un arbre.


    — Vous aviez l’intention de le descendre ?


    Daniel releva la note d’humour involontaire de McCoy.


    — Le descendre ? Oui, mais pas du sapin…


    Pour ménager son effet, il fit une pause.


    — … plutôt du balcon de l’hôtel-casino. Vous ne pouvez pas comprendre. Lui et moi, on est de vieux potes et je voulais l’emmener au bar pour prendre un verre. Mais Victor n’est pas facile à convaincre et j’ai été obligé de lui tirer l’oreille.


    — Est-ce une habitude, chez vous, de tout tourner en ridicule ? s’offusqua McCoy.


    — Non, nuança Daniel. C’est l’un de mes mécanismes de défense. Ce monstre pourchassait Alex et Chris. Son ordre de mission était de les éliminer. J’ai pris les devants en chassant le chasseur !


    — Et vous l’avez salement amoché. J’ai reçu un bilan de santé provisoire d’un médecin d’AtlantiCare, précisa le policier. Durant son transport à l’hôpital, il a fait un arrêt respiratoire et l’ambulancier a dû le réanimer. À son arrivée en traumatologie, il était dans un état critique. On craint pour sa vie.


    — Bah ! Fiez-vous à moi, McCoy, Victor s’en remettra. Dans six mois, ce tas de ferraille sortira de la clinique du docteur Goldberg propre comme un sou neuf et il repartira à la poursuite de mes amis.


    — Si vous aviez prémédité de le tuer, pourquoi l’avoir harponné et traîné dans la rue au lieu d’utiliser votre Barrett ?


    — Que voulez-vous, j’ai été emporté par la magie de Noël et j’ai trop bu au dîner. Merde ! Tout le monde a le droit de fêter, pas vrai ? Mais, maintenant que je suis dégrisé, je trouve ça pas mal moins drôle…


    La personnalité énigmatique de Daniel laissa McCoy sans voix. Cette discussion était proprement surréelle. C’était difficile à expliquer, mais cet inconnu forçait son admiration. Cette incursion dans son univers inimaginable renversait le jeune policier déjà usé par la routine de la paperasse, des gangs de rue, du racisme et des règlements de compte liés aux dettes de jeu.


    Daniel Tornay n’était pas comme les criminels sans envergure que McCoy coinçait tous les jours. Ce détenu était dans une classe à part et le patrouilleur se mit à le tenir en haute estime. S’entretenir avec ce personnage à la fois insondable et paradoxal était pour lui un privilège. Ses collègues étaient convaincus d’avoir incarcéré un terroriste, mais pas lui.


    McCoy aurait souhaité étirer le temps pour demander encore quelques conseils à Daniel afin d’acquérir ne serait-ce qu’une fraction de son expertise. Ce dernier lui aurait alors divulgué qu’il devait être prêt à tout sacrifier, ne s’imposer aucune morale et se préparer à tromper tous ceux qu’il aimait. Il s’agissait là du prix à payer pour être la fine fleur des agents matricules de Sentinum !


    — À présent, patrouilleur McCoy, trêve de bavardage. Soyez sympa et filez chez vous. Ce n’est pas prudent de traîner avec moi après minuit. On ne vous a pas appris à l’école de police que les mauvaises fréquentations peuvent vous attirer des emmerdes ? Allez plutôt embrasser votre tendre épouse et votre charmante petite fille ! Vous êtes un sacré veinard, car l’amour, c’est ce qu’il y a de plus important dans la vie !


    — C’est bon, j’y vais. Merci de m’avoir épargné, ce soir. Je suis convaincu qu’il se cache un bon gars sous votre carapace de dur à cuire.


    Daniel esquissa un sourire résigné et enchaîna :


    — Vous avez sans doute raison, mais, j’ignore pourquoi, chaque fois que quelqu’un réussit à la percer, j’ai de gros ennuis. Des jours, j’envie Victor Seigner. Avec sa sale gueule, les gens savent à quoi s’en tenir !


    — Un très joyeux Noël et une bonne année 2002 à vous, monsieur, conclut le jeune policier avant de partir.


    Daniel exhala un soupir silencieux. Pour un agent matricule coupable de désertion, l’année 2002 était encore loin. Il lui rendit néanmoins la politesse.


    — Hé, McCoy ! Vous avez raté votre vocation en devenant flic, car vous auriez fait un excellent psy ! Mes meilleurs vœux à vous aussi ! Surtout, prenez bien soin de vos proches, puisque quand ça tourne mal, c’est tout ce qu’il nous reste. Vous êtes privilégié. Des gens bien intentionnés pensent à vous et vous attendent à la maison. C’est magnifique, et j’en suis jaloux.


    Daniel s’abstint d’ajouter : « Pour ma part, le seul qui se languit de moi, c’est Karl Haustein ! Et je vous jure que ce n’est rien de très réjouissant. »


     

  


  
    Chapitre 6


    22 décembre 2001, 9 h


    Panama, Amérique centrale


    Trois jours auparavant, Alexandra Richard et Christopher Ross vécurent d’émouvantes retrouvailles au port de Rainbow City. Ils étaient fous de joie d’être à nouveau réunis. Cependant, ils savaient qu’une dure épreuve les attendait. Les dilemmes moraux auxquels ils avaient fait face durant leur séparation étaient lourds de conséquences pour leur couple. Chacun appréhendait le moment d’avouer à l’autre son infidélité.


    Craignant toujours la menace d’être localisés par Sentinum, ils se hâtèrent de traverser le canal de Panama pour regagner la mer en navigation hauturière. Ils mirent le cap au sud-ouest. Le magnifique Lux voguait au large de l’Amérique. Le doux roulis des vagues de l’océan Pacifique berçait le navire de 16 mètres aux voiles gonflées. Bénéficiant d’un vent de travers, il avait l’allure franche et semblait voler sur l’eau. La future maman vivait à la fois sa première expérience en haute mer et ses premiers mois de grossesse. Heureusement, Alexandra avait le pied marin et, jusqu’à présent, elle ne s’était pas plainte de nausées. Bientôt, il n’y eut plus un seul bateau et la moindre parcelle de terre à l’horizon. Cet isolement créa un climat propice à l’introspection et au dialogue. De toute façon, Alex et Chris n’avaient pas le choix de venir eux-mêmes à bout de leurs difficultés conjugales, car les services professionnels de thérapie de couple les plus proches se trouvaient à des centaines de milles nautiques à la ronde.


    Loin de tout, ils se confièrent sans crainte. Alexandra expliqua de son mieux pourquoi elle avait succombé aux charmes de Daniel Tornay et Christopher fit de même concernant son infidélité avec Alyson Whitefield. Leurs discussions étaient franches, entrecoupées par des moments de silence durant lesquels ils n’entendaient que le chant du vent dans les voiles et le bruit de l’eau se fendant sur la carène. Ni l’un ni l’autre n’étaient de ceux qui altèrent la vérité ou fournissent un prétexte afin de justifier leurs fautes. Toutefois, chaque élan de sincérité apportait son lot de chagrin, suscitant des larmes et de profonds malaises. Alex et Chris s’abstinrent malgré tout de porter des jugements hâtifs. De toute façon, l’heure n’était plus aux reproches ou aux allusions dévastatrices. Cette étroitesse d’esprit aurait inévitablement conduit leur union au naufrage.


    Par-dessus tout, l’option d’une interruption de grossesse ne fut jamais abordée. Cet enfant, ils le désiraient de tout leur cœur. Christopher fut extrêmement surpris quand Alex lui confia qu’elle avait tué Daniel Tornay d’une balle en pleine poitrine ; il avait peine à croire que sa femme ait pu être enragée au point de commettre un crime passionnel d’une telle violence. Et, en son âme et conscience, Alexandra redoutait le jour où son enfant apprendrait qu’elle avait assassiné son père biologique.


    Au terme de la première journée, Christopher traça leur itinéraire sur la carte marine et, tout fier, il annonça à Alex qu’ils iraient fêter Noël sur l’île de Pâques. Malheureusement, le lendemain, le temps se gâta et la mer devint houleuse. Chris s’entêta à garder son cap en prenant l’allure de près. Le Lux était fort incliné. Le choc des vagues sur sa coque était intense et se répercutait dans toute la structure du voilier, y compris dans le squelette des deux marins. L’équipage souffrait sérieusement de la gîte permanente et le ton monta. Au moment où Alexandra déclara que son vol en Mirage IV avec Daniel Tornay dans les canyons des monts Zagros avait été plus confortable, la mutinerie était à portée de voix !


    Penché au-dessus de la carte, Christopher revérifia son tracé et s’aperçut qu’il s’était trompé ; il leur serait impossible de franchir en 48 heures les 2000 milles nautiques les séparant tou-jours de l’île de Pâques. Préoccupé par les incessantes questions d’Alexandra au sujet d’Alyson Whitefield, il avait mal évalué la distance. Pensait-il souvent à elle ? La trouvait-il plus jolie ? Faisait-elle mieux l’amour ?…


    À contrecœur, Chris mit de côté son envie d’aller voir les immenses statues de l’Isla de Pascua au large des côtes chiliennes et se résigna à faire escale aux îles Galápagos, situées plus au nord, vis-à-vis de l’Équateur. Quand le Lux accosta au port de Puerto Ayora, à l’aube du 24 décembre 2001, ils avaient grand besoin de mettre le pied à terre !


     

  


  
    Chapitre 7


    25 décembre 2001, 2 h 50


    Atlantic City, États-Unis


    Une porte s’ouvrit au bout du couloir, puis une vive lumière inonda la section des cellules. On y était ! Trois agents de l’organisation Sentinum avaient fait irruption au poste de police d’Atlantic City. Leur responsable se débrouillait très mal en anglais, mais le mandat d’amener signé par un juge fédéral qu’il tenait entre ses mains lui avait servi d’interprète.


    Quand le fameux trio s’immobilisa devant les barreaux de sa cellule, Daniel découvrit que Karl Haustein avait lui aussi modifié les règles du jeu. Du coup, son espoir d’influencer ces agents pour prendre la fuite s’évapora. Bon sang ! Pourquoi sa situation déjà compliquée devait-elle se corser ? La pression monta d’un cran et Daniel se raidit. Il affichait sa tête des mauvais jours. Finies les confidences, les effusions de sentiments et les pensées intimes qu’il avait partagées avec le patrouilleur McCoy. À plus d’un égard, le temps était venu de faire face à son destin.


    Les hommes qui s’emparèrent de lui se différenciaient des indi­vidus habituellement privilégiés par Sentinum. En effet, les agents matricules américains avaient toujours été sélectionnés parmi les wasp, les citoyens blancs anglo-saxons protestants des États-Unis. Mais, cette nuit, surprise ! Daniel se retrouvait nez à nez avec des Nord-Coréens, dont la ressemblance était frappante. En réalité, le peuple de ce pays totalitaire était soumis à une loi portant sur la stérilisation eugénique. Depuis longtemps, les nains étaient vasectomisés avant d’être mis en quarantaine. Puis, dans les années 1980, la contraception obligatoire s’était aussi étendue aux femmes de moins d’un mètre et demi. Bien sûr, les handicapés, les homosexuels, ou toute autre personne ne possédant pas les caractères héréditaires jugés favorables par le régime communiste de Kim Jong-il, à la tête du pays depuis 1994, n’avaient pas échappé à ce traitement. Cette pratique de discrimination génétique visait à engendrer des enfants parfaits pour nourrir son armée de clones.


    Les agents matricules nord-coréens étaient de taille moyenne et bénéficiaient d’une silhouette athlétique. Leurs paupières tombantes couvraient partiellement leurs petits yeux rapprochés et l’éclairage blafard du bloc de détention rendait leur teint grisâtre ; il n’en fallait pas plus pour que Daniel les compare à des rats. De plus, ils ne revêtaient pas l’usuel veston en cachemire des agents de Sentinum, mais plutôt des blousons de cuir noir et des pantalons de coutil beige.


    Daniel n’avait pas été informé qu’un vent de fraîcheur soufflait désormais sur l’organisation, balayant au passage les anciennes habitudes. Après la désertion de son superagent, Karl Haustein avait procédé à un remaniement complet de ses ressources humaines. Il avait opté pour une solution radicale, allant jusqu’à puiser ses nouveaux agents matricules à même l’immense bassin de l’Armée populaire de Corée, étant donné que Daniel n’y possédait aucun contact. Curieusement, lors de l’annonce officielle de cette décision, Karl avait justifié son choix aux huiles de Sentinum en citant avec ironie cette phrase du dirigeant chinois Deng Xiaoping : « Peu importe qu’un chat soit blanc ou noir, s’il attrape la souris, c’est un bon chat. »


    Pistolets-mitrailleurs MP5 bien en vue, les agents matricules nord-coréens qui escortaient Daniel étaient lourdement armés et déterminés. À la manière dont ils se disposaient autour de lui, il s’agissait de combattants endurcis n’attendant qu’une occasion de le passer à tabac. Comme il était bien décidé à leur gâcher cette joie, Daniel n’opposa aucune résistance. Cinq minutes plus tard, il était assis sur la banquette arrière d’une Ford Excursion noire. En quel honneur les habituelles Chevrolet Suburban de la division américaine de Sentinum avaient-elles été remplacées ? Daniel détestait être plongé dans l’ignorance. Il ne comprenait pas pourquoi l’organisation avait changé de constructeur automobile. Et il était loin de se douter que, d’un bout à l’autre des États-Unis, Karl Haustein avait ordonné que l’on remplace tous les véhicules General Motors de Sentinum par ceux de la compagnie Ford.


    On conduisit Daniel à Bader Field, le petit aéroport municipal d’Atlantic City. La neige avait cessé. Le vent venait maintenant du sud et la température était passée au-dessus du point de congélation. En cette douce nuit de réveillon, il tombait un crachin froid et sinistre sur la ville. Si la tendance se maintenait, les enfants pourraient dire adieu à leurs rêves d’activités hivernales.


    La dernière nouveauté de Karl Haustein, un biréacteur Global Express xrs de Bombardier Aéronautique, était garée sur la piste humide de Bader Field. Cet avion d’affaires à très longue portée avait la capacité de relier l’Amérique à l’Europe sans ravitaillement. Décidément, Daniel comprit que son ex-patron avait fait table rase de tout ce qui pouvait lui rappeler sa présence, y compris le renouvellement de sa flotte aérienne Embraer Legacy. Il sourit. Daniel se souvenait d’avoir recommandé à Karl l’achat de ces appareils canadiens, au retour d’une visite qu’il avait faite au Salon international de l’aéronautique et de l’espace tenu à l’aéroport de Paris-Le Bourget. Le vieux fou avait sûrement oublié que cette suggestion venait de lui, car il n’aurait jamais tenu compte des conseils d’un traître.


    Le Global Express s’envola dans les minutes qui suivirent. Daniel n’avait pas de carte d’embarquement, mais il connaissait sa destination : Genève. S’il était encore en vie à ce stade, c’était pour une simple et unique raison : Karl Haustein désirait le rencontrer en personne au siège social de Sentinum. Et il y avait fort à parier que ce ne serait pas pour prendre le thé !


    Dans un anglais sommaire et raboteux, l’un des agents matricules nord-coréens obligea Daniel à l’accompagner au cabinet de toilette. Pendant un court moment, il éprouva une certaine perplexité, s’interrogeant sur les réelles intentions de ce type. Ce fut avec soulagement qu’il empoigna le rasoir électrique qu’on lui tendit. Sous haute surveillance, il rasa les poils blonds de sa barbe naissante, puis se dénuda avant de passer sous la douche.


    — C’est ça, rincez-vous l’œil, bande de pervers ! lança-t-il en refermant la porte de verre coulissante.


    On lui remit ensuite un élégant smoking en soie et en lin assorti d’une chemise bleu clair comme ses yeux. Une étiquette satinée était cousue sur le revers du superbe veston à un bouton bleu nuit. Elle était brodée :


    [image: etiquette.tif]


     


     


    L’habit ne faisait pas le moine, pourtant… Une fois qu’il eut revêtu le smoking sur mesure du réputé designer italien, Daniel se sentit particulièrement prêt à affronter Karl Haustein.


    — Comment me trouvez-vous, les filles ? Suis-je beau ? demanda-t-il aux agents qui l’accompagnaient, en sachant très bien qu’il devrait se contenter du bruit des réacteurs de l’avion comme seule réponse. Surtout, ne soyez pas surpris quand je me plaindrai à Karl Haustein du manque de courtoisie de ses hôtesses de l’air !


    Parfum No 1 pour hommes de Clive Christian, montre de plongée Rolex Submariner en référence à ses exploits aquati-ques aux Bermudes, et souliers Gucci faits à la main : ces accessoires vestimentaires haut de gamme s’inscrivaient dans un plan parfaitement orchestré par Karl Haustein. Il était hors de question que le dirigeant suprême de Sentinum se mesure à Daniel Tornay sur son propre terrain si son ex-agent était accoutré comme un nécessiteux. Karl avait toutefois omis d’inclure une parure essentielle au smoking : la cravate. Un oubli ? Non, car, dans son univers obsessionnel, chaque détail avait son importance. Il soulignait ainsi sa distinction de rang social, de culture et de bon goût. Ce coup-ci, Karl avait l’initiative. Il dictait sa loi et, fait rare, Daniel Tornay en subissait les conséquences.


    Daniel éteignit le plafonnier et s’enfonça dans un confortable fauteuil recouvert de cuir mordoré. Pour un homme dans sa situation, reprendre des forces s’avérait un besoin particulièrement pressant. D’ici peu, il ferait face à Karl Haustein et le jeu de pouvoir auquel ils s’adonneraient ne serait pas une partie de plaisir. Daniel misait maintenant sur le dernier atout qu’il avait entre les mains, espérant être en possession de la carte maîtresse. Il inclina son siège et allongea ses jambes sur le repose-pied. Avant de s’assoupir, il fit un clin d’œil à l’agent matricule assis devant lui. Le Nord-Coréen, qui semblait agile comme un fauve, le foudroya d’un regard assassin.


    Daniel dormit pendant quelques heures, puis une vibration du plancher l’éveilla. Le train d’atterrissage rétractable du Global Express se dépliait lentement hors de la soute. Après sept heures de vol, l’avion avait atteint le sud de la Suisse et le pilote alignait son appareil sur la piste 07 de l’aéroport de Sion. Daniel jeta un coup d’œil par le hublot et eut un pincement au cœur en apercevant le canton du Valais, son lieu de naissance. Cette destination inattendue l’ébranla ; il ne s’expliquait pas pourquoi on l’amenait à Sion plutôt qu’à Genève.


    Il s’étira le cou pour regarder en direction du mont Tourbillon, et tout s’éclaircit. Le choc fut saisissant. Les travaux de restauration du château avaient progressé à un rythme vertigineux. Le défi administratif et architectural de cette revalorisation du site dans un délai aussi court était un exploit inimaginable. Daniel, qui croyait avoir tout vu, n’en crut pas ses yeux. Même à cette distance, l’ampleur du chantier l’impressionnait. Il constatait à quel point il n’y avait rien de pire qu’un fou qui avait les moyens de mener à terme sa folie. Daniel devait se résigner : le dirigeant suprême changeait ses façons de faire. Il évoluait.


    Depuis des lustres, Karl Haustein caressait le projet pharaonique de rebâtir le château de Sion incendié en 1417. Sentinum était encore propriétaire des lieux, mais la vive opposition du maire de la ville additionnée à celle des citoyens avaient dès le départ contrecarré ses plans. Or, le vieillard obstiné n’avait fait qu’une bouchée de leurs objections ; le poids de l’angoisse coïncidant avec des disparitions aussi soudaines que mystérieuses avait rapidement fait pencher la balance décisionnelle en sa faveur. La société de conservation du patrimoine de Sion s’était alors empressée de lui délivrer les autorisations et les permis de construction.


    Afin de mener à bien cette entreprise architecturale d’envergure, il fallait que la force de travail fût phénoménale. Voilà pourquoi Karl Haustein s’était tourné vers la population affamée de la Corée du Nord, où le niveau des droits de l’homme était à son plus bas. Pour un opportuniste sans scrupules comme lui, rien n’était plus facile que de traiter avec un pays totalitaire réduit à la famine et en cruel manque de ressources naturelles. Néanmoins, les négociations s’étaient avérées ardues. En habile stratège, le dirigeant de la Corée du Nord, Kim Jong-il, s’était aperçu que Sentinum était pressé par le temps. Alors que Karl Haustein s’attendait à lui fournir des quantités importantes de plutonium hautement enrichi et d’uranium 235, les demandes du chef d’État nord-coréen portaient sur un aspect, disons, plus personnel et l’organisation avait été contrainte de satisfaire ses désirs pour les moins extravagants.


    Kim Jong-il, aussi appelé le Dirigeant bien-aimé, avait exigé un approvisionnement quotidien en homards frais, en alcools fins et en grands crus. Il avait ajouté à cette liste plusieurs films d’action manquant à sa collection, dont certains mettaient en vedette d’emblématiques monstres géants à la Godzilla, quelques jeunes et ravissantes Nord-Américaines au teint d’albâtre qu’il intégrerait à ses troupes de danse et, finalement, une paire de chaussures Nike autographiées par Michael Jordan, destinées à son fils Kim Jong-un. Karl avait sans enthousiasme acquiescé à toutes ses frivolités, mais, lorsque le petit leader nord-coréen avait réclamé la visite d’Elizabeth Taylor à Pyongyang, son poing droit s’était abattu sur la table. C’en était assez ! Karl l’avait averti qu’il avait atteint la limite de sa patience. Devant l’irritabilité du vieillard, Kim Jong-il s’était confondu en excuses, que son interprète avait traduites comme des plaisanteries. Ils s’étaient serré la main, puis ils avaient trinqué et étaient passés au point suivant : le recrutement des nouveaux agents matricules.


    Les ouvriers mobilisés par Sentinum venaient tous sans exception de la province du Pyongan du Nord. Ils ne s’exprimaient qu’en coréen et on les préservait de tout contact avec l’extérieur. Ils n’étaient pas assujettis au droit du travail de la Suisse et l’organisation accordait une rémunération qui excédait de beaucoup leurs attentes salariales. L’argent possédait ce don rare de donner du cœur à l’ouvrage. C’était d’autant plus vrai pour ces pauvres diables aguerris au travail forcé. Les contremaîtres avaient installé des baraquements sur le Prélet de Valère afin d’y loger tous les ouvriers. En conséquence, de gros bulldozers avaient nivelé le terrain plat situé entre les monts Valère et Tourbillon, le décimant de ses magnifiques champs de vignes. L’étendue de ce désastre écologique était sans nom. Un vaste dortoir et un stock de pierres de taille occupaient désormais le Prélet de Valère. Les agents matricules nord-coréens avaient ensuite barricadé tout le secteur. Même une souris n’aurait pas réussi à franchir le périmètre sécurisé par des clôtures dignes de l’adx Florence, une prison fédérale américaine pour hommes classée supermax.


    À l’automne 2001, Karl avait enfin inauguré son ambitieux chantier de restauration en soulevant la première pelletée de terre. La main-d’œuvre nord-coréenne donnait depuis la mesure de son plein potentiel. Pendant des siècles, les gens de la province du Pyongan du Nord avaient érigé des temples bouddhistes, des forteresses, des châteaux, des pavillons et des pagodes, que l’on qualifiait à présent de trésors nationaux. Pohyonsa, le temple de Pohyon situé dans les monts Myohyang, en était un parfait exemple. Il n’y avait donc aucun risque que la journée du 25 décembre 2001 entache la réputation de ces travailleurs acharnés ! Tandis que la population de Sion prenait part aux festivités de Noël, plus de 1800 ouvriers s’affairaient à continuer la reconstruction du château de Sentinum à raison de 2 quarts de travail de 12 heures.


    Éreinté par le capotage de la nuit précédente en plus du décalage horaire, Daniel posa le pied sur le tarmac de l’aéroport de Sion à 16 h 45. Il noua la ceinture de son trench-coat Burberry Prorsum en cuir noir, puis il enroula une chaude écharpe de laine rouge autour de son cou. Encore une fois, le choix de ce manufacturier de vêtements et d’accessoires de luxe du Royaume-Uni ne s’était pas fait au hasard. Le célèbre logo de Burberry, l’Equestrian Knight, dévoilait une évidence : un cavalier noir chevauchant un cheval à robe d’ébène montait à l’attaque en brandissant sa lance et son bouclier. Sur son étendard, rien de moins que le mot latin Prorsum signifiant « aller de l’avant ».


    Karl Haustein faisait allusion aux événements tragiques survenus au château de Sion, en 1417. À cette époque, une jeune fille courageuse, Catherine Dinan, et son puissant allié, Jacob de Tornay, avaient infligé un cuisant revers à Sentinum. Le dirigeant suprême du moment avait trouvé la mort au cours de leur attaque-surprise et le château de Sion avait été détruit. D’ailleurs, il s’en était fallu de peu pour que l’organisation Sentinum au grand complet disparaisse dans les profondeurs du mont Tourbillon. Catherine s’était ensuite unie à Jacob et ils avaient perpétué le nom des Tornay. Daniel était leur descendant direct.


    Jusqu’à tout récemment, Karl Haustein ignorait tout de cette filiation généalogique. Il n’aurait jamais imaginé que l’esprit d’indiscipline et de bravoure héroïque qui animait son ex-agent matricule provenait de générations antécédentes. D’autre part, cette histoire tout droit sortie d’une saga romanesque retenait l’attention de plusieurs membres influents orbitant autour de Sentinum. Mais, n’en déplaise aux amateurs du genre, cet épisode embarrassant serait bientôt clos. Karl Haustein se préparait à donner une bonne leçon à Daniel afin d’envoyer un message clair à tous ceux qui se mettraient en tête de le défier. Pour ce faire, il radierait à jamais le patronyme Tornay de la planète !


     

  


  
    Chapitre 8


    25 décembre 2001, 16 h 45


    Aéroport de Sion, Suisse


    À faible distance de l’avion Global Express, les pales d’un hélicoptère tournoyaient à plein régime. Un Eurocopter AS350 attendait Daniel pour prendre son envol. Le prisonnier marcha jusqu’à l’appareil sous bonne escorte des Nord-Coréens, puis tous grimpèrent à bord. Dans l’intervalle, une camionnette du service douanier passa à proximité sans ralentir et poursuivit sa route comme si de rien n’était. Daniel s’assit sur le siège qu’on lui désigna, guidé par l’expression de haine implacable des agents matricules.


    À Sion, le temps nuageux et brumeux s’apparentait étrangement à sa situation. Le soleil couchant s’était éclipsé derrière les Alpes. Ainsi, dans une vingtaine de minutes, il ne resterait que les ampoules décoratives pour éclairer le soir de Noël. Le thermomètre affichait une température de -7 °C. Un épais manteau de neige tapissait les montagnes et la vallée du Rhône. De part et d’autre de l’hélicoptère, des milliers de sapins scintillaient. Ce panorama féerique qui avait bercé l’enfance de Daniel réveillait en lui de joyeux souvenirs. Mais, malgré sa nostalgie des Noëls passés à Sion, il aurait voulu être partout sauf ici.


    De plus, son estomac criait famine. Daniel se demanda avec déri­sion s’il ne serait pas terrassé par la faim avant de goûter à ce que Karl lui avait concocté. Au fait, comment allait-il l’aborder, ce vieux cinglé ? Avec une effronterie à peine dissimulée ou une politesse étudiée ? Avait-il la moindre chance de faire le poids ? Daniel ignora les questions sans réponse qui se pressaient dans sa tête, préférant se concentrer à peaufiner sa stratégie de négociation.


    L’Eurocopter s’élança finalement vers le ciel. Le château de Sentinum se situait à moins de quatre kilomètres de l’aéroport de Sion ; l’équivalent d’un saut à la perche pour un appareil de ce calibre. Dans l’obscurité, l’imposante masse ruiniforme des Alpes dessinait un décor digne d’une carte postale. Les façades illuminées des bâtiments de la ville projetaient de ravissantes lueurs. Les volutes de fumée des cheminées s’élevaient çà et là, donnant un aspect chaleureux à ce paysage enveloppé dans la froideur.


    Au-dessus des quartiers anciens, les rues devinrent soudainement plus étroites. De la neige s’était accumulée sur les toitures et sur les carreaux des fenêtres : le charme opérait. Sans contredit, la vieille ville de Sion produisait cet effet magique réservé au village du père Noël. Son bourg médiéval empreint de mystère et de beauté était particulièrement bien conservé, comme la Tour des Sorciers, rare vestige des remparts qui jadis ceinturaient la cité, ou la cathédrale Notre-Dame, heureux mélange architectural d’inspiration romane et gothique. Ces monuments représentaient un riche patrimoine historique.


    Non loin de la cathédrale, Daniel posa les yeux sur la magnifique horloge astronomique de l’hôtel de ville. Le temps d’une nuit, il souhaitait que les astres restent alignés. La mairie construite au XVIIe siècle disparut rapidement sous la carlingue. Daniel regarda en direction des monts Valère et Tourbillon, puis eut le souffle coupé : des dizaines de projecteurs braqués sur les fortifications du château balayaient l’obscurité. Plusieurs grues pointaient vers le ciel, mais le plus surprenant était le nombre incalculable d’échafaudages métalliques fixés aux murailles crénelées et aux tours. À gauche, un hélicoptère de transport S-64 Skycrane, lourdement chargé d’un conteneur, faisait la navette et acheminait les pierres de taille du Prélet de Valère jusqu’au sommet du mont Tourbillon.


    Les ouvriers nord-coréens se relayaient jour et nuit pour couler du béton, pour dresser des remparts et pour recouvrir les toitures d’ardoise du château. Les jours fériés n’existaient pas sur cet immense chantier de construction. Les anciennes fondations avaient été rasées. Tout était neuf, et la superficie des récentes fortifications avait été plus que doublée. L’impressionnante basilique de Valère sise sur l’éperon rocheux voisin faisait maintenant piètre figure.


    — C’est quoi, ce délire ? marmonna Daniel.


    Partout où portait son regard, des travailleurs chaudement vêtus s’affairaient à bâtir le château de Sentinum. La scène était grandiose. Plus il approchait, plus il se sentait petit. Daniel fut incapable de ne pas y voir une ressemblance avec l’Étoile de la mort, la station spatiale sidérale de Star Wars. Dans les deux cas, il était évident que la folie de la démesure s’était emparée du commanditaire du projet. Daniel pensa à Luke Skywalker, qui s’était livré de lui-même à Darth Vader dans le dernier épisode de l’hexalogie cinématographique, un peu comme il venait de le faire avec Karl Haustein. À cette différence près : contrairement au populaire Jedi, Daniel Tornay avait passé la moitié de sa vie du côté obscur. Mais, maintenant qu’il en était sorti, il n’avait pas du tout l’intention d’y retourner.


    « J’espère qu’il ne va pas m’annoncer qu’il est mon père ! » railla-t-il dans sa tête.


    Daniel appréciait ce genre d’humour absurde qui, en plus d’évacuer le stress, lui remontait le moral. Sous le regard étonné des agents matricules, il esquissa un sourire en coin qui détonna dans l’ambiance oppressante.


    L’Eurocopter AS350 contourna la tour de guet et atteignit le versant nord du mont Tourbillon. Un formidable donjon rec-tangulaire apparut en face du cockpit. Le pilote vira à sa gauche, réduisit la vitesse de son appareil, puis atterrit sur l’hélisurface accrochée à la paroi de pierre. Ainsi plantée dans un univers médiéval, cette corniche d’acier et d’aluminium conçue pour être installée sur une plateforme pétrolière dépassait de loin la faute de goût.


    Daniel descendit de l’hélicoptère sans s’informer de son billet de retour ; il avait entrepris un voyage organisé par un fou déterminé à l’emmener jusqu’au bout de l’enfer. Le vent s’engouffrait dans la vallée du Rhône, charriant avec lui l’air pur et frais provenant des glaciers. Son trench-coat le protégeait totalement du froid, mais Daniel se sentait transi. Un agent matricule se campa dans son dos, lui mit des écouteurs portatifs sur les oreilles et lui enfonça un sac de jute sur la tête. Plongé dans l’ombre, Daniel entendit s’élever le Seizième Quatuor de Beethoven, composé quelques mois avant sa mort. Il fit de son mieux pour chasser de son esprit cette musique de chambre qui sonnait comme une symphonie funèbre à ses oreilles.


    Guidé par une poigne vigoureuse sur un coude, il marcha d’un pas hésitant jusqu’à ce qu’on l’assît avec un minimum de ménagement dans un véhicule qu’il estima être une voiturette de golf. On appuya ensuite sur sa tête, de manière à l’incliner vers l’arrière sur le côté gauche. Cette position peu commune brouilla son système vestibulaire, principal responsable de la perception du mouvement et de l’orientation par rapport à la verticale. Ses sens s’en trouvèrent faussés. Ainsi, en absence de repère visuel et sonore, Daniel n’eut aucune indication concernant sa destination. Allait-il à gauche ou à droite ? Montait-il ou descendait-il ? Il l’ignorait totalement.


    Après d’interminables minutes, le véhicule électrique freina et on l’incita à se lever de son siège. Cette fois, il fit une dizaine de pas et on le conduisit dans un endroit chaud. Daniel sentit des gouttes de sueur couler sous ses aisselles. Ah non ! La dernière chose dont il avait besoin était que Karl Haustein remarque des signes de transpiration sur sa chemise. Les mains qui l’immobilisaient relâchèrent leur emprise et lui enlevèrent son trench-coat. Toujours aveugle et sourd avec cette maudite musique qui lui cassait les oreilles, Daniel ne pouvait se fier qu’à son flair. De délicieuses odeurs de cuisine lui chatouillèrent bientôt les narines. Miam ! Il avait une de ces faims !


    Sans avertissement, on lui ôta sa cagoule et ses écouteurs. Une lumière fulgurante entra dans ses pupilles dilatées, lui piquant la rétine. Il referma aussitôt les yeux en grimaçant. À nouveau aveugle, il entendit une voix familière s’élever et résonner autour de lui. Son ton était à la fois sarcastique et terriblement lugubre.


    — Désolé de vous éblouir, Daniel. Prenez le temps de vous acclimater, nous avons toute la soirée ! C’est gentil d’avoir accepté mon invitation.


    — Invitation, mon œil ! maugréa-t-il.


    Daniel en avait marre de jouer aux devinettes. Sa curiosité l’emportant sur la prudence, il se força à élargir les paupières. Non, il ne s’était pas trompé : il se tenait bien devant Karl Haustein, au milieu de la fameuse Chambre d’ambre !


    Les murs de cette pièce de 100 mètres carrés étaient recouverts d’ambre de la mer Baltique finement sculpté. Elle ne possédait aucune fenêtre, mais les artisans lui avaient ajouté de la profondeur et de la clarté en assoyant 24 miroirs de Venise sur des pilastres. Une fresque de l’Olympe dont le pourtour était décoré avec des stucs aux peintures d’ambre en trompe-l’œil garnissait son haut plafond légèrement voûté. L’orgie de lumière émanait d’un énorme lustre en cristal de Baccarat suspendu au centre de la Chambre. Comme le soleil de midi, l’éclat de ses 250 petites ampoules fusait sur les glaces, les sculptures, les meubles dorés à la feuille, le plancher de marqueterie, les mosaïques floren-tines serties de pierres semi-précieuses et, naturellement, sur les 6 tonnes d’ambre entourant la pièce. Daniel avait bien des soucis, mais n’empêche, il y avait de quoi s’extasier devant un tel chef-d’œuvre.


    La Chambre d’ambre avait été offerte au tsar de Russie, Pierre le Grand, en 1716. Elle était demeurée au palais Catherine près de Saint-Pétersbourg pendant presque 200 ans. En 1941, lors de la Seconde Guerre mondiale, les nazis avaient pillé le palais et fait main basse sur ce trésor. Sous la supervision du feld-maréchal Hermann Göring, les soldats de la ss avaient démonté les superbes panneaux d’ambre et les avaient emballés individuellement dans de solides caisses de bois. Il y en avait 27 au total. Selon les documents officiels, un long convoi militaire de 8 camions Tatra T111 avait ensuite transporté le précieux chargement jusqu’au château de Königsberg, en Prusse.


    En 1944, l’armée allemande était assaillie de toute part et subissait des revers sur tous les fronts ; les Russes gagnaient du terrain à l’est, les Alliés, à l’ouest. Bref, ce n’était qu’une question de temps avant que l’on assiste à la déroute des forces nazies. La progression des troupes alliées en Normandie avait amené Adolf Hitler à craindre pour sa Chambre d’ambre. Il avait donc demandé à son secrétaire particulier, Martin Bormann, de veiller à la déplacer secrètement en lieu sûr.


    Contrairement au Führer, Bormann considérait l’issue de la guerre incertaine et il avait commencé à sauver les meubles. Pour ce faire, il avait sollicité l’aide d’un ami de Genève travaillant à la banque Reyer Schörg Mondi, mieux connue aujourd’hui sous le nom de rsm Securities, le pendant légal de Sentinum. Il s’appelait Friedrich Spiedel ; c’était avant qu’il n’emprunte le nom de Karl Haustein. Martin Bormann avait été fasciné par ce jeune homme cultivé et brillant qui faisait fructifier avec brio les avoirs du Troisième Reich. Ironie du sort, il ignorait que chaque service rendu avait peu à peu creusé sa tombe.


    Le 20 août 1944, Friedrich avait conseillé à Bormann de transférer la Chambre d’ambre du château de Königsberg à celui de Wilhelmshöhe, en banlieue de Cassel, en Allemagne. Cela avait été une sage décision, car Königsberg avait été endommagé par les bombardiers américains durant la nuit du 26 au 27 août. Au lendemain de cette attaque-surprise, Bormann s’était senti dépassé par les événements ; il lui avait à tout prix fallu trouver un endroit sécuritaire pour abriter le précieux trésor nazi. Heureusement, une lueur d’espoir s’était manifestée dans le sombre univers du secrétaire particulier d’Adolf Hitler. Friedrich avait avancé l’idée d’entreposer la Chambre d’ambre dans le coffre-fort de sa banque à Genève. Martin Bormann avait immédiatement accepté sa proposition et, craignant la réaction du Führer, il n’en avait parlé à personne.


    La mort de Bormann orchestrée par Friedrich après la bataille de Berlin avait enseveli ce secret avec lui. En conséquence, jus-qu’à leur déménagement au château de Sion au début du mois de décembre 2001, les 27 caisses de bois contenant les panneaux de la Chambre d’ambre étaient restées soigneusement cachées dans les sous-sols de rsm Securities, à Genève.


     

  


  
    Chapitre 9


    25 décembre 2001, 18 h


    Sion, Suisse


    Après une période de flottement, Daniel cligna des yeux et sa vision s’adapta à la lumière. Karl Haustein s’avança vers lui, talonné de quatre Nord-Coréens armés. Il s’immobilisa toutefois avant d’être à la portée de Daniel, qui le regarda droit dans les yeux. Le vieillard bombait le torse ; des bouffées d’orgueil montaient en lui. Il se savait en position de force. Protégé par son armée d’agents matricules, il abaisserait la superbe de Daniel Tornay. Karl était tiré à quatre épingles, vêtu d’une chemise d’un blanc immaculé et d’un costume trois-pièces noir à rayures gris cendre-de-four-crématoire. D’un geste suffisant, il lissa sa cravate de soie rouge pour lui rappeler qu’il n’en portait pas.


    — Je vous attendais, Daniel ! J’espère que vous avez fait bon voyage ! s’exclama-t-il avec arrogance.


    — Ouais, mais j’ai une plainte à formuler.


    — Et qu’est-ce ?


    — Eh bien, vos hommes ont refusé de faire les boutiques, alors je n’ai rien à déballer pour Noël, le nargua-t-il.


    — Au contraire, Daniel, vous avez tellement à déballer que vous ne devez plus savoir par quel bout commencer. Permettez que je vous aiguille : confiez-moi uniquement vos numéros de comptes bancaires et leur mot de passe. J’ai la ferme intention de récupérer l’argent que vous m’avez volé. Mais nous y reviendrons ! D’ici là, assoyez-vous à ma table. Je vous invite à partager mon dîner de Noël. Vous remarquerez que Victor Seigner brille par son absence. Il devait se joindre à nous. Malheureusement, grâce à vos bons soins, on l’a retenu en table d’opération. Mais rassurez-vous, il va mieux. Dès qu’il pourra voyager, je le rapatrierai en Suisse pour qu’il poursuive sa convalescence au château.


    Sous le lustre de Baccarat, une table en bois massif, d’au moins quatre mètres de longueur, débordait de nourriture et de poinsettias aux pétales flamboyants. Elle était recouverte d’un double nappage rouge et or. En approchant, Daniel jeta un coup d’œil à la pyramide de pinces de homard, aux montagnes de crevettes et aux divers plats de viandes et d’accompagnements. Il y avait là de quoi rassasier un régiment affamé. Seul Karl Haustein avait l’excentricité d’organiser un si plantureux repas pour deux personnes. Daniel fut scandalisé par le gaspillage de nourriture qui s’ensuivrait.


    D’une rigueur quasi militaire, deux majordomes asiatiques vêtus d’élégants complets-vestons blancs apportaient d’autres mets judicieusement choisis pendant que des domestiques dressaient la table avec de la vaisselle de porcelaine. Tous les aliments étaient servis dans des cassolettes d’or. C’était le royaume de la haute gastronomie. Un peu plus loin, un cuisinier était absorbé à concasser des épices dans un mortier. Il ajouta du sel rose de l’Himalaya, puis il saupoudra son mélange aromatique sur une salade croquante. Daniel, qui se comparait à un grain de sable grippant les rouages de l’organisation Sentinum, appréhendait de se faire broyer par Karl Haustein comme les épices sous le pilon du cuisinier.


    Tous apprêtaient le dîner avec un soin qui frisait la préciosité. Orbitant autour de l’univers obsessionnel de Karl depuis de nombreuses années, Daniel n’était pas surpris de cette mise en scène. Cinq agents matricules armés de pistolets-mitrailleurs MP5 montaient la garde pendant que six majordomes et domestiques veillaient au bon déroulement du repas. En tout, 13 personnes étaient présentes.


    Daniel et Karl se toisaient, debout, chacun à leur extrémité de la longue table. Ils ressemblaient à deux boxeurs attendant dans leur coin respectif du ring. Un silence de cathédrale régnait dans la pièce, uniquement entrecoupé par l’incessant va-et-vient des domestiques et le tintement métallique des couverts.


    — Mes artisans ont terminé l’assemblage de la Chambre d’ambre seulement hier, lui révéla Karl. Franchement, c’est du beau boulot. Il y a toutefois une petite ombre au tableau.


    — De l’ombre, ici ? lança Daniel, qui avait encore mal aux yeux.


    — Avant que vous ne le retourniez au musée du Louvre, j’avais prévu d’installer mon diamant Florentin sur ce socle de marbre, là-bas, lui indiqua Karl en pointant son index osseux vers un angle de la pièce.


    Daniel tourna la tête et constata que le dessus du socle décoratif était étonnamment vide.


    — Mais bon, pour une rare fois dans ma vie, j’ai dû me résigner à abandonner, admit Karl.


    — Ce n’est pas trop tôt ! grogna Daniel.


    — Qu’avez-vous marmonné ? Je reste sur ma faim avec une réplique aussi timide. Vous devrez trouver quelque chose de plus « consistant » à dire, Daniel, sinon notre repas risque d’être ennuyeux !


    Le cynisme consommé de Karl cachait un désespoir évident. Daniel s’en aperçut et déclencha les hostilités :


    — Faut être fou, Karl, pour m’inviter à partager votre dîner de Noël !


    Manifestement, la subtilité ne figurait pas au menu du jour.


    — Bon, bon, déjà les gros mots. Je vous en prie, Daniel, surveillez votre langage. Vous n’êtes pas dans une taverne.


    — En clair, vous auriez tout intérêt à vous faire des amis. Non mais, regardez-moi cette orgie de nourriture, juste pour nous deux ! Il ne fait aucun doute que vous souffrez d’hybris ! fulmina-t-il.


    Un imperceptible sillon émotif parcourut le visage allongé et émacié de Karl. Du haut de son 1,95 mètre, il jaugeait Daniel.


    — Ma foi, la suite de notre discussion s’annonce savoureuse, laissa-t-il tomber après une courte pause. Ha ! Vous me faites rire avec vos allusions maladroites à la mythologie grecque ! Ai-je bien compris ? Vous osez m’accuser d’ivresse de la démesure provoquée par orgueil alors que c’est vous, Daniel Tornay, qui êtes pédant de vanité ! Je parierais que nous vous avons capturé sur une base volontaire à Atlantic City, car notre face à face, vous le désiriez autant que moi ! Autrement, aucun homme sur terre n’aurait été capable de vous traîner de force jusqu’à mon château.


    Très imbu de son autorité, Karl tendit son bras filiforme.


    — Maintenant, à table ! ordonna-t-il avec emphase. Et tâchons de ne pas nous entre-dévorer… Du moins, pas pour l’instant !


    Daniel opina du chef et s’assit sur la chaise qu’un domestique lui avait tirée. L’idée d’utiliser son couteau affûté pour autre chose que de trancher de la viande ne lui effleura même pas l’esprit. Peut-être parviendrait-il à blesser ou à tuer un agent matricule, mais jamais il n’atteindrait son hôte. Il étendit plutôt sa serviette de table sur ses cuisses et s’empara d’un bout de pain qui dépassait d’une corbeille d’osier.


    Daniel croqua à belles dents dans son pain, sans tenir compte des politesses d’usage. Karl fut extrêmement froissé de cette infraction à l’étiquette, car il n’avait pas eu le temps de prononcer l’usuel « bon appétit ». Il échangea aussitôt un regard impérieux avec son sommelier.


    — Pour accompagner le foie gras alsacien, j’ai sélectionné un chardonnay, exprès pour vous, Daniel. C’est un Bienvenues-Bâtard-Montrachet 1985 ! annonça-t-il d’un air triomphant. Une rareté hors de prix.


    Karl avait fait exprès d’accentuer le mot « bâtard ». Daniel l’ignora et plongea un morceau de viande appétissante dans un caquelon à fondue chinoise. Il observa ensuite les agents matricules au garde-à-vous en périphérie de la pièce.


    — Dites-moi, Karl, tous ces Asiatiques, est-ce parce qu’ils sont moins chers à la douzaine ou parce que vous étiez jaloux du colonel Kadhafi et de ses amazones ?


    — Quel bagout d’enfer ! Avec votre talent, vous auriez pu faire rire une salle. C’est le poste de bouffon que j’aurais dû vous offrir, et non celui d’agent matricule.


    — Et vous, monsieur-le-dirigeant-suprême, on aurait dû vous enfermer !


    Ils n’en étaient qu’au vin blanc, mais Karl sentit le rouge lui monter au visage. D’un geste discret, il fit signe au sommelier d’ouvrir sur-le-champ une bouteille de Château Cheval Blanc 1961. Daniel observa la robe du grand cru en le faisant tourner dans sa coupe, puis il en dégusta une lente gorgée.


    — Mmm… pas mal, ce jus de raisin !


    — Comment trouvez-vous votre nouvelle vie de fauteur de troubles ? Ça vous a plu d’aider Alexandra Richard et Christopher Ross à s’enfuir ? interrogea Karl entre deux bouchées d’agneau braisé accompagné d’un gratin dauphinois.


    Le vieillard maniéré découpait son gigot comme un chirurgien disséquait un organe.


    — En fait, sauver les gens est beaucoup plus difficile que de les tuer, admit Daniel sans détour. Mais, ça allège le cœur. D’ailleurs, je vous le conseille fortement. Un peu de compassion serait sûrement bénéfique pour votre santé.


    Karl soupira de découragement.


    — Vous êtes irrécupérable, Daniel.


    — C’est vous qui êtes fini, rétorqua-t-il.


    — Il est navrant que vos coups de cœur déterminent votre ligne de conduite, se désola Karl. On ne peut édifier un empire et s’enrichir en négociant avec sa conscience. Entre vous et moi, même un dieu n’y parviendrait pas !


    — Ah ! J’oubliais que vous souffrez également du complexe de Dieu ! Et combien de fric devrez-vous ramasser, Ô Seigneur, pour être enfin satis…


    — Ça n’a rien à voir ! l’interrompit Karl, irrité. Je ne vous apprends rien en vous révélant que l’argent n’est qu’un outil parmi tant d’autres. Il nous sert de levier et il nous permet de dépasser des objectifs qui semblent hors d’atteinte. En tant que gardien de Sentinum, j’ai comme rôle de placer la destinée de notre organisation au-dessus de mes états d’âme. Il en va de notre avenir.


    — Ne me parlez pas d’avenir ! Vous êtes au bord de la tombe ! s’emporta Daniel.


    — C’est une préoccupation typiquement terre à terre, je vous l’accorde. Mais, pour les individus de mon espèce qui aspirent à davantage, il y a l’après, l’héritage. Je vous assure, je ne serai pas le dernier dirigeant suprême de Sentinum. L’organisation me survivra ! Quoi qu’il arrive, j’établis mes priorités et je ne me laisse pas déconcentrer par le premier venu. Quel gâchis de la part d’un agent d’une si grande valeur ! s’exclama Karl. Avant, vous aviez foi en notre mission. Désormais, on croirait que vous vous êtes mis en tête de venger l’honneur de vos ancêtres, les mercenaires suisses !


    — Exact ! Je ne pourrai plus jamais vivre autrement. Quitte à finir pauvre et oublié, déclara Daniel.


    — Au moins, vous avez le mérite d’être franc ! Et, puisque nous en sommes aux confidences, je le serai moi aussi : dites-moi donc l’effet que ça fait, malgré votre jeune quarantaine, d’avoir plus de souvenirs que d’avenir ?


    — Vous voyez, Karl, à force de discuter, on finit par se trouver des affinités !


    — Je ne suis pas dupe de vos manigances, Daniel. Votre pseudo-prise de conscience ou votre chemin de Damas, appelez ça comme vous voulez, ce n’est que de la poudre aux yeux ! Vos attaques envers Sentinum et tout l’argent que vous m’avez volé n’ont servi qu’à nourrir votre orgueil.


    Les deux adversaires entraient dans la vraie phase de négociation. À partir de ce moment, chaque répartie cinglante claqua comme une gifle.


    — Ai-je bien entendu ? s’objecta Daniel. C’est vous qui me traitez d’orgueilleux ? Misère, m’avez-vous drogué avec ce vin ?


    — Ne m’obligez pas à répéter. Vous avez parfaitement entendu, riposta Karl en haussant le ton. Votre combat pour la bonne cause, ce n’est que de la foutaise. Comme le plus minable des hommes, vous en faites une affaire personnelle. Ne me reprochez pas de vous imiter ! Votre objectif était de réussir là où tout le monde avant vous avait échoué.


    — Nuance : j’ai réussi ; vous êtes cuit ! Parfois on gagne, parfois on perd. Faites-vous une raison, Karl. Cette fois-ci, j’ai gagné, et ce, sur toute la ligne.


    — C’est la mort qui gagne du terrain, Daniel. Malheu­reusement, vous êtes trop ébloui par vos récents succès pour vous en apercevoir. Votre réveil ne sera que plus brutal. Dommage, car je vous aimais bien ! persifla-t-il sur un ton doucereux.


    — Vous êtes ruiné, Karl. J’ai vidé vos comptes. Bientôt, vos employés rentreront chez eux, car vous ne serez plus en mesure de les payer. Quelle triste fin pour un homme qui a été durant de longues années le plus riche de la planète ! Mais il y a une façon de ne pas vous ramasser sur la paille, et c’est de suivre mes instructions à la lettre !


    — Ne fanfaronnez pas trop vite. Vous n’êtes pas en position de dicter quoi que ce soit ! le rabroua Karl. Vous ne partirez pas vivant de mon château, mais je sais que la mort ne vous effraie pas et que vous n’avez pas peur de souffrir.


    — Nous sommes au moins d’accord sur ce point. Je suis prêt à tout !


    — Cependant, permettez-moi de vous donner un conseil. Avant d’essayer de jouer au plus malin avec moi, il aurait été préférable de disposer des bons atouts !


    — Cent milliards ! cracha Daniel. Est-ce assez pour acheter des jetons à votre foutu casino ?


    — Épargnez-moi vos phrases assassines et ne déchargez pas votre bile au-dessus de ma table. Vous risquez de me postillonner au visage !


    — Ce n’est pas mon haleine que vous sentez, Karl, c’est la brise de la défaite qui vous souffle sur la nuque !


    Karl foudroya Daniel du regard comme s’il était coupable de lèse-majesté.


    — Je serai sincère avec vous, affirma-t-il d’une voix vibrant d’une sourde colère. Je ne souhaite même pas connaître votre proposition. Rendez-moi ce qui m’appartient, un point c’est tout. En contrepartie, j’abrégerai vos souffrances. Mon offre est à prendre ou à laisser !


    — Dans ce cas, vos associés vous feront la peau et je n’aurai pas à me salir les mains en zigouillant un vieux débile ! l’avertit Daniel.


    — Taisez-vous ! Que vous le vouliez ou non, vous vous mettrez à table !


    — Ah ça, jamais !


    Daniel sortit sa fourchette du caquelon à fondue chinoise et mordit directement dans la viande fumante en faisant fi des bonnes manières. Une lueur de malice brillait dans ses yeux.


    — À part ça, j’emmerde votre penchant pour la dictature. Cette fois, c’est moi qui tire les ficelles, mâchonna-t-il. En passant, Karl, félicitez votre boucher. Ce bœuf de Kobe est d’une tendreté sans égale.


    Un rire macabre secoua la vieille carcasse de Karl Haustein. Il était visiblement heureux que Daniel aborde ce sujet.


    — Je n’y croyais plus ! s’exclama-t-il en se tapant sur les cuisses. Vous vous fourrez le doigt dans l’œil, si vous pensez que c’est du bœuf de Kobe. Félicitez-vous vous-même, car vous mangez avec appétit une partie du foie amputé de Victor Seigner !


    Karl laissa le temps à Daniel de digérer ses propos.


    — Si le morceau est aussi tendre, poursuivit-il, c’est en raison de ce que vous lui avez fait endurer à Atlantic City. Je me trompe, ou vous n’avez pas l’air dans votre assiette ?


    — Vous êtes morbide, Karl !


    Daniel continua à mâcher sa viande comme si de rien n’était, mais il avala sa dernière bouchée du repas avec un dégoût retenu.


    « Beurk ! » se plaignit-il alors qu’un frisson lui parcourait le corps.


    Tout compte fait, ses rations de combat au corned-beef étaient bien meilleures. Il sentit ensuite l’urgent besoin de rincer le goût infect qu’il avait dans le gosier.


    — Allons, portons un toast à ce bon vieux Victor ! railla-t-il avant de boire une lampée de vin.


     

  


  
    Chapitre 10


    Deux mois auparavant, Daniel Tornay avait vécu une journée cruciale et très chargée. Le 25 octobre 2001, il s’était précipité aux Bermudes afin de porter secours à Alyson Whitefield, au petit Josh Stahl et à Christopher Ross. Son opération de sauvetage avait été couronnée de succès et il était encore parvenu à contrecarrer les plans de Karl Haustein.


    À la fin de cet après-midi-là, Daniel attendait Christopher dans un taxi garé en face de l’hôpital King Edward VII Memorial quand son téléphone cellulaire s’était mis à vibrer. À l’autre bout du fil, Karl Haustein fulminait. Il avait retrouvé la trace de Daniel grâce à un satellite-espion de la National Geospatial-Intelligence Agency réservé à l’usage exclusif de Sentinum. Chaque seconde comptait. Daniel n’avait eu que très peu de temps pour faire dévier le satellite survolant les Bermudes. Il avait alors demandé l’aide d’une amie occupant un poste influent à la nga.


    Cette femme d’importance dans sa vie s’appelait Janet Garrison. Sans poser davantage de conditions qu’un dîner en tête-à-tête au restaurant The Oval Room à Washington, Janet n’avait pas hésité un instant à lui prêter main-forte. Elle avait ordonné aux opérateurs de la nga de détourner le satellite-espion. En conséquence, Karl Haustein avait perdu le signal assez longtemps pour permettre à Daniel Tornay et à Christopher Ross de s’enfuir. La version officielle fournie par l’Agence ? Une difficulté technique.


    Le fameux dîner en tête-à-tête promis par Daniel avait dû être reporté quand Alexandra lui avait tiré une balle de 9 mm en pleine poitrine. Heureusement, son ami Habib l’avait transporté dans une clinique privée des Bermudes où un médecin l’avait opéré d’urgence. En l’absence de ces interventions efficaces, Daniel y serait resté. Il s’en était même sorti sans séquelle physique. Sur le plan psychologique, par contre, il avait traversé le pire moment de son existence, trouvant mortel ce bonheur d’être toujours en vie. Bien que le projectile l’eût évité, son cœur était brisé. Et, pour la première fois de sa vie, il ressentait la peur. Privé de l’amour d’Alex, basculerait-il à nouveau du côté obscur ?


    Après deux longues semaines de convalescence, Daniel avait enfin quitté l’hôpital et s’était immédiatement envolé pour Washington ; l’heure était venue de rembourser sa dette.


    Comme la majorité des femmes inscrites dans le carnet d’adresses de Daniel, Janet Garrison était intelligente et puissante, mais elle possédait en plus un atout non négligeable : celui de la beauté. Elle était grande et mince. Sa peau caramel, dont la douceur et le goût plaisaient particulièrement à Daniel, attirait les regards. Ses élégants ensembles Chanel, ses souliers à talons hauts et ses sacs à main Louboutin embellissaient son charme exotique. Son abondante chevelure bouclée et coupée juste au-dessus des épaules était légèrement décolorée, ce qui lui donnait une teinte cuivrée. Ses yeux frangés de longs cils recourbés étaient habi­tuellement d’un brun roux, mais, lorsqu’un dossier jugé prioritaire ne progressait pas assez vite à son goût, ses subalternes avaient la nette impression qu’ils devenaient noir de jais.


    Son père, un Américain de souche, avait épousé sa mère d’origine haïtienne lorsqu’il travaillait comme attaché politique à Port-au-Prince. Ils s’étaient installés à Brooklyn peu de temps avant la naissance de Janet, le 19 février 1955. Douée en classe, elle avait obtenu son bac en sciences politiques sans trop fournir d’efforts. Puis, en 1976, quand l’Académie navale d’Annapolis avait ouvert ses portes aux femmes, Janet avait décidé de rallier ses rangs. Quatre ans plus tard, elle devenait la première femme de couleur à être diplômée de la principale école navale des États-Unis. Elle avait bientôt servi sur le porte-avions uss Independence et ainsi participé à l’invasion de la Grenade en 1983. Habile dans les télécommunications, elle s’était également démarquée au cours de diverses manœuvres impliquant la guerre électronique.


    La National Geospatial-Intelligence Agency, qui avait suivi avec intérêt la brillante carrière de Janet, l’avait engagée en 1995 pour superviser son service d’imagerie satellitaire. Forte de ses compétences militaires et politiques, la jeune femme était en tous points la candidate idéale pour être promue à ce poste prestigieux. Au travail et dans les cérémonies officielles, Janet devait remplacer ses ensembles Chanel par les uniformes réglementaires de la marine américaine, mais cela lui convenait parfaitement ; ce style vestimentaire simple et sobre était des plus pratiques, surtout quand on évoluait dans un univers masculin.


    Il n’y avait qu’une seule ombre au tableau : depuis que la nga l’avait embauchée, Janet était confinée à des tâches administratives et, parfois, la vie en haute mer lui manquait. Elle se souvenait avec nostalgie des soirs où elle montait au sommet de l’îlot, la tour de contrôle de l’uss Independence. Dos à la superstructure du puissant navire de guerre, elle s’appuyait au garde-corps, d’où elle pouvait contempler l’océan durant de longues heures. À ce moment, elle avait l’impression que le monde lui appartenait.


    Au mois de février dernier, Janet avait fêté son 46e anniversaire de naissance. Elle avait, au fil des ans, rencontré plusieurs partenaires, mais ne s’était jamais mariée. Ses fonctions étant difficilement conciliables avec la vie de famille, elle avait choisi de privilégier sa carrière. De toute façon, l’amour sous-entendait la confiance, la fidélité et la compassion, de beaux sentiments dignes d’un roman Harlequin. Or, il n’y avait pas de place pour les histoires à l’eau de rose dans l’existence de Janet. Les voyages à l’étranger, les horaires surchargés et les interminables réunions faisaient plutôt partie de son quotidien. Mais tous ses efforts et sa détermination étaient profitables. Déjà, Janet avait été sélectionnée à deux reprises par le magazine Time pour figurer sur la liste des 100 femmes les plus influentes du monde. Elle était une battante. Il suffisait de la suivre à la salle de gym pour le constater. Dans les hautes sphères du pouvoir de la capitale américaine, on chuchotait qu’elle deviendrait à coup sûr la première femme à tenir les rênes de la nga, mais cette nomination à venir était en fait un secret de Polichinelle.


    Daniel avait rencontré Janet au printemps 1985. Il avait 26 ans, elle en avait 30. Il effectuait un stage de perfectionnement au sein de l’unité polyvalente des Navy Seals, à Little Creek, en Virginie. À cette époque, Janet Garrison y était instructrice. Elle formait les soldats sur les techniques de navigation des Fast Sealift Ships, les navires de transport rapide, et sur l’utilisation du système de transmission par satellite Inmarsat. Elle avait remarqué avec justesse que Daniel Tornay était d’une classe à part. Premièrement, ce pilote des Forces aériennes suisses était arrivé à la base de Little Creek aux commandes d’un Mirage IV, un bombardier stratégique appartenant à l’armée de l’air… française. Deuxièmement, en tant qu’instructrice, Janet avait accès aux dossiers militaires de tous ses élèves, sauf celui de Daniel, puisqu’il était classifié.


    Cette situation inhabituelle était certes entourée de mystère. Tous s’étaient demandé pourquoi un pilote suisse venait s’entraîner avec les redoutables Navy Seals. Bon nombre lui avaient déjà prédit un pénible séjour au pays de l’Oncle Sam. Certains avaient même propagé la rumeur que les Forces aériennes suisses l’avaient envoyé en Amérique pour le punir. Cependant, dès le début des épreuves théoriques et physiques, on s’était vite rendu compte que Daniel avait toujours une longueur d’avance sur les autres. Nul doute, ce pilote était fort talentueux.


    Janet Garrison, elle-même ceinture noire de judo, l’avait vu à l’œuvre au dojo de la garnison. Après une rude journée d’entraî­nement, Daniel y avait affronté une douzaine de judokas expérimentés pour célébrer à sa façon la fin de son stage de trois mois avec les Navy Seals. Avant le combat, on avait affirmé sans gêne que ce serait le temps ou jamais de battre ce Suisse. Puis, ses adversaires s’étaient approchés les uns à la suite des autres. Malheureusement pour la fierté américaine, Daniel les avait tous vaincus par ippon. Lui qui faisait osciller le pèse-personne à 90 kilogrammes, il s’était même permis à la fin du combat d’exécuter un spectaculaire Kata-Guruma à une armoire à glace de 120 kilos.


    Ce soir-là, une petite fête avait été organisée à la résidence du commandant. Daniel en avait profité pour dire au revoir à ses nouveaux camarades ; son stage étant terminé, il s’envolerait vers la Nouvelle-Zélande le lendemain pour se joindre à la dgse3 afin d’arrêter l’avancée du bateau Rainbow Warrior de Greenpeace, qui manifestait contre les essais nucléaires français dans le Pacifique. Janet discutait plus loin en reluquant Daniel. Cet homme sexy, infatigable et cultivé lui avait tapé dans l’œil. Il avait soudainement posé son regard enjôleur sur elle et Janet avait ressenti une délicieuse décharge électrique dans son ventre, sensation exquise qui lui servait toujours de signal de départ. Fidèle à son caractère fonceur, elle s’était dirigée vers lui en le fixant de ses beaux yeux mordorés. Daniel fut fasciné par son assurance. Janet dégageait une telle sensualité.


    Dès le début de leur conversation, le courant était passé entre eux. Ils s’étaient d’abord émoustillés en échangeant quelques propos aguicheurs, puis s’étaient vite aperçus qu’ils partageaient une grande affinité : étant tous deux des célibataires bien occupés, ils n’avaient pas de temps à perdre avec de longues dragues et maintes insinuations. Ils étaient allés droit au but ; Janet avait mis de côté sa réserve d’instructrice et Daniel lui avait clairement exprimé son désir. Il était tombé sous le charme de cette femme provocante qui assumait sa sexualité.


    Ils s’étaient bientôt éclipsés de la fête, brûlant d’envie de faire l’amour. Leurs hormones étant stimulées par leur récente période d’abstinence, ils s’étaient totalement dénudés en moins de deux. Au fil de leurs ébats sulfureux, les bras et les jambes caramel de la belle Janet s’étaient enroulés autour du corps plus pâle de son amant, dessinant le plus joli des tableaux. Daniel s’était donné à fond, car, bien qu’il eût livré de nombreux combats de judo et qu’il se faisait tard, il débordait encore d’énergie. De son côté, Janet était comme au bureau : elle multipliait les initiatives. Daniel adorait le fait qu’elle ait du tempérament.


    Ils s’étaient laissé aller au plaisir de l’amour sans lendemain, mais cela ne les avait pas empêchés de se revoir à l’occasion, malgré la distance. Au fil du temps, ils avaient développé une relation basée sur l’honnêteté et sur la confiance, en acceptant qu’ils aient chacun leur petit jardin secret.


     


    
      
        3. Direction générale de la sécurité extérieure, qui est le service de renseignement extérieur de la France.

      

    

  


  
    Chapitre 11


    10 novembre 2001, 17 h


    Washington, États-Unis


    Janet l’avait accueilli à l’aéroport international de Washington-Dulles en lui donnant une chaleureuse étreinte. Daniel, qui avait pourtant ingurgité une dose considérable d’antidouleurs, avait ressenti un fort élancement dans sa poitrine. Cette étrange douleur provenait-elle du tiraillement de sa blessure ou de son cœur brisé ?


    — Holà ! Doucement, ma belle !


    Inquiète, Janet s’était reculée pour l’observer.


    — Mais que t’est-il donc arrivé ?


    — Bah ! Rien de spécial. Je suis encore en convalescence, tu sais, avait répliqué Daniel avec détachement.


    Sa récente peine d’amour émoussait sa joie de revoir Janet. Il avait de la difficulté à tirer un trait sur les sentiments qu’il éprouvait toujours pour Alexandra. Il lui faudrait du temps pour guérir son chagrin.


    Après tout ce qu’ils avaient partagé, Janet n’était pas dupe.


    — Ne joue pas à ce petit jeu avec moi, Daniel. Ton regard morose n’a rien à voir avec ta blessure.


    — Je te promets de tout te raconter, Janet. Mais, pas ici. Là, j’aimerais enfin t’inviter à dîner.


    — Vraiment ? Je n’y croyais plus, l’avait-elle taquiné pour le dérider. Allons-y ! Ma voiture est de ce côté.


    Le restaurant The Oval Room était situé à deux pas de la Maison-Blanche. Plusieurs personnalités politiques de la capitale américaine fréquentaient le chic établissement. Janet et Daniel avaient échangé quelques sourires et des poignées de main tout en se frayant un passage jusqu’à leur table. Chemin faisant, ils avaient conversé avec le vice-président William F. Conrad, qui se trouvait en compagnie de sa femme et d’autres collaborateurs. Ce dernier n’avait jamais repris les commandes d’un avion depuis son accident survenu au Québec, en 1999.


    Janet et Daniel avaient enfin gagné leur place assise, où ils s’étaient entretenus à l’abri des oreilles indiscrètes. Janet était sous le choc de l’avalanche de révélations faites par Daniel. Il s’était exprimé avec franchise, lui dévoilant tout concernant son ex-patron Karl Haustein et son organisation Sentinum. Elle avait de prime abord été surprise par le paradoxe de son nouveau discours ; Daniel avait toujours été tellement réservé quant à son emploi du temps. Aujourd’hui, il se confiait sans crainte, lui relatant les événements survenus au cours des derniers mois. Janet avait été bouleversée d’apprendre que Sentinum était l’instigateur du complot menant aux attentats terroristes du 11 septembre 2001.


    Leur repas terminé, ils avaient lentement marché jusqu’à la 16th Street. La capitale américaine brillait de mille feux. Même en soirée, les autobus bondés de touristes continuaient leur course parmi les principaux monuments commémoratifs de la ville. Daniel avait loué une suite à l’hôtel The St. Regis, une autre adresse prestigieuse de Washington fréquentée par les déci-deurs de ce monde. Il avait proposé à Janet de monter prendre un verre. Néanmoins, il l’avait prévenue qu’il ne serait pas en état de lui faire l’amour. C’était la première fois que cela se pro-duisait. Il avait peur de la décevoir et qu’elle décline son invitation.


    Au contraire, Janet avait volontiers accepté. Ce côté humain que Daniel affichait la charmait jusqu’au ravissement. Il avait énormément changé depuis leur dernière rencontre. Il émanait de lui une douceur émouvante. Ses gestes étaient empreints d’une tendresse naïve qui dépassait de loin le romantisme forcé. Son caractère de vilain garçon ne s’était pas effacé, mais Janet devinait qu’il n’était plus cet éternel adolescent en quête de plaisirs éphémères. Ils avaient passé une bonne partie de la nuit à bavarder, allongés tout habillés sur l’immense lit de la suite. Au petit matin, ils s’étaient réveillés dans les bras l’un de l’autre, après une courte période de sommeil. Janet était renversée par les aveux de Daniel au sujet de Sentinum, mais qu’ils aient dormi ensemble sans se déshabiller l’étonnait davantage !


    Daniel avait fait livrer un succulent petit déjeuner à la chambre. Entre les bouchées d’œufs et de bacon, il lui avait annoncé son intention d’infiltrer le système informatique des sociétés financières de l’organisation Sentinum. Son objectif : voler les milliards de Karl Haustein, rien de moins !


    — Pfft ! avait sifflé Janet en lui versant du jus d’orange. C’est une jolie somme ! Et si tu arrives à tes fins, que feras-tu de tout cet argent ?


    — La moitié ira à des ong humanitaires en qui j’ai confiance. Et je consacrerai un quart supplémentaire à m’assurer que l’aide se rend vraiment aux démunis. Je ne te cacherai pas que l’Afrique est une priorité pour moi. Il y a là-bas des seigneurs de guerre à qui je rêve d’aller botter le cul. Je te le dis net : j’aurai la chance de pouvoir faire des trucs bien et je les ferai !


    Plus que tout, Daniel s’était découvert une nouvelle vocation : celle de protéger les gens vulnérables.


    — Et le dernier quart du magot ? s’était enquise Janet de sa douce voix.


    — Ces capitaux seront injectés dans des compagnies en lien avec les énergies renouvelables, avait répondu Daniel. La Terre aussi a besoin d’un coup de pouce.


    — Tu ne conserveras pas un sou ?


    — Non, j’ai amplement de quoi vivre. Je ne te l’ai jamais dit, mais j’ai déjà vendu des armes en contrebande et je m’en suis mis plein les poches. T’inquiète, ce business est derrière moi. Quand j’aurai volé l’argent de Karl Haustein, je me lancerai aux trousses de mes anciens clients et j’essaierai de réparer mes erreurs. De toute façon, je ne peux pas espérer acheminer de la nourriture et des médicaments dans les coins reculés de l’Afrique en ayant ces seigneurs de guerre dans les pattes.


    — Hum… tu ratisses large, Daniel. J’appréhende le pire. Des outils d’aide sont en place et la communauté internationale…


    — L’onu possède une bureaucratie trop lourde, l’avait-il durement interrompue. Il y a trop de victimes. Le statu quo est inacceptable. Ce n’est plus un cas qui relève de la politique. Il faut des unités de choc qui éliminent les têtes dirigeantes de ces gangs. Et, surtout, n’avoir aucun compte à rendre à des comités qui débattront durant des mois pour finalement rester les bras croisés.


    — On n’est plus au Far West. Pardonne-moi, mais j’ai de la difficulté à partager ton enthousiasme.


    — Merci pour les encouragements ! Écoute, Janet, d’ordinaire, tu as un flair infaillible. Mais, cette fois, crois-moi, tu te trompes. Je cherche à me racheter, mais il est hors de question que je perde la vie. Je m’apprête à attaquer Karl Haustein… l’homme le plus puissant de la planète ! Si je réussis ce coup-là, eh bien, je te jure que ce ne sont pas un Joseph Kony et son Armée de résistance du Seigneur qui vont me faire peur. On ne m’a pas surnommé l’Ange de la mort sans raison. Quoi ? Tu ne t’attendais tout de même pas à ce que je me mette à l’aquarelle ?


    Cette remarque absurde avait grandement détendu l’atmosphère.


    — Si tu me demandes mon avis, je pense que tu as plus de talent pour les natures mortes ! avait-elle rétorqué d’un ton mêlant le rire aux reproches.


    — J’essaie de changer de style, mais les vieilles habitudes sont tenaces. N’empêche qu’il faut que je trouve autre chose à faire de mes 10 doigts que de la peinture.


    — Sans vouloir te vexer, Daniel, tu t’attaques à un adversaire de taille, l’avait averti Janet. Jouer les Robin des Bois, c’est peut-être sympa au ciné, mais, dans la vraie vie, c’est hyper-risqué. Je n’arriverai pas à te convaincre d’abandonner, hein ?


    — Non, avait résolument déclaré Daniel.


    — Même si je te dis que je te vois mal en collant ? avait-elle ajouté d’un ton léger.


    — En collant ? Moi ? Tout, mais pas ça !


    — Sérieusement, tes transactions bancaires laisseront des traces et, tôt ou tard, Karl Haustein remontera jusqu’à toi.


    — De ce côté, tout est planifié. J’ai le soutien d’un ami de longue date, un financier de Zurich, un vieux de la vieille en qui j’ai totalement confiance. Voici le topo : au moyen de prête-noms, j’ai ouvert des milliers de comptes dans des paradis fiscaux avec mes propres économies. J’ai même pris le contrôle d’une banque à Grand Cayman, qui est sur la liste grise de l’ocde4. Cette boîte me permettra de transiter électroniquement avec le réseau interbancaire swift5. J’ai aussi mon code bic6. Dès que j’aurai mis la main sur l’argent de Karl Haustein, je le distribuerai comme ce bon père Noël le fait avec ses cadeaux ! C’est plutôt comique…


    — Quoi ?


    — Si tout se déroule sans anicroche, le grand coup aura lieu quelques jours avant Noël. Ensuite, je fermerai la banque de Grand Cayman. Ni vu ni connu. Ce qui est magnifique dans cette « fraude virtuelle », c’est qu’il y aura zéro violence au menu. Je tuerais…


    — Voilà, avait soupiré Janet, il se contredit déjà.


    — C’est une façon de parler, voyons ! Mais tu viens de me donner une idée…


    Un air espiègle désarmant de simplicité avait illuminé les traits de Daniel.


    — Tu as raison, Janet. Tout bien réfléchi, il y aura un peu de casse. Je ferai un petit détour par Atlantic City pour fêter Noël avec un vieux pote qui a besoin de se faire lubrifier les articulations !


    — Si tu avais dit une fille, je comprendrais, mais un mec ? Je ne te suis plus.


    — Ce n’est pas grave. Bref, disons que je « payerais » pour voir la tête de Karl Haustein quand il s’apercevra qu’il est sur la paille. Je l’imagine en train de scruter son livret bancaire à la lueur de son chandelier comme Ebenezer Scrooge, se figer sur le chiffre astronomique de la colonne de débit et faire une attaque en examinant le beau gros « 0 » qui apparaîtra dans la case indiquant le solde de son compte. Je te jure, il se lèvera le lendemain du réveillon avec bien plus qu’une gueule de bois !


    Daniel Tornay avait depuis longtemps compris que la seule manière de vaincre Karl Haustein serait de le ruiner. Bien assis sur ses milliards, le dirigeant de Sentinum disposait de ressources illimitées et abusait impunément de son pouvoir. Seulement, sa puissance était directement proportionnelle à la valeur de sa fortune. En lui dérobant tout son argent, Daniel terrasserait ce colosse aux pieds d’argile.


    — Maintenant, voici la partie délicate de mon plan : comment piquer le fric ?


    La tâche s’annonçait ardue. Les systèmes informatiques des sociétés financières de Sentinum seraient extrêmement difficiles à pirater de l’extérieur. Plus que quiconque, Janet était consciente qu’elle courait un risque en épaulant Daniel. Peu lui importait. Il était capital pour elle de s’impliquer, sinon qui d’autre contrecarrerait les visées de cette organisation diabolique ? Après le petit déjeuner, elle s’était rafraîchie sous la douche, puis elle avait multiplié les appels téléphoniques afin de trouver le meilleur pirate informatique de la planète.


    Daniel savourait le bonheur de contempler son beau visage à la lumière du jour. Elle avait une façon de s’embellir d’un sourire ou d’enjoliver son adorable moue en pinçant un brin les lèvres. Drapée dans un peignoir blanc qui contrastait avec sa peau basanée, Janet était splendide. Elle était assise dans une position avantageuse ; le dos droit et les jambes croisées de côté, dénudant ainsi ses cuisses et ses mollets galbés. Daniel humait avec délice son parfum de chèvrefeuille. Tout au long de la nuit, son odeur suave s’était tant imprégnée sur ses vêtements qu’il en redoutait de se changer.


    — Tu devrais te présenter à la présidence, je voterais pour toi ! lui avait-il chuchoté pendant qu’elle discutait au téléphone.


    Janet avait secoué la tête, le sourire aux lèvres, et les fossettes de ses joues s’étaient creusées. En demeurant prudente sur ses motivations réelles, elle s’était appliquée à obtenir des renseignements privilégiés.


    — J’ai noté son numéro. Merci encore, Brian ! Je t’en dois une. Et n’oublie pas de saluer Prescilla de ma part ! avait-elle dit avant de raccrocher.


    Janet avait regardé Daniel en haussant son sourcil soigneusement épilé.


    — Tu sauras que si j’aspire à accéder un jour à la présidence des États-Unis, je devrai m’abstenir de coucher avec n’importe qui !


    — Hé ! Je ne suis pas n’importe qui ! avait riposté Daniel. À part ça, le président Morton ne se gêne pas, lui, pour s’envoyer en l’air avec ses stagiaires !


    — Ce n’est pas pareil pour un homme, avait admis Janet. Bon, revenons à nos moutons ! J’étais avec le conseiller à la sécurité nationale, Brian Kessier. Il connaît un type qui serait capable de percer l’algorithme de cryptage des sociétés financières de Sentinum. Il y a toutefois un hic.


    — Quoi donc ?


    — Les pare-feux, les systèmes de détection d’intrusion, il peut les paralyser. Le problème se situe par rapport aux mécanismes d’authentification : les numéros de compte, les codes d’accès, la reconnaissance biométrique.


    — J’ai l’air de rien, comme ça, ma mignonne, mais j’ai fait mes devoirs ! À la mi-septembre, Karl Haustein a congédié sa secrétaire, Vilma Mahler.


    — Tu rêves en couleur, Daniel. Si tu t’imagines qu’il n’a pas remplacé ses mots de passe, avait-elle argumenté.


    — Le vieux fou a sans doute cru que ce n’était pas nécessaire parce qu’avant de la foutre dehors il l’a fait lobotomiser !


    Cette cruauté sans nom avait scandalisé Janet.


    — Vilma est pensionnaire d’une maison de repos à Genève. Son jugement et son langage ont été affectés par cette boucherie chirurgicale, mais, curieusement, sa mémoire des nombres est intacte. Ce détail, Karl Haustein l’ignore. Et ne te fie pas à moi pour le lui dire ! s’était-il exclamé avant de mimer le glissement d’une fermeture éclair sur ses lèvres. Avec l’aide d’un infirmier, j’ai reproduit les empreintes digitales et rétiniennes de Vilma. Le système d’identification n’y verra que du feu. Un pur boulot d’artiste !


    — Tu m’épates !


    — Je sais, c’est l’effet que je produis chez les filles, s’était-il vanté en lui décochant un clin d’œil. Maintenant, parle-moi de ton hacker. Est-il réglo ?


    — Oui, lui avait certifié Janet. Il bosse pour la nsa comme ingénieur en réseautique. C’est un vrai crack de l’informatique. C’est lui qui a découvert les modules-espions d’écoute électronique installés par ton organisation secrète. Il avait également suspecté que des superordinateurs étaient cachés dans le complexe du World Trade Center. La suite, on la connaît : toutes les preuves ont été détruites. Après les attentats, il a sombré dans la dépression ; le pauvre se sentait responsable de la tragédie. Il est actuellement en congé de maladie. Selon Brian Kessier, avant de disjoncter, il passait ses journées à fouiller sur le Web à la recherche d’indices pour prouver sa « théorie du complot ». Il ne le devrait pas, mais il conteste ouvertement la version officielle des autorités. Pour lui, c’est une conspiration servant à camoufler la réalité. Il a même risqué son poste à la NSA en écrivant sur un blogue qu’il est impossible qu’Oussama ben Laden ait orchestré les attentats du 11 septembre éclairé par une lampe à huile au fond d’une grotte en Afghanistan !


    — Dire qu’il a raison ! En tout cas, avec moi, il aura l’occasion de prendre sa revanche. Il verra que je suis un excellent psy. En plus de lui remonter le moral, ma thérapie le ramènera sur terre. À propos, Janet, c’est quoi, le nom de ton geek ?


    — Peter Coben.


    — Merci ! Je te revaudrai ça, lui avait promis Daniel en déposant un baiser sonore sur sa joue.


    — Tu parles ! J’espère qu’il ne nous arrivera rien de fâcheux. Je mets ma carrière et peut-être ma vie en jeu, avec cette histoire.


    — Y’a pas de souci, Janet. On va faire gaffe !


     


    
      
        4. L’Organisation de coopération et de développement économiques.

      


      
        5. Society for Worldwide Interbank Financial Telecommunication, qui permet des transferts interbancaires entre ses membres.

      


      
        6. Bank Identifier Code. Le Code universel d’identification des banques, en français.

      

    

  


  
    Chapitre 12


    25 décembre 2001, 20 h 30


    Sion, Suisse


    L’atmosphère dans la Chambre d’ambre semblait sur le point d’entrer en ébullition. Karl Haustein était fatigué de cette prise de bec. Daniel Tornay encaissait sans broncher ses assauts verbaux les plus malsains. La vigueur de son adversaire l’énervait tellement, Karl en bouillonnait de colère ! Il devait absolument renverser la vapeur et récupérer sans tarder les 100 milliards de dollars que Daniel lui avait dérobés, sinon il aurait de sérieux ennuis. Cependant, il devenait évident que, même après avoir avalé une bouchée du foie amputé de Victor Seigner, Daniel ne cracherait pas si facilement le morceau ; ce dur à cuire aurait besoin d’une bonne tape d’encouragement dans le dos !


    Advenant le cas où la rumeur de cette déplorable affaire de vol traverserait les murs de la Chambre d’ambre, elle défraierait à coup sûr les chroniques financières du monde entier. Les puissants investisseurs faisant habituellement confiance aux sociétés-écrans de Sentinum paniqueraient, puis ils vendraient leurs actions en masse. Ses comptes bancaires étant vides, l’organisation serait prise en défaut de paiement et les conséquences pour sa réputation seraient catastrophiques. Aïe ! Karl avait du mal à accepter que, pour la première fois de son existence, il fût touché par des préoccupations destinées au commun des mortels. Il entrevoyait toutefois une embellie dans ce sombre tableau : le fait que cette mésaventure embarrassante se déroule durant la période des fêtes de fin d’année. Comme la majorité des gestionnaires de fonds participait aux réjouissances familiales et profitait du congé, il aurait le temps de cuisiner son ex-agent matricule, qui lui révélerait bientôt tous les renseignements dont il avait besoin pour recouvrer sa fortune.


    — Je ne parlemente pas avec les voyous de votre espèce ! s’écria Karl d’un ton dur. Pas plus que je ne tolère l’anarchie au sein de mon organisation. Il ne s’agit plus d’une simple affaire d’insubordination : c’est une question de survie ! Votre comportement risque d’inspirer l’idéalisme parmi les fidèles disciples de Sentinum. Une telle situation est inadmissible. Maintenant, j’exige que vous me remettiez mon argent sans rien réclamer en retour.


    — Allez vous faire foutre, Karl ! Libérez-moi sur-le-champ et, quand je serai en lieu sûr, je vous transférerai « une partie » de votre fric. Les autres versements seront échelonnés de manière périodique. Voyez ça comme mon assurance vie !


    — C’est votre dernier mot ?


    — Oui, répliqua catégoriquement Daniel.


    — Vous l’aurez voulu ! Qu’on apporte le dessert !


    D’une contenance guindée, Karl Haustein congédia les majordomes, le sommelier et les domestiques, puis, d’un vif mouvement de menton, il désigna une double porte lourdement ouvragée. Deux agents matricules s’y précipitèrent, en tournèrent les grosses poignées de bronze et l’ouvrirent. Soudain, l’inconcevable fureur de la réalité rattrapa Daniel. L’angoisse lui étreignit la gorge et il se mit à suffoquer comme s’il s’était étouffé avec un noyau de prune. Il mesurait désormais l’inégalité du rapport de force l’opposant à Karl Haustein. Cet être malveillant repoussait les limites du sordide. Plus de doutes possibles : tous les coups étaient permis.


    — Seigneur, Karl ! Qu’avez-vous fait ? articula difficilement Daniel.


    Le vieillard se régalait de sa réaction.


    — Il n’y a pas à dire, la magie de Noël est dans l’air ! se réjouit-il avec un enthousiasme de collégien. Vous n’êtes qu’une vulgaire mouche, Daniel, qui s’est lamentablement prise dans ma toile. Maintenant, je vous tiens !


    Deux personnes cagoulées se tenaient debout dans l’encadrement de la porte. Elles avancèrent d’un pas hésitant, chacune escortée par un agent matricule. Selon leur taille et leur morphologie, il s’agissait d’un homme et d’une femme. En dépit de leur visage masqué, Daniel les reconnut immédiatement. Il aurait donné sa vie pour eux. À cette vision d’horreur, il réprima son envie de vomir, puis fut parcouru de frissons. Il n’en menait pas large. Karl perçut la bataille qu’il livrait pour contenir ses larmes.


    — Je me trompe, ou vous vous êtes imaginé que vous aviez le monopole de la victoire, Daniel ? Que la plus haute marche du podium vous était réservée ? Vous êtes naïf comme un enfant, si c’est ce que vous avez cru ! « Parfois on gagne, parfois on perd. » N’est-ce pas, Daniel ? Mais, au final, ce qui importe, c’est la moyenne !


    Les agents matricules poussèrent brusquement le couple à l’intérieur de la pièce et refermèrent les portes ambrées. Leur claquement sourd se répercuta en un écho lugubre. Karl ordonna qu’on retire leur cagoule.


    — Tadam ! s’exclama-t-il comme un magicien fier de son tour de passe-passe.


    Sa bouche se tordait en un rictus diabolique.


    — Voyez-vous, Daniel, en me défiant, vous vous êtes laissé emporter dans une sinistre illusion de triomphe.


    L’homme avait dû bravement résister à son enlèvement et on l’avait battu avec violence. Son œil gauche était tuméfié et du sang séché couvrait ses joues et son nez.


    Daniel était dégoûté. À ce stade, il était incapable de respirer. Le cœur oppressé par bien plus que de l’inquiétude, il aurait pu jurer que son désarroi avait englouti tout l’oxygène de la Chambre d’ambre. Seuls deux mots réussirent à franchir péniblement ses lèvres.


     

  


  
    Chapitre 13


    24 décembre 2001, 5 h


    Île Santa Cruz, archipel des Galápagos


    La veille de Noël, quand il débarqua au port de Puerto Ayora, Christopher n’avait pas dit son dernier mot : il avait toujours la ferme intention d’aller fêter le réveillon en compagnie des Pascuans et de leurs célèbres statues mégalithiques. Ce qu’Alexandra qualifiait d’entêtement était en vérité une irrésistible envie de se changer les idées. Sans le faire exprès, chaque fois qu’elle évoquait ce qui s’était produit pendant leur séparation, elle blessait Christopher dans son amour-propre. Par exemple, ce raid aérien qu’elle avait effectué avec Daniel Tornay aux monts Zagros l’avait piqué au vif. Et leur vol nolisé en hélicoptère du navire de croisière jusqu’au casino de Monaco, davantage ! Le comble de l’insulte ? Ces lieux apparaissaient sur la liste des endroits que Chris n’avait encore jamais visités. Ah ! Il en avait assez d’écouter les exploits « incroyables » de ce maudit Daniel Tornay !


    Sur les conseils du capitaine du port, Christopher affréta le jet privé d’un propriétaire d’hôtels de la région. La crise sévissant dans l’industrie touristique depuis les attentats du 11 septembre 2001 avait incité l’homme d’affaires à louer son appareil.


    — J’ai peur de jouer les touristes, Chris. Ça laisse des traces, le prévint Alexandra.


    — Vous vous en faites trop, Madame Spencer.


    Alexandra détestait quand il l’appelait Anna Spencer, le nom figurant sur le faux passeport américain qu’on lui avait remis lors de sa traversée en Corse à bord du vieux chalutier de Marius Robin. Elle n’aimait pas non plus le nom d’emprunt de son mari, Clark Smith. D’ailleurs, c’était le fils d’Alyson, Josh Stahl, qui avait choisi le pseudonyme de Christopher pendant sa convalescence à New York, en septembre dernier. Le petit garçon, qui adorait l’acteur Will Smith et l’alter ego de Superman, Clark Kent, avait imaginé un heureux mélange des deux.


    — Primo, nous voyagerons sous notre fausse identité, poursuivit Chris. En plus, avec ma barbe, mes cheveux longs et, bientôt, ta grosse bedaine, personne ne nous reconnaîtra. Secundo, nous nous rendrons, en avion vip, sur une île isolée au bout du monde. Comment veux-tu que Sentinum nous retrouve ?


    Son urgent besoin de se distraire avait relégué au second plan la menace qui pesait sur eux. À 9 h, Alex et Chris déposèrent leur sac de voyage sur la banquette d’un bateau-bus. Cette navette maritime les conduirait à l’aéroport Seymour, situé sur l’île voisine, Baltra. Quatre-vingt-dix minutes plus tard, ils mirent enfin le pied sur le tarmac, où l’équipage d’un Dassault Falcon 2000 les attendait pour décoller.


    — Cinquante mille dollars américains pour un aller-retour à l’île de Pâques ! s’emporta Alexandra en montant l’escalier basculant.


    — Ouaip ! Le Falcon est peut-être moins sexy qu’un Mirage IV, mais tu ne devrais pas te sentir trop dépaysée puisqu’il est fabriqué par Dassault Aviation, comme son grand frère.


    — Là, tu exagères ! J’ai de la peine, moi aussi, mais je ne passe pas mon temps à te casser les oreilles avec Alyson Whitefield ! Ton seul rival, c’est ton orgueil, Chris !


    Le visage d’Alex était empreint d’une telle tristesse qu’il comprit, un peu tard, à quel point ses propos l’avaient blessée.


    — Excuse-moi, ma belle. Je n’aurais pas dû te dire ça. Je suis un vrai crétin. Et, je t’en prie, ne t’inquiète pas pour l’argent : on a juste une vie à vivre !


    Christopher lui fit signe de regarder au loin la piste désaffectée qui avait été exploitée par la us Air Force durant la Seconde Guerre mondiale.


    — Si tu préfères, il y a là-bas un vieux bombardier Douglas B-23 Dragon, ajouta-t-il pour tenter de détendre l’atmosphère. On gonfle ses pneus et, si on réussit à le démarrer, je suis sûr qu’il coûterait pas mal moins cher que cet avion privé.


    — Va pour le jet ! Comme tu l’as si bien dit, on a seulement une vie à vivre… et 4000 kilomètres à faire au-dessus d’un océan infesté de requins ! se renfrogna Alex.


    À 15 h 30, le Falcon se posa sur une piste des plus retirées du monde, celle de l’aéroport international Mataveri. Ils louèrent les services d’une jeep avec chauffeur. Malheureusement, leur visite de l’île de Pâques ne s’avéra pas aussi agréable que prévu. En ce splendide après-midi, le moral d’Alexandra et de Christopher demeurait chancelant. Des visions de leur tendre moitié dans les bras de sa maîtresse ou de son amant les hantaient. Ils devaient sans cesse lutter pour chasser ces chimères de leur esprit. Dans ces circonstances, ils étaient peu disposés à profiter des beautés archéologiques qui s’offraient à eux. Ils discutaient peu, le faisant seulement pour poser à l’autre des questions précises et quelques fois embarrassantes sur ce qui s’était passé pendant sa relation extraconjugale.


    En fin de journée, ils se mêlèrent à un groupe de touristes qui allait voir la grande carrière de tuf où les moaï, les célèbres statues de l’île de Pâques, furent taillées. Elle était située dans le cratère et sur les flancs du volcan Rano Raraku. Presque la moitié de tous les monolithes de l’île y était concentrée. Certains étaient inachevés alors que d’autres étaient enterrés jusqu’aux épaules en bas de la pente du volcan. Leur tête saillante avait noirci au fil des intempéries. Entre les questions et les photos, le guide leur raconta qu’une fois sculptées, les statues de quatre mètres et plus avaient sans doute été halées à la verticale sur des traîneaux de bois depuis la carrière jusqu’à une terrasse au bord de la mer. On les plaçait dos à l’océan, de manière à protéger le peuple, puisque, selon la tradition, chaque moaï assumait la responsabilité de la partie du monde qu’il regardait.


    Christopher observa les cavités noires destinées à recevoir les yeux d’une statue. Sans ses coraux blancs auxquels on ajoutait des scories rouges en guise d’iris, le regard du moaï était infiniment vide et triste. Il soupira avant de s’exclamer sur un ton grave :


    — Ma chérie, si on ne veut pas avoir cette allure dans 10 ans, on a tout intérêt à y voir maintenant !


    — Allez, on file d’ici ! répondit Alex en glissant un bras autour de sa taille pour se serrer contre lui. Ça te dirait de m’emmener au Lagon bleu ? Je serai ta Brooke Shields et toi, mon Christopher… Atkins !


    — Pfft ! Je suis bien plus beau que ce blondinet ! répliqua-t-il en affectant une moue indignée.


    Ils éclatèrent de rire, semant la confusion au sein des touristes qui avaient, comme eux, payé des milliers de dollars pour se promener dans cette carrière abandonnée. Cette bonne dose d’autodérision s’avéra un excellent antidote à leurs malheurs et les mit sur la voie de la réconciliation. Au fond, ils s’aimaient éperdument et ils étaient décidés à surmonter cette épreuve. Ils passèrent à d’autres sujets et ne parlèrent plus jamais de leurs aventures amoureuses. Le dossier était clos. Ils avaient certes commis des erreurs, mais ils s’estimaient chanceux d’être encore en vie et, surtout, ensemble. Tout bien considéré, ils étaient des gens ordinaires qui avaient fait face à des situations extraordinaires. Ils avaient réagi avec émotion, étant à regret animés de pulsions instinctives qu’ils avaient échoué à refouler.


    Après mûre réflexion, ils en étaient venus à la conclusion suivante : leur amour étoufferait leur peine d’avoir été trompés et leur rage d’avoir été manipulés. L’incompréhension laisserait sa place au pardon. Leur avenir et leur bonheur étaient devant eux, horizon auquel ils ne tourneraient pas le dos, comme les statues de l’île de Pâques. Un autre point étant digne de mention : la vie grandissait dans le ventre d’Alexandra. Et il n’y avait aucune ambiguïté dans le cœur de Chris quant au rôle qu’il s’apprêtait à tenir auprès de cet enfant. Il le chérirait comme s’il était le sien.


    Ils savourèrent un copieux dîner de réveillon à l’hôtel pascuan Hangaroa avant de remonter dans le Falcon, tard en soirée. À minuit, ils s’embrassèrent et échangèrent leurs vœux au-dessus de l’océan Pacifique.


    — Finalement, c’est une chance que tu sois si entêté ! le taquina Alex alors qu’un tendre sourire illuminait son visage. Je l’avoue : je m’en fais beaucoup trop, mais je te promets de m’améliorer. Merci, mon amour, pour cette belle journée.


    — Joyeux Noël, Alex. Je t’aime.


    Ils étaient épuisés lorsqu’ils revinrent au voilier, mais heureux. Cette « folie hors de prix », comme l’avait dit Alexandra, avait au final été bénéfique pour leur couple. Ils avaient hâte de reprendre la mer.


    Le lendemain matin, au moment d’appareiller, Christopher interrompit ses manœuvres et, un cordage à la main, il scruta l’océan.


    — T’as aperçu quelque chose ? lui demanda Alex, inquiète.


    Christopher paraissait perdu dans ses pensées.


    — Tu ne trouves pas ça curieux, toi, qu’on se sente aussi libre tout en étant en fuite ?

  


  
    Chapitre 14


    25 décembre 2001, 21 h 15


    Sion, Suisse


    Au milieu de son château des horreurs, Karl Haustein ouvrait le bal sur sa revanche. Il avait fini de ruminer sa vengeance et il était passé aux actes.


    — Maman… papa… articula péniblement Daniel.


    Soudain, il bondit comme s’il était assis sur une chaise électrique et se précipita en direction de ses parents. Karl fit signe à ses agents de le laisser passer et vida d’un trait sa coupe de Château Cheval Blanc. Enivré non pas de vin rouge, mais de gloire, il célébrait pleinement son triomphe. Sa victoire sur Daniel Tornay lui était toutefois insuffisante. Le condensé de cruauté entassé dans sa silhouette maigre crut bon d’ajouter du vinaigre sur la plaie.


    — J’adore ! La suite nappera mon dîner d’une savoureuse sauce de mélo !


    Les parents de Daniel paraissaient déboussolés et leur désarroi était palpable. Monsieur Tornay, qu’on avait battu, peinait à se tenir debout.


    — Est-ce toi, Daniel ? interrogea sa mère, éblouie, les paupières plissées. Où sommes-nous ? Pourquoi ces brutes nous ont-elles kidnappés ?


    Daniel les étreignit en leur cachant les yeux sur son torse.


    — Ils n’ont rien vu, Karl ! Laissez-les partir. Nos histoires ne les concernent pas, le supplia-t-il, la souffrance dans la voix. Je vous en prie, ne leur faites pas de mal. Ils sont innocents.


    — Mes chers amis, déclara Karl en s’approchant. Vous êtes…


    Daniel hurla pour couvrir ses paroles. Il reçut un puissant coup de crosse dans le flanc et s’écroula en larmes, tel un demi-dieu terrassé. Trois agents le traînèrent à une distance sécuritaire du vieillard et l’immobilisèrent à genoux.


    — … au château de Sion, dévoila fièrement Karl, de manière à sceller leur sort. Et cette pièce magnifique est la Chambre d’ambre !


    — Toi ! avertit monsieur Tornay en apostrophant l’agent matricule qui avait violemment frappé Daniel. Si tu touches encore à mon fils, je te jure de te faire la peau !


    Après cette bravade, Karl se rassit à table, d’où il alterna son regard entre le père et le fils. En dépit de ses blessures, monsieur Tornay s’était redressé et se tenait droit comme un chêne.


    — Ma foi, on reconnaît l’arbre à ses fruits ! s’exclama Karl. Corrigez-moi si je me trompe, Daniel, mais votre envie de faire le mariol semble passée ou est-ce votre dîner qui ne passe pas ? Allez savoir ! De toute façon, je m’en moque. Tout ce que je veux, c’est mon argent. Vous avez intérêt à déballer vos numéros de comptes bancaires et leur mot de passe immédiatement !


    Sa requête resta lettre morte. À son signal, deux agents matricules braquèrent chacun leur pistolet semi-automatique sur la tête des parents de Daniel. Monsieur Tornay foudroya Karl Haustein du regard.


    — Vous ne nous faites pas peur !


    — Papa, je t’en prie, ne te mêle pas de ça, l’implora Daniel.


    — Il est un peu tard, fiston, le réprimanda-t-il sur le ton de reproche réservé aux parents.


    Au même moment, une porte dérobée aménagée dans un mur de la Chambre d’ambre s’élargit, donnant accès à un passage secret. Une grande femme d’allure androgyne apparut dans la pièce. Elle transportait un ordinateur portable raccordé à un long câble de réseau.


    — Les codes, Daniel ! réitéra Karl en échangeant un regard de connivence avec elle.


    L’angoisse saisit Daniel. Il connaissait cette brunette aux cheveux courts et à la puissante musculature. Géraldine Maure était réputée pour être sans pitié. Certains agents matricules prononçaient dans son dos « Mort », au lieu de Maure. Ses yeux vairons, l’un noisette et l’autre d’un bleu très pâle, étaient aussi calculateurs que ceux de Minerve7. Aux dernières nouvelles, elle était chargée de la surveillance de Karl. Or, comme elle se trouvait désormais en lien avec l’argent de l’organisation Sentinum, elle avait certainement pris du galon. Ce développement inattendu était de très mauvais augure.


    — Je vous en conjure, plaida Daniel en cherchant à s’extraire de la poigne des Nord-Coréens, tout, mais pas mes parents…


    Karl leva sa main osseuse et ordonna à Daniel de se taire.


    — ça suffit ! vociféra-t-il. Vous avez volé mes milliards ! Vous deviez vous douter que je n’en resterais pas là. Tout est de votre faute, Daniel. Vous êtes l’artisan de votre malheur. Et si vous osez blâmer quelqu’un, que ce soit votre reflet dans le miroir !


    Karl était passablement fier de cette réplique, qu’il avait préparée au cours de l’après-midi. Il s’accorda quelques secondes de répit, après lesquelles son attitude changea du tout au tout. Il se dressa d’un coup, puis son poing sec s’abattit sur la table. Il faillit se faire crever un œil par une fourchette qui virevolta comme un projectile de catapulte. La bave aux lèvres, la haine suintant par tous ses pores, il marcha de long en large et gesticula durant 10 minutes, énumérant point par point ses griefs. Son indignation monta tant et si bien qu’à la fin, il frôlait l’hystérie.


    — Vous verrez ce qu’il en coûte de me déclarer la guerre, Daniel Tornay ! Vous allez me le payer, payer, payer, payer !


    Provoquant la consternation générale, Karl s’époumona à redire le mot « payer » comme un vieux disque rayé. Il se retrancha enfin dans un silence effrayant.


    Assise en retrait sur le bout d’une chaise, Géraldine, qui pianotait d’impatience en avalant des crevettes décortiquées, assura aussitôt la relève.


    — Nous voulons les codes, exigea-t-elle. Vous avez cinq secondes pour me les donner ! Un…


    — Daniel, intervint monsieur Tornay. Ne cède pas à ce chantage !


    — Ce n’est pas si simple, papa, lui répondit-il, désespéré de n’avoir aucune explication à lui fournir.


    — … deux, poursuivit Géraldine.


    Il n’y avait pas de négociation possible. D’ailleurs, il n’y en avait jamais eu l’ombre. Toute la détermination du monde était impuissante à rivaliser avec ce fou qui ne reculait devant rien pour parvenir à ses fins. Même s’il procurait à Karl ses foutus codes, Daniel le savait, ses parents étaient condamnés. Sa faculté peu commune à se tirer d’affaire lui dictait que l’unique solution viable était de se taire. Il ne fallait surtout pas que Karl obtienne ce qu’il convoitait. Sous d’aussi sombres auspices, Daniel tourna la tête vers ses parents, le cœur lourd. Ses yeux étaient saturés de larmes. Il entendait filtrer les prières de sa mère à travers ses sanglots.


    — Oh, c’est trop touchant ! Quelqu’un a un mouchoir ? persifla Géraldine d’un ton cruel. Trois !


    Un agent matricule maîtrisant mal les subtilités de la langue française et de l’ironie la prit aux mots et s’empressa de satisfaire sa requête. En guise de remerciement, Géraldine le fixa d’une façon bizarre avant de s’emparer du mouchoir. Rendues là, les secondes s’étirèrent. Daniel aurait voulu arrêter le temps.


    — Je vous aime… et je suis tellement navré, se repentit-il d’une voix tranchée par l’émotion.


    — Quatre… cinq !


    Géraldine avait complété le décompte macabre. Sur quoi, un coup de feu déchira l’air et faucha monsieur Tornay. Il reçut le projectile à la base du crâne et une partie de son visage explosa. Sa femme fut aussitôt victime d’une crise de panique. Ses cris terribles accompagnèrent son mari dans sa chute. Daniel était habitué à la violence, mais il fut atterré de voir ainsi mourir son propre père. L’amertume et une profonde consternation se peignirent sur sa figure. Et sa mère qui hurlait sa douleur ! Il aurait tant souhaité la prendre dans ses bras pour la consoler. Seulement, les agents matricules le clouaient sur place et il lui était impossible de la réconforter. Par-dessus tout, Daniel aurait voulu l’empêcher d’observer le cadavre mutilé de son mari et lui demander pardon, pardon de les avoir entraînés bien malgré lui dans cette sor-dide histoire dont il était assurément le véritable coupable. Tout enfant aimé appréhende un jour ou l’autre de perdre ses parents, mais Daniel n’aurait jamais prévu qu’il en endosserait la responsabilité.


    — Nom de Dieu ! Fermez la gueule de cette bonne femme ! s’écria Géraldine en se levant.


    Prestement, un agent matricule injecta à madame Tornay du propofol, un anesthésique général de courte durée. Elle sombra lentement dans l’inconscience. L’agent l’épaula dans sa descente jusqu’au sol, puis un calme relatif remplaça l’agitation.


    — Rien de mieux que des vacances au château pour se changer les idées ! constata Karl, dont l’attitude revenait progressivement à la normale.


    Il observa un moment la cervelle de monsieur Tornay répandue sur le plancher de marqueterie baigné de lumière.


    — J’espère, Daniel, que vous avez l’ouverture d’esprit de votre défunt père et que sa sagesse vous permettra de prendre une décision éclairée !


    Après cette remarque assassine, Géraldine s’avança vers Karl pour lui glisser quelques mots à l’oreille. Fasciné, il la contempla avec admiration avant de poursuivre.


    — Maintenant, donnez-moi ces maudits codes et on n’en parle plus ! Ensuite, je vous promets de faire preuve de clémence envers votre mère.


    Le visage aux traits masculins de Géraldine s’illumina. Elle se régalait de cette punition infligée à Daniel.


    — Pensez-y, Daniel, lui conseilla Karl d’une douceur persuasive, vous avez encore la possibilité de lui éviter le pire. Vous avez joué votre va-tout et vous avez perdu la partie. Votre sort est scellé, mais pas celui de votre mère. Elle ne manquera de rien. Je l’enverrai dans un endroit paisible où elle sera à l’abri des représailles. C’est ma dernière offre. Je compte de nouveau jusqu’à cinq : un… deux… trois…


    Indécis, Daniel regarda sa mère inconsciente. Son pouls battait fort dans ses oreilles et son jugement s’embrouillait. Il était rongé par les remords de n’avoir su prémunir son père contre le danger. La pression était intolérable et, en désespoir de cause, il céda.


    — D’accord, marché conclu ! Ai-je votre parole ?


    — Absolument, Daniel !


    Même s’il avait le sentiment que c’était peine perdue, il commença à réciter d’une voix atone les numéros de comptes bancaires et les mots de passe dont Karl Haustein était si avide. S’il restait une toute petite chance de sauver sa mère, il devait vider son sac et renflouer les coffres de Sentinum.


    Sous l’œil vigilant de son patron, Géraldine tapa les précieuses données sur le clavier de son ordinateur portable.


    — Ça fonctionne ! jubila Karl.


    Chaque fois que la barre de progression à l’écran affichait un pourcentage supérieur de transfert, le vieillard se sentait revivre, si bien que, dans la même heure, il était passé d’un état dépressif à un état euphorique.


    — Le transfert est effectué, monsieur. Jusqu’au dernier sou ! déclara Géraldine. Comme j’ai perdu mon pari, voici le remboursement de ma dette.


    Elle remit à Karl une pièce de 100 francs-or datant de 1925.


    — J’ai rempli ma part du marché ! Relâchez ma mère ! ordonna Daniel, qui ne comprenait rien à cette sinistre mascarade.


    — Tenez, mon cher. C’est pour vous ! annonça Karl. Ce sera plus que suffisant, je sais, mais, étant donné que c’est à votre tour d’être sans le sou, s’il se produisait un miracle et que vous sortiez d’ici vivant, vous pourriez vous en servir pour vous payer un taxi !


    Karl lança la pièce de 29 grammes d’or fin à l’aide de son pouce osseux en direction de Daniel, qui était toujours agenouillé. Elle vrilla dans les airs, puis rebondit sur le sol en émettant un son métallique lugubre avant d’achever sa course contre le talon d’un agent matricule. Ensuite, on aurait pu entendre une mouche voler tant le silence s’installa dans la Chambre d’ambre. D’une démarche résolue, Géraldine récupéra le pistolet qui avait été utilisé pour tuer monsieur Tornay et en pointa le canon sur la poitrine de sa femme. À ce moment, Daniel comprit qu’il s’était fait rouler. Il regarda à tour de rôle Géraldine et Karl, ignorant qui donnait les ordres et qui les exécutait tant ils semblaient partager le même cerveau. L’habitude le poussa à s’adresser à Karl.


    — Ne faites pas ça ! Vous aviez promis de l’envoyer…


    — Au paradis ! l’interrompit Géraldine. Monsieur Haustein parlait du paradis, pauvre idiot !


    — En fait, je vous ai menti, Daniel, reconnut Karl. Comme vous, le jour où vous m’avez prêté serment de fidélité. Et le passage du temps n’y change rien. J’ai seulement été plus prompt à me délier de ma promesse ! Dois-je aussi vous rappeler que vous avez été le premier à engager les hostilités ?


    Ne ménageant plus le suspense, Karl allongea sa main filiforme dont il tourna le pouce vers le bas, prononçant de manière non verbale son implacable verdict. Géraldine pressa la gâchette. Lorsque le coup de feu retentit, Daniel entra dans une fureur épouvantable ; son deuil serait remis à plus tard. Même s’il évaluait ses chances de succès à zéro, il risqua une tentative éperdue. La rage au ventre, il se débattit comme un diable, puis, au moment où il sentit se relâcher l’emprise des agents matricules, il se rua vers Karl Haustein. En réaction, tous les hommes à proximité se jetèrent sur lui, déclenchant une lutte acharnée. Avec un tel poids sur les épaules, Daniel dut déployer un effort surhumain pour parvenir à sortir de la mêlée, prouvant que cette volonté forcenée qui le caractérisait n’était pas surfaite. On s’aperçut alors avec effroi qu’il avait à moitié arraché un redoutable mp5 des mains d’un agent matricule. Les choses allaient de mal en pis pour l’organisation : Daniel pointait le pistolet-mitrailleur en direction de Karl Haustein. Cependant, l’index de l’agent qui était encore coincé dans le pontet de l’arme le gênait dans sa tentative.


    Tandis qu’à la surprise générale Daniel était en voie d’accomplir la dernière bonne action de son existence, Géraldine vola à la rescousse de son patron. Elle plongea devant le pistolet-mitrailleur de Daniel, comme si son rôle eût été de servir de bouclier humain. Le geste de Géraldine abasourdit tous les témoins de la scène, surtout Karl Haustein, qui se coucha par terre en chien de fusil. Il fut vite recouvert d’un agent matricule, comme un attaquant de rugby plaqué sur le terrain. Karl songea que Géraldine mérite-rait d’honorables funérailles ; décidément, il la tenait en haute estime, mais le moment était mal choisi pour se livrer à de telles réflexions.


    Daniel et Géraldine étaient presque nez à nez, seulement espacés par la longueur du mp5. Il avait raté Karl, mais, en compensation, il goûterait au bonheur d’abattre cette femme démente. Les yeux hagards, Daniel appuya sur la détente et succomba à la folie meurtrière. Malheureusement, Géraldine était agile et rapide. Elle parvint à faire dévier la rafale du pistolet-mitrailleur, qui pulvérisa un bouquet de poinsettias au centre de la table. Les agents matricules s’occupèrent de désarmer Daniel et de le tabasser à outrance. Accablé de douleur, il se plia en deux. Géraldine, qui avait perdu la maîtrise d’elle-même, lui balança alors un uppercut dévastateur sur la mâchoire. Daniel bascula en arrière. Sa vision devint floue et le décor se mit à tourner. Cette sensation de vertige n’était pas normale. Une fois au sol, il se rendit compte qu’on lui avait administré une dose d’anesthésique. Il avait quand même atteint Géraldine à l’épaule. La blessure n’était pas sérieuse, mais la femme de 35 ans vociférait et se démenait. Elle refusait catégoriquement de partir pour l’infirmerie du château, rivant sur lui ses yeux furibonds.


    De plus en plus amorphe, Daniel regarda sa mère. Elle était étendue sur le plancher de marqueterie, une balle dans la poitrine. Entre deux clignements de paupières, il vit avec effarement qu’elle respirait encore. Géraldine aussi s’en rendit compte. Elle ôta sa main ensanglantée de son épaule et s’avança vers madame Tornay. Karl s’était redressé. Heureux d’être en vie, il lissait son pantalon en étant incapable de détacher son regard de Géraldine. Daniel intensifiait ses efforts pour garder les yeux ouverts. Il aurait tout donné pour arrêter cette machine cauchemardesque mise en marche par Karl Haustein. Or, le médicament soporifique envahit son système nerveux central, ses paupières se fermèrent, mais son esprit demeura partiellement actif. En ses derniers instants de conscience, il mesurait toute la portée de son acte d’agression envers Sentinum.


    Il entendit bang ! Puis, la voix rauque de Géraldine s’éleva comme si elle venait d’outre-tombe :


    — Ce n’est pas croyable ! Cette bonne femme vivait encore !


    Cette ultime barbarie anéantit tout ce que Daniel possédait de douceur, ne laissant la place qu’à une rage insatiable. Jusqu’à sa mort, les flambées d’amour, les sourires et les joies de la vie seraient terminés. Plus rien en ce bas monde ne serait en mesure de l’attendrir. Son rythme cardiaque s’accéléra, repoussant son sommeil hypnotique. Ce fut de courte durée, mais il parvint tant bien que mal à allonger un bras vers ses parents.


    — Pardon, pardon, pardon… balbutia-t-il à leur attention.


    Puis, l’espace se déforma ; Daniel était vidé de toutes ses forces. Une incommensurable tristesse l’enveloppa tandis qu’il s’enfon-çait dans le brouillard. Il avait vu l’horreur succéder à l’horreur. Si le diable avait décidé d’ouvrir des franchises de l’enfer, il avait selon toute vraisemblance commencé par le château de Sion.


    En ordonnant ces exécutions, Karl Haustein avait diffusé un message très clair. Le cœur et la tête de la famille Tornay avaient été atteints ; il ne lui resterait qu’à briser les puissants bras de Daniel. Mais il y avait davantage : ce déferlement de violence gratuite visait à marquer la conscience de son effectif. Or, à son grand étonnement, Karl avait lui-même été marqué par le courage sans borne et la loyauté de Géraldine Maure. Au mépris de mesures de sécurité draconiennes, Daniel Tornay l’avait presque tué et cette femme coriace avait été la seule à s’interposer, faisant passer ses agents matricules pour des lâches. Karl lui en serait éternellement reconnaissant. En outre, ce genre d’incident critique lui permettait de départager les forts des faibles.


    Le regard dur, il se planta à côté de Daniel Tornay. En fier conquérant, il posa son pied sur sa poitrine. Enfin, il le dominait ! Et il n’avait pas peur de se situer à la portée de sa solide poigne. Ce moment de joie, Karl le planifiait de longue date et il le savoura avec délectation. Juste avant de sombrer dans l’inconscience, Daniel l’entendit prononcer des bas-fonds du Tartare :


    — Si vous vous imaginez être au bout de vos peines, mon petit Daniel, alors là, vous êtes un grand naïf !


    
      
        7. Déesse de la fureur guerrière, de la sagesse, de la stratégie et de l’intelligence, protectrice de Rome.

      

    

  


  
    Chapitre 15


    Aïe ! Aïe ! Aïe ! J’ai mal au genou !


    — Daniel, calme-toi, voyons ! Ce n’est pas la fin du monde.


    — Oui, ça l’est ! Ma saison est bousillée, bon Dieu !


    — Je t’interdis de jurer comme ton père, tu m’entends ?


    — Excuse-moi, maman, mais tu dois être tellement déçue.


    — Bien sûr que non, mon ange. C’est juste une compétition amateur. Tu pourras te reprendre.


    — M’enfin, pourquoi je manque toujours mes virages ?


    — Tu allais trop vite et tu n’as pas pris le temps d’évaluer tes options. Ne t’en fais pas, même les meilleurs skieurs tombent. Ça fait partie du sport. Je vais te confier un secret : si tu tombes six fois, montre-toi courageux et relève-toi une septième fois. Je ne te cache rien, Daniel : s’entraîner, ça fait mal. C’est un combat de tous les jours. Mais il faut persévérer et s’habituer à dominer la douleur. Je suis passée par là.


    — J’en ai assez, du ski alpin, m’man ! Je veux faire de la natation, comme Étienne.


    — Pardon ?


    — Je ne t’en ai jamais parlé parce que tu as été championne d’Europe en super-G, mais je déteste skier. Quand je glisse, je n’ai pas de maîtrise, je dérape et ça finit toujours en capotage ! Alors que dans l’eau, je me sens super bien…


    Une lumière blanche filtrait à travers les paupières closes de Daniel, lui remémorant l’éclat de la neige du domaine skiable Les 4 Vallées, en Suisse. Dans son souvenir d’enfance, il était allongé sur le dos et de nombreux spectateurs le regardaient. Dans la réalité, par contre, ses observateurs différaient cruellement des parents au sourire forcé n’espérant qu’une chose : voir leur enfant chéri monter sur le podium, au risque de le hisser dans une ambulance au cas où la compétition tournerait mal ! Il était plutôt entouré d’une bonne dizaine d’agents matricules patientant sagement qu’il se réveille.


    À 23 h 05, le 25 décembre 2001, Daniel s’arracha à ses souvenirs. Ses remords avaient brusquement éloigné le passé et ses illusions, le ramenant à son effroyable réalité. Encore enveloppé dans une brume comateuse, il refusait de s’éveiller tant le monde concret lui paraissait atroce. Daniel demeurait inerte, en attendant de recouvrer pleinement ses sens. Pendant combien de temps l’avait-on endormi ? Il n’en avait aucune idée. De furtifs mouvements sous ses paupières fermées informèrent les agents qu’il revenait à lui. Ils reculèrent de plusieurs pas et se regroupèrent en position d’attaque.


    Subitement, tout s’accéléra. Son organisme achevait d’éliminer la substance anesthésique et l’étau qui lui enserrait le crâne se relâcha. Le choc des derniers événements surgit dans sa mémoire. Non, Daniel n’avait pas rêvé : Karl Haustein et Géraldine Maure avaient exercé leur tyrannie jusqu’au bout en s’emparant de la vie de ses parents. Il avait craint de devenir fou quand son père et sa mère avaient été lâchement assassinés sous ses yeux. La charge émotionnelle qui l’avait alors heurté avait bien failli le faire sombrer, corps et âme. Éprouvait-il de la rage ? De la tristesse ? Plutôt un mélange des deux. En fait, il vivait un conflit intérieur d’une rare violence, déchiré entre son désir d’oublier et la pulsion malsaine de se rappeler chaque détail sordide. En tant que seul survivant de la famille Tornay, il avait l’impression d’être un rescapé de l’enfer. Sa colère ne s’était pas apaisée pendant son sommeil forcé, loin de là ! Elle s’était décuplée.


    Soudain, la voix rassurante de sa mère s’éleva dans sa tête : « Si tu tombes six fois, montre-toi courageux et relève-toi une septième fois. » Daniel avait compris comment gérer ses émotions. La meilleure façon d’honorer la mémoire de ses parents était de mettre en pratique les principes de vie qu’ils lui avaient tou-jours enseignés. Il dominerait sa douleur et se relèverait ! Pour ce faire, il isolerait sa peine dans une case hermétique de son cerveau. Et puis, non : il s’en servirait. Il utiliserait le désespoir qui lui brûlait les entrailles comme carburant. Oui ! Du gaz pour la bagarre !


    Avec une lenteur d’automate, il roula sur le flanc.


    — Han !


    Son cri d’effort fit soulever le sable fin. Sa vision tardait à se désembrouiller et il avait mal partout. Il se rendit compte qu’il avait saigné du nez, car l’une de ses narines était encore obstruée et il avait le goût métallique du sang dans la bouche. Un observateur lucide aurait tout de suite remarqué que ses chances de s’en sortir étaient inexistantes. Néanmoins, Daniel s’avérait incapable d’abandonner le combat ; son instinct de survie primait. Il se redressa avec difficulté. D’un air amusé, les agents matricules le regardèrent tituber comme un ivrogne.


    La première claque, Daniel se l’envoya à lui-même, au visage, pour se stimuler. Le sang afflua dans sa joue, qui rougit. Il cligna des paupières à plusieurs reprises, puis enleva son veston Armani. Il prit de bonnes inspirations pendant lesquelles il exécuta des rotations de bras de grande amplitude. Il marcha de gauche à droite, de manière à tester son équilibre. Tout était OK. Daniel se visualisait comme une machine de guerre recevant des rapports de système. Il fit de petits pas rapides et colla les jambes en sautant à pieds joints. Ses muscles s’étaient réchauffés. Il avait retrouvé son aplomb.


    À voir le défi qui l’attendait, il avait intérêt à être d’attaque. Il serra la mâchoire. Ses adversaires arrêtèrent de sourire et se placèrent en arc de cercle. La phase psychologique précédant la bataille battait son plein. Devant la menace, les milliards d’atomes constituant son corps se joignirent à sa volonté de former un front commun. Quoi de plus normal, puisque Daniel avait choisi de devenir l’électron libre de l’organisation Sentinum ! Du bout des cheveux à la pointe des orteils, il avait désormais l’impression d’être aussi résistant qu’un bloc de marbre. Il se sentait revivre, configuré pour le combat extrême.


    On l’avait déplacé durant son sommeil hypnotique. Daniel ignorait où il se situait, mais il s’en moquait : il avait des problèmes beaucoup plus urgents à résoudre. Puis, il aperçut Karl Haustein debout dans des gradins. Le vieillard savourait son triomphe à tel point qu’il pavoisait.


    — Il paraît que, dans la vie, cria-t-il en esquissant un geste suffisant de la main, on doit faire face à des défis qui sont à la hauteur de notre potentiel. Vous conviendrez, mon cher Daniel, que mon estime à votre égard est sans borne !


    Karl Haustein avait encore succombé aux charmes de la folie des grandeurs. Et ce délire du grandiose l’avait poussé à faire construire un amphithéâtre à l’intérieur des remparts du château de Sion. Librement inspiré du Colisée de Rome, l’amphithéâtre de Sentinum revêtait une forme elliptique. Mais, contrairement à l’œuvre phare du génie romain, sa superficie ne dépassait pas les 600 mètres carrés et il était recouvert d’une voûte en plein cintre. Son plancher de cèdre était ensablé. Des gradins étagés entourant l’arène des gladiateurs permettaient d’asseoir, dans un confort relativement spartiate, 500 spectateurs. Toutefois, ce soir, excepté la présence de Karl Haustein, de ses deux assistants, d’un domestique et de cinq agents matricules, les tribunes de bois étaient désertes.


    Sous l’amphithéâtre, un réseau de galeries, de tunnels et de cages d’ascenseur offrait un accès direct à l’arène, la surface de « jeu ». Cette reconstitution à l’échelle réduite du Colisée était saisissante de réalisme. Karl régnait littéralement sur le royaume de tous les possibles. Il répétait sans cesse que sa volonté était synonyme de succès et il en donnait une nouvelle fois la preuve alors qu’il tenait Daniel Tornay à sa merci. Son existence constamment parsemée de réussites renforçait son sentiment qu’il aurait pu acquérir la faculté de marcher sur l’eau, si tel en avait été son désir.


    Géraldine s’étant absentée en raison de sa blessure, Karl Haustein était accompagné de ses deux autres fidèles assistants. Le premier, un Sénégalais élancé de 37 ans, s’appelait Omar Diouf. Cet ancien footballeur européen avait obtenu un mba, à l’Université ifm de Genève. L’homme, redoutable en affaires, jonglait aussi habilement avec un ballon qu’avec les chiffres. Ces dernières années, Omar Diouf en avait déplumé plus d’un, comme si son problème de calvitie précoce l’avait poussé à se venger sur son prochain.


    Pak Gun-mo, un Nord-Coréen robuste et trapu de 60 ans au visage austère, complétait la haute direction de Sentinum. Bien qu’il fût court sur pattes, l’homme ventru se déplaçait rapidement. Pak avait occupé un poste de haut fonctionnaire du Comité de la défense nationale avant de quitter sa Corée natale pour adhérer à l’organisation Sentinum. S’exprimant avec aisance en français, il y servait d’interprète. À l’automne 2001, Karl Haustein l’avait chargé de l’embauche de sa main-d’œuvre ouvrière et, ensuite, du recrutement de ses nouveaux agents matricules. Pak Gun-mo s’adressait rarement à son patron et, quand il le faisait, ses propos étaient toujours graves et concis.


    Karl fondait de grands espoirs sur eux, surtout sur Géraldine Maure, qui, ce soir, lui avait une fois de plus démontré son plein potentiel. Cette structure quaternaire de gestion assurait sa tranquillité d’esprit. Ses subalternes étant issus de milieux variés, le dirigeant suprême pouvait être accusé de tous les maux, sauf de racisme et de sexisme.


    — Les caméras enregistrent-elles ? demanda-t-il à son voisin de siège.


    — Oui, monsieur, tout est prêt, affirma Omar Diouf en desserrant son nœud de cravate.


    Cet affrontement inégal opposant Daniel Tornay aux agents matricules lui donnait des sueurs froides. Malgré ses réticences, Omar était obligé d’assister à ce combat « épique » selon Karl Haustein.


    — Parfait ! s’exclama le vieillard d’un air ravi. Observez avec attention la technique d’un pro. Tout à fait innocemment, Daniel s’est dirigé vers la bordure pour éviter d’être encerclé. Personne ne l’a remarqué, mais, comme un magicien, il a détaché sa boucle de ceinture tout en roulant ses manches de chemise. D’une seconde à l’autre, il emploiera ladite ceinture comme arme. Pardonnez mon enthousiasme, Omar, mais j’attends ce moment depuis si longtemps !


    — Il serait sage d’en avertir nos hommes, suggéra le grand Sénégalais.


    — Ah non ! Je vous l’interdis formellement ! Un mot à ce sujet et je vous expédie dans la fosse aux lions. Songez-y : cette lutte sans merci constitue une superbe occasion d’évaluer le calibre de nos agents. Ensuite, nous utiliserons les bandes vidéo pour parfaire leur formation. Et, entre vous et moi, ajouta-t-il en baissant le ton pour ne pas que Pak Gun-mo l’entende, on n’en est pas à un chinetoque près !


    — Ce sont des Nord-Coréens, monsieur…


    Karl l’interrompit. Il avait aperçu Géraldine qui remontait les gradins en exécutant des rotations d’épaule. Elle portait un survêtement Adidas rouge vif.


    — Vous avez déjà quitté l’infirmerie ? s’enquit-il.


    — Bah ! Une simple égratignure, affirma-t-elle en indiquant à Omar de se déplacer d’un banc afin qu’elle puisse s’asseoir à côté de son patron. Vous me connaissez, je n’aurais pas manqué ce spectacle pour tout l’or du monde !


    Un large sourire illumina le visage blême de Karl.


    — Et dire que certains croient encore que la magie de Noël est réservée aux enfants ! lança-t-il à la cantonade.


    Quand Géraldine fut installée dans son siège, Karl lui donna un petit coup de coude.


    — Regardez notre gladiateur. Il est seul, endeuillé et, malgré cela, il tente vaille que vaille d’avoir l’air du loup dans la bergerie ! Non mais, quel courage ! Dites-moi, Omar, aimeriez-vous être sur la ligne de front ? Je peux vous trouver un ticket, si ça vous chante.


    Du centre de l’arène, Daniel entendit le rire cristallin de Géraldine.


    — Sauf votre respect, monsieur, je préfère me battre avec les chiffres, répondit sans broncher le grand argentier de l’organisation Sentinum.


    — Ne vous inquiétez pas, Omar, j’ai trop besoin de vos talents d’investisseur pour vous envoyer à l’abattoir, voyons.


    — Moi, je veux y aller, répliqua Géraldine sur un ton catégorique. Permettez-vous que je le remplace ?


    D’un air déterminé, elle se leva et se fit bruyamment craquer les doigts. Nul doute, elle n’avait pas froid aux yeux. Un sourire approbateur aux lèvres, Karl admira le volontarisme de la jeune femme. Il lui donna le feu vert et se cala confortablement dans son siège. Malgré les risques encourus, le vieillard était d’avis que le jeu en valait la chandelle. La démonstration de bravoure de Géraldine s’ancrerait dans la mémoire de ses collègues et le respect de tous lui serait acquis.


    Karl promena un regard circulaire sur les gradins. Aucun public enthousiaste n’avait lancé une ola, mais le vieil homme semblait suivre des yeux une foule imitant le mouvement de la vague. D’une voix empreinte de nostalgie, il reprit la parole en se livrant avec toute la candeur que ses fonctions lui permettaient :


    — J’ai l’impression de faire un saut dans le passé. Une telle anecdote ne me rajeunit pas, mais j’étais présent lorsque le Servette fc a remporté sa première Coupe de Suisse, en 1928. Mon père m’avait emmené voir la finale de foot pour mes huit ans, comme cadeau d’anniversaire. Et, si ma mémoire est bonne, le match était au parc des Sports du Pré Cayla. C’est dommage, je n’y suis jamais retourné.


    Karl se perdit un moment dans ses souvenirs. Une tristesse soudaine déferla en lui et noua sa gorge. Il avait depuis longtemps étouffé et caché dans un coin sombre de son cerveau ses remords d’avoir cruellement assassiné son père. Or, avec le temps, son antre cérébral était devenu trop exigu pour tout le mal qu’il avait infligé aux autres. Quand cette situation se produisait, l’image entêtante de son père, le visage déformé par la souffrance et par la déception, s’ingérait dans sa conscience, pareille à une substance toxique. Le seul moyen de s’en soulager aurait été de chasser ce crime sordide de sa tête, mais cela lui était impossible.


    — J’ai faim. J’ai envie de grignoter ce que le monde ordinaire mange en pareille occasion ! annonça Karl. J’essaie de me rappeler ce que mon père m’avait acheté au stade…


    — Un soda et un maïs soufflé, monsieur ? suggéra Omar. Il y a aussi les traditionnels hot-dogs, si vous préférez. Je sonne le cuisinier, et c’est parti !


    — Des hot-dogs ! N’exagérons rien, Omar. Il y a des limites à la nostalgie !


    Karl se tourna vers son domestique debout derrière lui.


    — Va pour le maïs soufflé et un Dr Pepper ! Pressez-vous, le combat va commencer !


    — Excellent choix, monsieur, approuva Omar. On reconnaît le connaisseur. Je ne vous apprends probablement rien en vous disant que le Dr Pepper est une des plus anciennes marques de boisson gaz…


    — Aaaaaah ! Mais taisez-vous donc, espèce de pie, que je profite du spectacle !


    Cette discussion oiseuse au sujet de la malbouffe paraissait étrange dans la bouche de Karl Haustein, qui semblait déconnecté de la réalité. Sous ses pieds, des hommes se préparaient à se battre à mort pour son bon plaisir. Néanmoins, le vieillard se comportait comme s’il ne s’agissait que d’un banal divertissement alors que, au contraire, Daniel Tornay et les agents matricules joueraient leur vie dans cette horrible exécution déguisée en épreuve de courage !


     

  


  
    Chapitre 16


    Dans l’arène, Daniel serra les poings et ses jointures blanchirent. Il affichait cet air redoutable propre au guerrier sanguinaire. Il se fit craquer le cou en se penchant la tête à gauche, puis à droite. Il releva sa garde, son poing gauche devant le visage, et il se plaça en angle afin de réduire sa vulnérabilité. Il n’était pas au sommet de sa forme, mais il avait réussi à insinuer le doute dans l’esprit des agents matricules.


    — Amenez-vous, mes jolies ! D’habitude, je préfère bouffer du chinois, mais, ce soir, je ferai une exception pour vous, mesdames !


    Il n’y avait que Daniel Tornay pour se moquer de ses adversaires en pareille situation. Devant une telle menace, n’importe qui d’autre aurait été incapable de surmonter sa peur et aurait succombé à un fatalisme paralysant. C’était loin d’être son cas. En fait, depuis le meurtre de ses parents, il se consumait de l’intérieur ; ce feu brûlant qui lui rongeait les entrailles, ses muscles contractés et l’absence de transpiration constituaient les ingrédients réunis pour provoquer un effet « cocotte-minute » ! Daniel déclencha les hostilités en se servant de son pied pour projeter du sable à la figure des Nord-Coréens. Karl Haustein le contempla ; peu importaient les causes de sa disgrâce, le courage et l’audace de son ex-agent devant l’issue inéluctable de son destin méri-taient son respect. Toutefois, le vieillard se garda bien de dévoiler ses réflexions.


    Utilisant pour toute arme sa ceinture Coleman G, de Richard Gampel, Daniel abattit la pointe de cuir comme un fouet sur les hommes formant la ligne de front. Tout en cherchant la meilleure combinaison de mouvements possible, il visait leurs yeux. Clac ! Clac ! Clac ! En l’espace de trois secondes, trois agents matricules roulèrent par terre, les mains plaquées au visage. Déroutés par cette stratégie opportuniste, les autres reculèrent. Daniel avança de manière à accroître la pression, les empêchant de se réorganiser offensivement. Durant ce court laps de temps, il détroussa de sa ceinture un agent qui avait essayé d’imiter sa tactique. L’homme eut l’air ridicule quand il perdit son pantalon, encore plus lorsque Daniel lui fouetta les fesses pendant qu’il s’enfuyait à quatre pattes.


    Un individu qui observait la bagarre depuis l’autre extrémité de l’arène ouvrit une trappe aménagée dans le plancher. De nouveaux combattants frais et dispos en sortirent et prirent le relais des blessés. Selon les instructions de Karl, le nombre d’agents matricules devait se maintenir à 12, de manière à offrir un bon spectacle. Alors, Daniel aurait beau expédier ses assaillants six pieds sous terre, il en réapparaîtrait constamment. Quant aux hommes qu’il mettait hors d’état de nuire, ils étaient évacués sur des civières. Un monte-charge les acheminait ensuite à l’infirmerie du château, qui était située juste en dessous de l’arène. Ces installations médicales ultramodernes détonnaient parmi le cachet antique de l’amphithéâtre de style romain. Le décor y était d’un blanc éclatant et une forte odeur d’éther flottait dans l’air. Le docteur Goldberg et son équipe s’affairaient à soigner les blessés. On ne dénombrait encore aucun décès, mais les fractures, les hémorragies internes et les commotions cérébrales se comptaient par dizaines. Qu’importe, les réserves de sang étaient loin d’être dans le rouge !


    La seconde vague d’opposants était sur le point de déferler sur lui lorsque Daniel commença à faire tournoyer ses deux ceintures. À l’attaque comme en défense, il s’avérait primordial qu’il se protège la tête et le corps. Il se mesurait à des experts de taekwondo ne poursuivant qu’un but : l’affronter en combat rapproché. Mal­heu­reusement pour eux, Daniel se déplaçait rapidement, tout en demeurant hors de leur portée. Il maniait ses fouets avec dextérité et, à la moindre ouverture, il cinglait ses adversaires.


    Les techniques de coup de pied, de coup de bras et de balayage des Nord-Coréens étaient inopérantes. Daniel conservait en permanence la distance appropriée. Ils tentèrent de déceler une routine dans ses parades, souhaitant briser son rythme et ainsi pénétrer dans le cercle délimité par ses ceintures tournoyantes, mais Daniel se dandinait souplement et son jeu de jambes les déconcentrait. Il était très rigoureux, patient et toujours parfaitement aligné, si bien que l’occasion de le toucher sévèrement ne vint jamais. Daniel avait emprunté la voie du guerrier, celle où l’on mettait vite ses ennemis hors d’état de nuire. Il multipliait les K.O., ne se gênant pas pour fouetter le larynx, les yeux et les parties génitales des agents matricules. Son objectif n’était pas d’offrir un combat décent au piètre public assis dans les gradins. Il n’avait en tête que sa survie. De temps à autre, il libérait un peu de sa fureur en criant à pleins poumons ; les spectateurs et ses adversaires en sursautaient chaque fois. Autrement, il tâchait de garder en réserve sa force brute.


    Daniel fléchit le tronc pour esquiver un direct au plexus solaire. Puis, il envoya un coup de pied fouetté sur le genou d’un assaillant. Le hurlement de douleur du Nord-Coréen couvrit le craquement horrible qui survint au moment de la destruction de son cartilage articulaire. Quand son action était offensive, Daniel s’exposait à une contre-attaque, mais il veillait à rétablir l’équilibre en avançant. Sa gestion irréprochable du stress le prédisposait à enregistrer les victoires. Depuis le début de cette bagarre de rue, il affichait une physionomie inébranlable et exempte de toute fatigue, ce qui minait le moral des agents matricules. Cependant, Daniel parut étonné de voir surgir Géraldine dans l’arène.


    Elle avait retiré son tricot d’entraînement et portait un débardeur d’exercice blanc ajusté. Ses muscles développés couraient sous sa peau, révélant la sportive en elle. Son épaule gauche était pansée, mais sa blessure ne semblait pas limiter ses mouvements. Géraldine ne s’était pas jetée dans la mêlée les mains vides. Elle transportait une brassée de bokkens, des sabres de bois qui avaient été fabriqués au Japon avec des troncs de chênes rouges octogénaires. Leur lame était légèrement courbée et leur pointe était aplatie afin de diminuer le risque d’entaille. Cette distribution de cadeaux suscita momentanément l’enthousiasme parmi la douzaine d’agents matricules ; ils allaient enfin disposer d’outils qui leur permettraient de renverser la vapeur.


    — Des bâtons, monsieur ? Ne s’agissait-il pas d’un combat à mains nues, s’enquit Omar, heureux que Daniel Tornay ait lui aussi droit à une arme.


    — Ce sont des bokkens, des sabres de bois, rectifia Karl. Sachez que Géraldine est une experte en kenjutsu ! L’an passé, je l’ai envoyée sur l’île sacrée de Miyajima, au Japon, pour y suivre l’enseignement du Grand Maître du temple d’Itsukushima-jinja. J’ai hâte de voir si mon argent a été bien investi !


    Au même moment, son domestique reparut. L’homme au souffle haletant et à la mine basse était arrivé par l’escalier au centre des gradins.


    — Moi pas 발견하다 maïs soufflé et 박사 Pepper dans château, avoua-t-il piteusement dans un français massacré ponctué de coréen. Désolé, Noël, tout fermé.


    — Par tous les dieux ! Il a un mal fou à aligner deux mots en français, et le voilà qu’il s’essaie aux rimes. Ce n’est pas croyable ! réagit Karl, vivement contrarié. Ai-je bien entendu ? Je devrai me priver de ce que j’ai demandé : un malheureux maïs soufflé et un soda. C’est bien ça ?


    Le domestique était fort embarrassé. Son visage imberbe était secoué de tics nerveux.


    — Je m’en occupe, intervint Omar Diouf en espérant sauver une vie. Soyez assuré que je vous les rapporterai !


    — Vous, je vous somme de rester assis ! rétorqua froidement Karl en pointant son siège vide.


    Omar se rassit sur-le-champ. Le vieillard foudroya ensuite son domestique du regard.


    — Quant à vous, misérable bon à rien, interrompez les travaux de restauration du château et envoyez tous les ouvriers faire les courses à votre place ! lui ordonna-t-il.


    — Oui, monsieur ! De suite, monsieur ! s’exclama le pauvre homme, qui n’avait pas tout saisi, mais qui avait été très attentif au langage corporel de son patron.


    — Stop ! Je me payais votre tête, nom de Dieu ! Ah, mais je rêve ou je suis entouré d’imbéciles ? Au secours ! Des émanations débilitantes se propagent dans les conduits de ventilation de mon château et elles abrutissent tous mes employés ! Maintenant, écoutez-moi bien, sombre idiot : trouvez un foutu magasin qui vend ce que je vous ai demandé et, s’il est fermé, introduisez-vous par effraction s’il le faut, mais rappliquez ici avant la fin du combat ! Grouillez-vous ! Il y va de votre vie !


    Il était impossible de percevoir si les propos de Karl étaient grotesques ou sérieux, anodins ou menaçants. Chose certaine, le vieillard se comportait de façon étrange, ces derniers temps. Ses réactions irrationnelles et ses caprices presque infantiles déconcertaient tout le monde.


     

  


  
    Chapitre 17


    « Je voudrais que tu comprennes ce qu’est le vrai courage. C’est savoir que tu pars battu d’avance, et malgré cela, agir quand même et tenir jusqu’au bout. »


    Harper Lee


    La crise de nerfs de Karl déconcentra Daniel. Il évita de justesse un coup de bokken sournois venant de Géraldine qui se dissimulait sans cesse derrière les agents. Une fois penché, Daniel en profita pour agripper un Nord-Coréen de faible gabarit assommé comme un bœuf. Il dut solliciter chaque centimètre cube de ses muscles afin de soulever cette masse inerte du sol, mais il n’avait plus le choix : il avait grand besoin d’un bouclier. Le misérable porté à bout de bras se fit grièvement malmener. Insensibles à son sort, ses compatriotes abattaient sur lui leur sabre de bois en espérant atteindre leur adversaire.


    Son bouclier humain le protégeant à demi, Daniel redoubla d’ardeur avec son bokken. Il fauchait les agents matricules par les pieds ou par la tête. Nul doute, la cadence était effrénée et il commençait à se fatiguer. Il encaissa un coup qui lui fendit l’arcade sourcilière. Comme si ce n’était pas assez, le sang de cette blessure lui obstrua partiellement la vue. Or, il lui était impossible de s’essuyer les yeux. Pour se motiver, il se répétait : « Mon vieux, si t’arrêtes de bouger, t’es mort ! »


    L’offensive des Nord-Coréens se fit plus insistante et Daniel fut contraint de reculer. Alors que tout semblait perdu, il décida de projeter son bouclier humain afin de créer une ouverture parmi ses adversaires, puis il rugit de toutes ses forces et fonça dans le tas en frappant dans tous les azimuts. Cette charge, qui était en soi un remarquable exemple de courage, surprit tout le monde, y compris Karl Haustein, qui était assis sur le bout de son siège. Le vieillard se frotta les mains de contentement : le jouet de sa vengeance était enfin à sa merci.


    « Peu de gens ont les moyens de s’offrir un tel présent pour Noël », pensa-t-il, gonflé d’orgueil.


    Pendant que Daniel traversait de peine et de misère l’amas grouillant d’agents matricules, le sabre de Géraldine se fraya un chemin jusqu’à son flanc gauche. Le timing était parfait, et il fut dans l’incapacité de parer l’attaque.


    — Merde ! jura-t-il, ne s’attendant pas à ce revers.


    Il se plia en deux en mettant une main tremblotante sur ses côtes meurtries. Daniel toussota et cracha du sang. Il commençait à voir le reflet de sa défaite dans le regard noir de ses adversaires, mais il conserva tout de même son attitude combative. Seul face à son destin, il était déterminé à lutter jusqu’à la fin des temps, s’il le fallait… ou jusqu’à ce que ses jambes se dérobent sous son poids.


    Certaine de posséder l’avantage, Géraldine somma les agents matricules de lui laisser toute la place.


    — Il est à moi ! gronda-t-elle.


    Les Nord-Coréens se séparèrent aussitôt en deux groupes égaux. On eût juré qu’ils formaient une haie d’honneur célébrant l’union de Géraldine et de Daniel.


    — Maintenant, agenouille-toi à mes pieds et implore mon pardon, lui ordonna-t-elle pour l’humilier publiquement.


    — Tu peux toujours rêver, poussa Daniel dans un souffle. Je me mettrai à genoux le jour où tu n’auras plus l’air d’un garçon manqué ! En clair, ça veut dire : jamais !


    — Oh que je vais te montrer les bonnes manières ! s’écria-t-elle en brandissant son bokken.


    Pour être capable d’affronter Géraldine en duel avec autre chose que des insultes, Daniel dut puiser dans ses dernières réserves d’énergie. Il avait beau supporter ses côtes cassées en plaquant son bras gauche replié sur son torse légèrement penché, la souffrance se dessinait sur ses traits. De la sorte, son handicap profitait à son adversaire agressive, qui marquait des points. Afin de reprendre le dessus, Daniel changea sa stratégie. Il choisit un mouvement de Géraldine qu’il aurait pu aisément contrer, mais, en fin renard, il se laissa atteindre à l’épaule. Certaine d’avoir trouvé sa faiblesse, elle mordit à l’hameçon. L’échange suivant, elle répéta une attaque semblable, mais visa légèrement plus haut, présumant lui porter un coup de grâce à la tête. Daniel saisit brusquement son bokken et leur duel s’arrêta net. Géraldine s’acharna à dégager le bout de son sabre, en vain. Un silence de mort régnait dans l’amphithéâtre.


    — C’était plus facile lorsque t’étais cachée derrière tes petits copains, hein ? cracha Daniel.


    Cet avantage et la fureur qu’il lisait dans les yeux vairons de Géraldine lui donnèrent un second souffle. Daniel démontra alors toute sa puissance en approchant de son nez la pointe du bokken de son opposante, qu’il renifla.


    — Mais quelle est cette odeur ? s’enquit-il d’un air dédaigneux. Viens pas me dire que tu utilises ce truc à la place d’un gode ? Fais gaffe, Gégé : la cyprine, c’est peut-être commode pour huiler ton sabre de bois, mais tu risques de te planter des échardes dans la chatte, aïe !


    Plus haut dans les gradins, des images érotico-comiques se bousculèrent dans l’esprit d’Omar Diouf, qui fut incapable de refréner son fou rire. S’apercevant de son écart de conduite, il pinça ses lèvres charnues afin d’éviter la hargne de Karl Haustein.


    — Cette réplique porte bien la signature de Daniel Tornay ! se réjouit le vieillard en tapotant la cuisse d’Omar. Vous faites bien de vous dérider, mon petit. Moi aussi, je m’amuse follement. Vous ne trouvez pas qu’elle en a dans le pantalon, notre Géraldine ?


    — Oui, monsieur, répondit Omar, interloqué par son attitude à nouveau décontractée.


    Le domestique réapparut à ce moment-là. Il avait les bras chargés d’un contenant de maïs soufflé à moitié rempli et d’une canette de Dr Pepper bosselée ; la tâche ingrate que lui avait confiée son patron tyrannique était accomplie ! Omar Diouf le regarda avec sympathie. L’homme ruisselant de sueur avait ôté son veston blanc et retroussé les manches de sa chemise. Il devait avoir chuté, car son pantalon à plis était déchiré. Bref, il était dans un état lamentable.


    Camouflant de son mieux son épuisement, il tendit fièrement le fruit de son labeur à Karl Haustein, qui, fasciné par Géraldine dans l’arène, ne tarda pas à refroidir son enthousiasme.


    — Foutez-moi la paix avec vos cochonneries ! Ne voyez-vous pas que vous m’importunez ?


    Sans le faire exprès, le pauvre avait encore éveillé l’irritabilité du vieillard. Karl se tourna vers lui et, ne décolérant pas, il se mit à le sermonner. Sa saute d’humeur spectaculaire révéla à nouveau son caractère changeant.


    — C’est un véritable calvaire de vous avoir comme domestique ! Je préférerais 100 fois me faire arracher une dent. Vous êtes-vous seulement regardé ? Vraiment, vous faites pitié à voir ! Si vous n’avez aucun respect pour vous-même, au moins, ayez-en pour nous en soignant votre apparence. Remarquez le magnifique costume de monsieur Diouf et prenez-en de la graine !


    Au centre de l’arène, on pouvait entendre jaillir ses invectives et se questionner sur l’incohérence de ses propos. Cependant, Géraldine Maure était bien trop occupée à gérer ses propres émotions pour s’en soucier. À l’exemple de son patron, elle était folle de rage. Les tempes battantes, elle ne parvenait pas à dégager son bokken de la solide poigne de Daniel.


    — Sale macho ! Rends-moi mon sabre, que je ferme ta grande gueule ! fulmina-t-elle, indignée.


    Daniel profita de sa colère aveugle pour lui frapper durement les doigts. Le cri strident de Géraldine résonna dans l’amphithéâtre et elle lâcha prise. Cela mit un terme aux vociférations de Karl Haustein. Le vieillard retint son souffle et son cœur s’emballa ; il ne se sentait vraiment pas bien. Daniel jeta le sabre de Géraldine, qui plongea sans réfléchir pour le ramasser. Le bokken de Daniel s’abattit aussitôt sur sa nuque. À cet instant précis, il aurait souhaité tenir à deux mains la flamberge bien tranchante de ses ancêtres, les mercenaires suisses. Il aurait alors décapité Géraldine avec la lame ondulée de son épée. Mais, puisqu’il était seulement armé d’un sabre de bois, Daniel se contenta de lui briser le cou. Géraldine s’affaissa lourdement face contre sable. En proie aux pires inquiétudes, Karl Haustein se leva d’un coup. Il ressentit alors une forte pression dans son crâne et fut soudainement accablé d’un terrible mal de tête. Le visage grimaçant de douleur, il se rassit aussitôt en massant sa tempe gauche à la lisière de ses cheveux blancs.


    — Ça va, Monsieur Haustein ? s’enquit Omar, alarmé par le teint blafard et la sueur perlant sur le front de son patron.


    — Oui… oui, répondit Karl. Finalement, donnez-moi donc une gorgée de cette satanée boisson gazeuse…


    Ganté de latex et un stéthoscope au cou, le docteur Goldberg accourut dans l’arène.


    — Infirmiers ! Apportez vite une planche dorsale ! hurla-t-il en se jetant près du corps inanimé de Géraldine.


    Entre-temps, Daniel avait été surpris par une pluie de coups de bokken. Les agents matricules s’étaient rués sur lui et l’avaient encerclé. Dix hommes le passaient à tabac, sans ordre établi. Assailli de toute part, il lui était impossible de battre en retraite et il ne parvenait pas à contre-attaquer. Ses genoux fléchirent ; tout être humain avait une limite, même Daniel Tornay. Son instinct de survie prit le dessus et il adopta une inélégante position fœtale. Les bras enroulés autour de la tête, il se protégeait de son mieux. C’en était fini de sa stature héroïque et de sa fougue indomptable. Sa mâchoire, ses jambes, ses bras et le restant de ses côtes furent cassés.


    Rapidement, Daniel ressembla à un steak tartare. Il y avait cependant une mince consolation : au rythme auquel évoluaient les choses, il serait bientôt délivré. Un silence de mort régnait dans l’amphithéâtre, entrecoupé par le bruit du pilonnage de la chair de Daniel et par la respiration haletante des agents matricules. Du haut des gradins, Omar Diouf avait les yeux écarquillés d’effroi. Il avait perdu ses couleurs et ne souhaitait que s’éloigner des abysses de la malfaisance humaine. Mais il aurait beau tenter d’oublier l’image de cette scène monstrueuse, il l’emporterait dans la froideur de son cercueil.


     

  


  
    Chapitre 18


    4 janvier 2002, 14 h


    Océan Pacifique, 500 km au nord-est de Tahiti


    Polynésie française


    Il s’était écoulé 10 jours depuis qu’Alexandra et Christopher avaient quitté les îles Galápagos. La brise du large avait séché leurs larmes et allégé leur cœur. Une traversée sud-ouest de 3700 milles nautiques les avait conduits au centre de l’archipel des Tuamotu, les îles lointaines. Leur voilier mouillait l’ancre près de l’atoll de Manihi et ils profitaient d’un après-midi de repos bien mérité. Les vagues de l’océan émeraude berçaient le Lux, dont les voiles étaient pliées. Vêtue d’un joli bikini aux couleurs de l’arc-en-ciel, Alexandra était étendue sur les coussins de l’espace réservé aux bains de soleil. Elle paressait sous le toit bimini en écoutant la chanson Beautiful Day, du groupe rock irlandais U2.


    Touch me


    Take me to that other place


    Reach me


    I know I’m not a hopeless case…


    Devant le voilier, la végétation tropicale de Manihi proposait un décor enchanteur. Des paires de cocotiers poussés en V parsemaient le rivage de sable rose et blanc, et donnaient l’impression de recréer de gigantesques symboles de paix. Grand bien leur fasse ! Le bruissement du vent alizé rendait la chaleur supportable et se mêlait au clapotis des ondulations de la mer contre la coque : le calme et la sérénité à l’état pur ! Alexandra admirait à travers le bastingage les eaux cristallines du lagon de Manihi tout en savourant un lait de coco. Sa chevelure châtain avait pâli et sa peau hâlée avait un goût de sucre d’orge. Du moins, c’était l’analogie que Chris lui avait susurrée la veille en glissant le bout de sa langue sur le creux de sa chute de reins galbée alors que la lune scintillait au-dessus de l’océan Pacifique.


    Curieux de découvrir la flore marine qui s’étendait sous le voilier, Christopher plongeait en apnée. Il avait aperçu quel-ques épaves d’aspect fantomatique qui s’étaient fracassées contre les récifs avant de sombrer au fond d’un tombant vertigineux. Il pensa à Ewart, le jeune homme qui l’avait initié à la spéléoplongée, aux Bermudes. Quel bonheur ils auraient eu d’explorer ensemble ces navires ayant fait naufrage des décennies auparavant ! Chris longea un plateau lagunaire particulièrement riche en coraux. Au milieu d’une myriade de poissons-papillons et de poissons-chirurgiens colorés, il admira le ballet aquatique d’un couple de raies manta. Un mâle en rut tournoyait en spirale autour de sa femelle, qui se montrait fort sensible à la parade nuptiale de son soupirant ailé.


    Plus loin, au bord de la paroi d’un massif récifal, un banc d’huîtres perlières lui permit de découvrir un trésor aux reflets irisés. À bout de souffle, Chris retourna en ligne droite vers le Lux. Un requin à pointes noires décrivait des ellipses allongées sous la quille du voilier. Christopher le brava audacieusement et le prédateur s’écarta de son parcours. Ce squale, facilement identifiable grâce à l’extrémité d’encre de toutes ses nageoires, était d’un naturel craintif, peu agressif et, surtout, côté risque, très prévoyant, à l’inverse de l’ennemi juré de Chris, Karl Haustein.


    Déjà deux minutes s’étaient écoulées depuis sa dernière plongée. Sans s’inquiéter, Alexandra se leva et noua un paréo sur ses hanches. Au sein d’une adorable rondeur de son ventre, comme dans un écrin d’or, se nichait le plus mystérieux ainsi que le plus précieux joyau de la planète : la vie. Au moment où elle atteignit la plateforme de bain, elle remarqua de fines bulles à la surface de l’eau. La tête de Chris émergea lentement de la mer translucide. De sa position en contrebas, il observait le charmant visage de sa bien-aimée. L’azur de ses yeux radieux se superposait à celui du ciel.


    — Un cadeau de Noël sur le tard… digne de ta beauté, mon amour, balbutia-t-il comme un jeune collégien en tendant à Alex une belle grosse perle nacrée. Les Paumotu8 auront désormais de la concurrence.


    — C’est toi, la perle rare, mon chéri !


    Le lendemain, Alex et Chris reprirent la navigation hauturière en direction des îles Fidji. Au bout de cinq jours, ils arrivèrent au nord-est des îles Tonga. Le Lux voguait face au soleil couchant, et le temps était magnifique. Étrangement, même s’ils se situaient au milieu de nulle part, ils n’étaient pas seuls. Une colonie de pétrels de Tahiti volait au ras de l’eau tout autour de leur voilier, à la recherche de nourriture. Leur chorégraphie aérienne captivait Alexandra. Minimalement vêtue d’un tanga lilas, elle était debout sur le balcon de l’étrave. Le nez au vent, elle paraissait faire corps avec la mer. Christopher ne se lassait pas de la contempler.


    — Tôt ou tard, ma belle, déclara-t-il en la voyant caresser son ventre, on devra chercher un mouillage sûr. Que dirais-tu de jeter l’ancre aux Philippines ? Si ma mémoire est bonne, plus de 7000 îles composent cet archipel. Ce serait un excellent endroit où nous cacher.


    — Je te promets d’y penser, Chris. En attendant, je veux découvrir le pays des Tangas. Olé ! ajouta-t-elle en se déhanchant, puis en se tapant une fesse d’un air coquin.


    — C’est charmant ton lapsus, miss Monokini, mais on approche du Royaume de Tonga. Sérieux, on ne pourra pas éternellement vagabonder sur l’eau.


    — Pourquoi pas ? Je pourrais très bien accoucher en mer, tu sais ! Il n’y a rien de plus naturel que de donner naissance à un enfant. Les femmes le font depuis la nuit des temps.


    — Ouais, ouais… Là, c’est facile à dire, car le jour J est encore loin. J’ai hâte de voir si tu te montreras aussi brave quand tu seras « très enceinte ».


    — Oh, mais attention ! le prévint Alex. Je pourrais vous surprendre, Monsieur le héros sans peur et sans reproche.


    — Ha ! Ha ! On dit « un chevalier » sans peur et sans reproche, ma belle. Et ce n’est pas mon cas.


    — Mais oui, tu l’es ! J’ignore pour quelles raisons tu t’inquiètes, puisque tu as toutes les compétences requises. N’est-ce pas toi qui as aidé une mère à accoucher sur le bord d’une route au Kosovo ?


    — Bah ! C’est passé, tout ça, se rembrunit Christopher, qui n’aimait pas se rappeler les horreurs de cette guerre.


    D’un instant à l’autre, ils franchiraient la ligne imaginaire de changement de date.


    — T’es certain qu’on est dans la bonne direction ? s’enquit Alexandra d’un air innocent.


    — Affirmatif ! lui répondit Christopher du cockpit. Hier, les étoiles de la Croix du Sud et, aujourd’hui, le soleil et nos deux gps le confirment : rendus ici, nous changeons de date ! On vient de passer au 10 janvier 2002 !


    — Ah ! C’est vraiment bizarre, car je ne vois toujours pas la ligne de démarcation dans l’eau ! le taquina-t-elle avant de pouffer de rire.


    — Regarde comme il faut, Alex, car moi, j’en vois une, ligne de démarcation. Elle est minuscule, mais tellement jolie : c’est celle du bronzage autour de ton tanga !


    Ils étaient heureux d’être seuls, au milieu de nulle part. Ils faisaient des blagues sur la date et sur l’heure, mais, pour eux, les horaires n’existaient plus. Leur quotidien les avait pourtant habitués à river le regard sur leur montre. Voilà à peine quelques jours, le temps était pour eux une variable inflexible et sans pitié qui n’attendait qu’un battement de trotteuse pour les prendre au dépourvu. Aujourd’hui, c’était tout le contraire. Ils vivaient à moitié nus, en accord avec la nature, n’étant régis que par leur horloge circadienne. Leur rythme biologique dirigeait leur vie, et non une perpétuelle situation d’urgence où chaque seconde comptait.


    À bord du Lux, Alexandra et Christopher mangeaient quand ils avaient faim, dormaient quand ils étaient fatigués, et faisaient l’amour quand ils en avaient envie, c’est-à-dire souvent. La proue de leur voilier pointait vers le large et la mer se déroulait devant eux comme un vaste tapis bleu. Avec une bonne planification et une gestion appropriée de la météo, ils évitaient facilement les écueils de la vie maritime. Leur capacité à demeurer en mouvement garantissait leur sécurité et l’immensité de l’océan Pacifique leur servait de refuge.


     


    
      
        8. Habitants de l’archipel des Tuamotu. Ils sont réputés pour être d’excellents pêcheurs de perles.

      

    

  


  
    Chapitre 19


    « Même les vainqueurs succombent à leurs victoires. »


    John Dryden


    10 janvier 2002


    Sion, Suisse


    Karl Haustein abusait de son triomphe. Il avait récupéré ses milliards et brisé son adversaire tant sur le plan physique que moral. Or, comme bien des conquérants déchus à force de n’être jamais rassasiés de gloire, cette nouvelle victoire lui était insuffisante. Il aspirait à plus, encore plus. Imaginant l’inimaginable, Karl avait ordonné à ses hommes, le soir du combat dans l’arène, de porter des « frappes chirurgicales ». Il ne voulait pas qu’ils le tuent. Du moins, pas dans l’immédiat. Son souhait de Noël était de faire voyager son ex-agent matricule aux frontières de la mort. Et cette expédition délirante n’était pas finie. Une dure épreuve attendait Daniel Tornay, car le vieillard avait une ultime fantaisie à satisfaire avant de le rayer de la carte.


    Durant la semaine qui avait suivi, Daniel avait été opéré à six reprises. C’était simple : il était cassé de la tête aux pieds. Chirurgiens et spécialistes s’étaient relayés jour et nuit pour le sauver. Entre-temps, de bonnes doses de morphine injectées par perfusion sous-clavière l’avaient maintenu dans un bienheureux sommeil hypnotique. Des éclats de voix enjouées sortirent Daniel de sa léthargie le 10 janvier 2002. Sa perception de la réalité était floue, embrumée par les puissants calmants que les médecins lui administraient. Il avait l’impression d’être suspendu entre deux mondes. Était-il mort ? Si oui, pourquoi le bruit cadencé d’un moniteur cardiaque lui martelait-il les oreilles ?


    Quand il comprit qu’il avait survécu à son massacre, Daniel fut bouleversé. Il parvint à grand-peine à ouvrir un seul œil, hémorragique et tuméfié, pour constater qu’il se trouvait dans la salle de réveil d’une infirmerie ultramoderne. Des cathéters étaient plantés dans son cou et dans ses bras. Daniel les sentait ainsi qu’une froideur au niveau de ses extrémités, mais il était inca-pable de remuer le petit doigt. À chaque respiration, sa douleur était comme ses souvenirs : atroce. Toutefois, ce n’était pas le pire. Au-dessus de son corps suturé, pansé, plâtré et parsemé de drains se campaient les visages de Karl Haustein et de Géraldine Maure. Ce cauchemar n’aurait donc jamais de fin !


    — Bienvenue parmi nous ! fanfaronna le vieillard.


    Le rythme cardiaque de Daniel Tornay s’accéléra. Géraldine se retourna d’un bloc vers le moniteur multiparamétrique. La pauvre portait un collier cervical ; Daniel ayant échoué à lui briser la nuque, elle en avait été quitte pour une bonne entorse. Karl s’empara de la tablette à pince que le docteur Goldberg avait accrochée au pied du lit. La liste de termes décrivant l’état de son patient était longue. Daniel essayait d’exprimer sa rage, mais les plaques et les vis d’ancrage immobilisant sa mâchoire en position de mastication l’en empêchaient. Le vieillard arrêta de feuilleter au hasard les nombreuses pages, puis se fit rassurant.


    — Allons, allons, calmez-vous, Daniel. Vous prenez du mieux. C’est prometteur, mais vous êtes loin d’être remis sur pied. Vous savez, avant de vous administrer la raclée que vous méritiez, j’avais averti mes agents de ne pas vous taper trop fort sur la tête. Il fallait épargner les rares neurones qui vous restent pour votre dernière mission…


    Soucieuse de garder le mystère, Géraldine interrompit son patron.


    — C’est normal que vous ne compreniez pas tout ! Nous aurons tout à loisir de discuter de ce qui vous attend. Mais j’y pense : un play-boy aussi vaniteux doit mourir d’impatience de voir son nouveau look !


    — Comme on dit, enchaîna Karl en s’emparant d’un petit miroir circulaire déposé sur la desserte, une image vaut mille mots !


    Daniel observa son reflet, absolument hideux, déformé par de multiples œdèmes violacés, puis poussa un faible râle. Il était méconnaissable. Le choc était d’autant plus cruel, car il avait passé sa vie à se mettre physiquement en valeur.


    — Dur lendemain de veille, hein ? le nargua Géraldine. N’ayez crainte : cette glace ne se brisera pas. Contrairement à vos os, elle est incassable !


    — Hum ! Même en vous regardant de près, vos parents auraient eu de la difficulté à vous reconnaître, renchérit Karl.


    L’écho lugubre du rire cristallin de Géraldine se répercuta dans la salle de réveil. S’il en avait eu la force, Daniel aurait hurlé. Son œil à demi ouvert se remplit de larmes. Il essaya de se remonter le moral en se disant qu’au moins il n’avait pas raflé à Victor Seigner le titre de l’affreux de la terre. Pourtant, la suite s’avéra pénible à entendre. Affichant un large sourire, Karl inclina le miroir à gauche de façon à ce que Daniel aperçoive son voisin de lit, qui était plongé dans un coma artificiel.


    — Ce n’est pas évident à voir, sous cette tonne de bandages, mais non, ce n’est pas une momie : c’est Victor Seigner ! lui révéla le vieillard. Quel joli couple vous faites, tous les deux ! Pour être honnête, je me considère un peu comme votre père adoptif. Cela est d’autant plus vrai depuis que vous êtes orphelin, Daniel. Et quelle est la responsabilité d’un bon père de famille ? — Soit dit en passant, je prends mon rôle très au sérieux. — Eh bien, c’est de punir ses rejetons quand ils désobéissent ! Vous le savez, je déteste sévir. C’est donc moi la victime, dans cette affaire. Vous aviez mon entière confiance, Daniel, mais, à regret, autant jadis j’étais disposé à tout vous offrir, autant maintenant j’aspire à vous priver de tout. Vous ne m’avez pas laissé le choix. À cause de vous…


    Et le moulin à reproches repartit de plus belle. Durant de longues minutes, Karl exprima sa déception dans le détail. Le donneur de leçons ne semblait pas près de s’arrêter. Loin d’être ennuyée comme Daniel, qui luttait pour rester éveillé, Géraldine était fascinée par le discours de son patron. La jeune femme s’abreuvait de chaque parole découlant de sa source intarissable de blâmes.


    Heureusement, le docteur Goldberg arriva dans la pièce et mit fin à l’interminable monologue. Il se dirigea vers Victor Seigner en enfilant ses gants de chirurgien.


    — Sur une note plus réjouissante, annonça Géraldine, aujourd’hui est un grand jour. Dans quelques instants, Victor sortira de son cocon. Bien sûr, il ne s’envolera pas comme un papillon, mais n’empêche, son existence prendra un nouvel envol !


    Karl Haustein réorienta le miroir vers Victor pendant que le docteur Goldberg lui démaillotait lentement la tête. Daniel n’était pas au bout de ses peines. Après quelques dizaines de centimètres de pansements déroulés, il eut un moment de profonde stupéfaction : Victor Seigner était superbe ! Le principal intéressé l’ignorait, mais Géraldine avait profité de sa convalescence au château pour lui offrir une greffe complète du visage. Elle n’avait pas non plus demandé l’avis au malheureux donneur ayant une morphologie compatible avec Victor ; un automobiliste avait découvert le cadavre d’un Allemand au visage dépiauté en bordure de l’autoroute du Rhône à la hauteur de Saint-Maurice.


    Comme Victor avait réagi positivement à l’intervention, ce qui devait se limiter à la figure s’était étendu à chaque centimètre de sa peau brûlée. Dans le domaine médical, une telle greffe faciale et corporelle était une première. Plus de 30 spécialistes, dont des sommités du génie cellulaire et de la médecine régénératrice, étaient venus prêter main-forte au docteur Goldberg. Un urologue de la Californie avait même reconstruit ses parties génitales. À son réveil, Victor découvrirait avec enchantement un organe érectile tout neuf et parfaitement fonctionnel en remplacement de sa prothèse pénienne gonflable. D’ailleurs, de manière à prolonger le plaisir, il gagnait au change quelques précieux et utiles centimètres.


    — Okey-dokey ! lança Karl. La vie continue. Du boulot qui m’attend. Suggère Daniel pas traîner au lit. Paresseux n’êtes pas un, n’est-ce pas ? Avec le printemps, les beaux jours s’ensuivent… Après l’hiver comme l’été, intention d’organiser activité familiale en famille. En vrai, m’impatiente d’impatience…


    Karl avait encore beaucoup à dire, mais les mots se mélangeaient dans sa tête et cette confusion donna naissance à une syntaxe boiteuse. Il s’affala sur une chaise, les mains pressées sur les tempes.


    — Monsieur Haustein ? s’inquiéta Géraldine. Vous ne vous sentez pas bien ?


    — Bah ! C’est juste ce satané graine-mi qui me con… qui m’empêche de me… centrer.


    Le docteur Goldberg cessa d’examiner Victor et accourut vers Karl.


    — Katy ! interpella-t-il. Allez préparer le scanneur. Faites vite, ça urge !

  


  
    Chapitre 20


    21 mai 2002, 9 h


    Puerto Princesa, île de Palawan, Philippines


    À 9 h du matin, le mercure frôlait déjà la barre des 27 °C et le ciel était dégagé au-dessus de Puerto Princesa, la capitale de la province de Palawan. Le soleil inondait de ses chauds rayons la nature généreuse recouvrant le relief accidenté de l’île. À l’instar des jours précédents, sa puissance ne cesserait d’augmenter et, à midi, la température ressentie dépasserait les 40 °C. Les coqs avaient depuis longtemps chanté et les 200 000 habitants de la ville portuaire revenaient lentement à la vie. Le voilier d’Alexandra et de Christopher ondoyait sous les vagues paresseuses de la baie ; ils avaient amarré le Lux à l’Abanico Yacht Club une semaine auparavant. En face d’eux, l’horizon avait pris une teinte bleu roi et un relent de brume noyait toujours le sommet des montagnes luxuriantes. Toutefois, à part ce léger brouillard, les nuages semblaient ne pas exister à Palawan.


    En dépit du beau temps actuel, le vent dominant avait tourné. Il soufflait maintenant de l’ouest et était saturé d’humidité. Tag-ulan, la saison des pluies en tagalog9, approchait à grands pas et se chargerait d’étoffer davantage la végétation tropicale des Philippines.


    Alexandra et Christopher dégustaient leur petit déjeuner sous le toit bimini du cockpit, où une douce brise tempérait l’ardeur du soleil. La future maman, qui avait complété son septième mois de grossesse, avait hâte de regagner les plages de la mer de Sulu pour sa baignade quotidienne. Elle avala un morceau de mangue, puis observa son mari d’un air songeur.


    — Tu crois que c’est possible d’être aussi heureux ? s’enquit-elle.


    — Oui, répondit Chris, sans hésiter. On mérite de vivre en paix.


    Leur repas du matin se composait également d’un plat de papayes, de crêpes et de café. Par respect pour Alex, Christopher dérogea à son habitude de manger ses deux baluts, car cette spécialité culinaire, très prisée aux Philippines, donnait des haut-le-cœur à sa douce. Il s’agissait d’un œuf de cane couvé entre 18 et 21 jours, selon la consistance souhaitée, avant d’être bouilli vif dans sa coquille. Cet « œuf à la coque » inusité renfermait, en plus des traditionnels jaune et albumen, le fœtus d’un caneton assez développé avec une tête, un bec, des pattes et du duvet. Aux Philippines, plusieurs marchands les vendaient comme cuisine de rue. Conformément à la critique gastronomique de Christopher, l’œuf balut était délicieux. Il se régalait particulièrement du minuscule bec de canard, qui éclatait sous la dent comme du maïs soufflé. Et, aux dires d’un vendeur ambulant fort crédible, ce mets riche en protéines possédait aussi des vertus aphrodisiaques.


    Christopher contempla sa femme assise devant lui. Alexandra embellissait de jour en jour. En petite culotte sous une chemise appartenant à son mari, elle sortait de la douche et ses longs cheveux châtains tombaient en lourdes boucles humides sur ses épaules. Excepté son ventre bien rond, sa silhouette était demeurée fine et exquise. À l’évidence, la maternité lui allait à ravir et elle rayonnait de bonheur. Christopher était hypnotisé par son charme irrésistible.


    — T’es hyper-sexy, déclara-t-il avant de siroter son café.


    — Pfft ! Sexy, mon œil ! rétorqua Alex. Comparée aux filles qui se promènent en bikini sur la plage, j’ai l’air d’une baleine !


    — Voyons donc ! Tu ne penses pas vraiment ce que tu dis. Hum… à moins que tu tentes de me manipuler pour que je te complimente. Oui, c’est ça ! Avoue que j’ai découvert ton complot !


    — Mon chéri, je vais te confier un secret, répliqua Alex en se levant.


    — Là, tu piques ma curiosité !


    Elle contourna la table pliante en marchant pieds nus sur le teck, puis se rassit sur les cuisses de Christopher, qui enlaça son gros ventre. Même pendant leur isolement total en haute mer, ils étaient toujours à la recherche d’un prétexte pour se rapprocher.


    — C’est que tu me fais craquer, avec ton look de pirate, lui chuchota-t-elle à l’oreille. Même si tu n’as pas de cicatrice sur la joue !


    — Ouf ! Pendant un moment, j’ai cru que tu voudrais que je porte un cache-œil. Pour un capitaine de bateau, ça va, mais personne ne verrait d’un bon œil un borgne comme pilote d’hélicoptère !


    — Oh, mais quel esprit allumé, ce matin, mon amour !


    Alexandra sourit, puis déposa un baiser sur la bouche de Christopher. Elle s’attarda ensuite sur son cou, à la lisière de sa barbe poivre et sel. Chris avait un peu vieilli, mais cette maturité et sa paternité à venir le rendaient plus séduisant et tendre que jamais. Sa chevelure ramenée vers l’arrière en ondes sinueuses avait blanchi au niveau de ses tempes. Loin de son rigoureux programme d’entraînement militaire, il avait engraissé d’une dizaine de kilogrammes. Cependant, cette prise de poids, qu’il appelait affectueusement une grossesse sympathique, ne le déprimait pas.


    — Tu ne m’as toujours pas répondu, insista Chris en caressant le ventre d’Alexandra. C’est une petite bonne femme ou un petit bonhomme qui dort là-dedans ?


    — Dormir ! s’exclama-t-elle. À voir les pirouettes qu’il fait dans mon bedon, je suis certaine que notre bébé deviendra un nageur olympique.


    — Une fille ou un garçon ? répéta-t-il en traçant avec son index un grand cœur autour du nombril affleurant d’Alex.


    — J’ai l’impression que c’est une fille. Mais, si c’est un garçon, je ne serais pas déçue. L’important…


    — … c’est qu’il soit en parfaite santé ! complétèrent-ils en chœur avant de pouffer de rire.


    Alexandra s’étira pour prendre son assiette.


    — Maintenant, reste sage. Il faut que je m’exerce à te nourrir, mon bébé.


    Elle piqua avec sa fourchette un cube de mangue jaune et juteux et fit voltiger la bouchée devant le visage de Christopher en imitant un avion. Un subtil parfum sucré imprégna leur intimité.


    Au premier passage, Chris pinça les lèvres.


    — Ne fais pas ton difficile, mon beau. Allez, goûte ! Juste une petite lichette, l’encouragea Alex.


    — Pas question, m’man. Si tu veux que j’ouvre la bouche, je te conseille de changer ton avion pour un hélico.


    — Le cockpit te manque ? lui demanda-t-elle en essayant de lire dans ses pensées.


    — Bof ! J’ai tourné la page, affirma Chris.


    — J’ai un peu de mal à te croire. Ça comptait tellement dans ta vie.


    — Disons que mes priorités ont évolué. Mon seul but est de vous protéger, toi et le bébé. Je sais que ça a l’air dément, et n’imagine pas que je deviens fou, mais je me sens un peu comme si nous vivions dans un monde post-apocalyptique.


    — Où les zombies sont remplacés par les agents de Sentinum ? Tu conviendras qu’ils sont bien mieux habillés ! s’esclaffa Alex.


    — Voyez-vous ça ! On navigue en solitaire et tu parles d’accoucher toute seule comme les femmes des cavernes…


    — C’est « hommes des cavernes », l’interrompit-elle.


    — … et tout ce qui t’intéresse, renchérit Chris sans se laisser déconcentrer, c’est la coupe des vestons en cachemire des agents matricules ! Ah, les filles !


    — N’empêche, quand nous sommes allés aux îles Fidji, j’ai remarqué comment tu regardais l’hélico qui tournait autour du mont Tomanivi.


    — De toute façon, Alex, j’avançais en âge et, en montant en grade dans les Forces, je n’aurais pu rester pilote. Désolé, mais le métier d’instructeur de vol, ce n’est pas ma tasse de thé. En fait, je préfère avoir été éloigné des commandes contre mon gré que par un jeune fendant du genre à Val Kilmer dans Top Gun.


    — Tu seras toujours le top du top pour moi, affirma Alex. Aucun pilote ne t’arrivera jamais à la cheville.


    — T’es gentille, ma belle.


    — Non, je suis juste sincère. Changement de sujet, je me sens relaxe ici et…


    — Et ?


    — Je suis revenue sur ma décision. J’aimerais que Palawan soit notre dernière escale avant la naissance de notre bébé.


    Le visage de Christopher s’illumina.


    — T’es sérieuse ? Si tu savais comme tu me fais plaisir ! J’étais mort d’inquiétude que tu t’entêtes à accoucher au large.


    — Pour être franche, j’en serais incapable, admit Alexandra.


    — Pourtant, tu avais l’air tellement sûre de toi.


    — Cela prouve que, souvent, les apparences sont trompeuses. D’ailleurs, il n’y a que les fous qui ne changent pas d’idée, pas vrai ?


    La mine joyeuse, Alex rajouta :


    — Si tu n’as rien à l’agenda aujourd’hui, au lieu d’aller à la plage, nous partirons à la chasse aux sages-femmes.


     


    
      
        9. Une des langues parlées aux Philippines.

      

    

  


  
    Chapitre 21


    Après leur petit déjeuner, Alexandra et Christopher louèrent une moto Suzuki Crystal 110cc à l’Abanico Yacht Club et, les cheveux au vent, ils partirent une fois de plus à la découverte de Puerto Princesa. Dans les rues encombrées, les usagers prenaient leurs aises avec le code de la route. Même si l’on roulait à droite comme en Amérique, Christopher avait dû s’accorder une période d’acclimatation tant les intersections s’avéraient le théâtre d’un curieux rituel de priorités de virages et d’engagements. En un mot, c’était l’anarchie !


    Au centre-ville, le bruit de la circulation se mélangeait aux parfums de cuisson d’aliments, de fruits, de poissons, d’ordures et de gaz d’échappement. Selon les secteurs, ces odeurs étaient plus ou moins prononcées. Alexandra, qui se trouvait en surproduction hormonale, était convaincue d’être en proie à des hallucinations olfactives. Le cœur sur la main, elle avait l’impression de voir en tous sens des nuages d’émanations nauséabondes. Alex et Chris se sentaient à l’étroit sur la selle de leur moto. Leur sentiment d’exiguïté relative s’affaiblit lorsqu’une famille de cinq personnes les dépassa, par la droite, entassée sur une Kawasaki Taon dont on avait agrandi le siège avec un morceau de contre-plaqué.


    Tout en zigzaguant parmi les véhicules, ils admirèrent l’ingéniosité de la population des Philippines. Dans cet archipel, le double objectif d’efficacité et d’économie routière avait été atteint avec la naissance du pittoresque tricycle motorisé. On en trouvait partout, et les autorités prévoyaient les convertir à l’électricité dans un proche avenir. Des bricoleurs amateurs y avaient greffé des rallonges ou de grands coffres découverts. Dans certaines éditions de luxe, un side-car accueillait jusqu’à sept passagers supplémentaires. La majorité était peinte en bleu clair ou en blanc alors que d’autres charmaient par l’éclat de leur coloris semblable aux Jeepneys, ces jeeps abandonnées par l’armée américaine au terme de la Seconde Guerre mondiale que les Philippins avaient reconverties de façon flamboyante pour le transport en commun.


    Au fil des quartiers, des villas cossues côtoyaient de sordides habitations en blocs de parpaing grisâtres plantées à côté de terrains vagues. Modestes ou somptueuses, toutes ces maisons possédaient un point commun : les clôtures, les barrières et les grillages étaient de mise. En suivant l’avenue Rizal, ils passèrent devant une église et, en bon catholique, Chris leva les yeux au ciel.


    — Bon Dieu ! jura-t-il en coupant le contact de sa moto. Le moment est bien choisi pour se remettre à la prière !


    La Suzuki roula sur son élan jusqu’à l’accotement. Chris rivait son regard sur l’hélicoptère orange et jaune qui descendait vers la piste d’atterrissage de l’aéroport de Puerto Princesa.


    — Qu’y a-t-il ? demanda Alex, tout en se démêlant les cheveux.


    — On dirait que ce pilote essaie de tuer tout le monde.


    Christopher plaça sa main en visière et plissa ses paupières pour se protéger de la réverbération du soleil, mais aussi pour lire le nom de la compagnie sur le fuselage de l’appareil.


    — S’écraser en face du terminal, tu parles d’une pub pour Air Palawan !


    C’était une chaude journée presque sans vent. Néanmoins, Chris avait des sueurs froides. À 300 mètres de là, cet hélicoptère au taux de descente effarant l’avait d’abord prévenu de façon visuelle que ses conditions de pilotage étaient hasardeuses. Puis, le bruit du battement de ses pales dans l’air avait confirmé ses pires craintes.


    Dans les faits, le pilote aux commandes du Bölkow Bo 105 était trop haut et son angle par rapport à la piste était trop important. En dépit d’une perte de contrôle partielle de sa commande de pas cyclique, l’homme orgueilleux refusait de demander au contrôleur aérien la permission de refaire un circuit d’aérodrome afin de reprendre sa manœuvre d’approche. Son appareil s’était ainsi retrouvé dans un « état d’anneaux tourbillonnaires ». Seule une brutale augmentation de la vitesse pouvait le sortir de cette situation critique d’enfoncement, sinon c’était l’écrasement. Au dernier moment, une bourrasque providentielle soufflant de la mer de Sulu fit raccrocher le rotor dans l’air et arrêta la descente de l’hélicoptère.


    — Ouf ! s’exclama Alex. Ils l’ont échappé belle.


    — Hem ! fit Christopher, un peu embarrassé. Ça t’ennuierait qu’on fasse un petit détour par la route qui mène aux hangars ? J’aimerais jaser avec ce pilote.


    — Ai-je rêvé, ou bien t’ai-je entendu dire ce matin que le métier d’instructeur de vol n’était pas ta tasse de thé ? le taquina Alex.


    — Je veux juste lui donner un ou deux trucs pour l’empêcher de se casser la gueule, se défendit Chris.


    — Ben oui, c’est ça !


    Un quart d’heure plus tard, Alexandra et Christopher entraient dans le hangar d’Air Palawan. Les touristes japonais, qui avaient dépensé près d’un millier de pesos pour une heure de vol, remerciaient chaleureusement Eduardo Lorenzo, propriétaire et unique pilote de la compagnie aérienne. Contrairement au bonheur étampé sur la figure souriante de ses clients, Eduardo éprouvait de la honte. Personne à bord n’avait remarqué la chance qui les avait protégés de la tragédie. Les Japonais lui serrèrent la main à tour de rôle et n’oublièrent pas de le complimenter au sujet de ses talents avant de s’en aller.


    Quand il croisa le regard investigateur de Chris, Eduardo sentit immédiatement le poids de son incompétence peser sur ses épaules. Il s’était fait peur. Le visage blême de souci et d’inquiétude, il paraissait bien plus âgé que ses 45 ans. Ce solide gaillard aux courts cheveux noirs comme l’ébène était vêtu d’un short kaki et d’une chemise brun clair trempée de sueur, surtout au niveau des aisselles. Empreint d’un pessimisme lucide, Eduardo dressa un constat simple et amer : la seule chose qu’il gérait correctement était de retarder une inévitable catastrophe aérienne. Le stress lui causait de l’insomnie et, en plus, il commençait à souffrir d’eczéma. Le comble de l’ironie était que la famille Lorenzo avait justement installé ses pénates à Puerto Princesa, l’année dernière, pour s’éloigner des tensions qui régnaient à Manille, la capitale des Philippines.


    Eduardo y était un mécanicien-pilote de la Police nationale. Quand il avait appris que son département souhaitait remplacer les vieux Bölkow Bo 105 par des Bell 412, il avait décidé, natu­rellement après en avoir discuté avec son épouse Valentina, de se porter acquéreur d’un appareil. Le prix de vente était alléchant et un important stock de pièces de rechange était inclus dans le contrat. L’industrie touristique étant en plein essor à Palawan, son but était d’assurer le transport des voyageurs qui débarquaient sur l’île pour leurs vacances annuelles. La famille Lorenzo avait donc déménagé à Puerto Princesa au début de l’année 2001.


    Malheureusement, le 27 mai suivant, un événement dramatique était survenu, provoquant du coup la chute de la profitabilité du commerce d’Eduardo. À la faveur de la nuit, des ravisseurs appartenant au mouvement séparatiste islamiste armé Abu Sayyaf avaient fait irruption dans le complexe hôtelier de Dos Palmas Island Resort & Spa, où ils avaient enlevé 20 touristes. Ce luxueux hôtel était situé sur une petite île privée de la baie Honda, à quelques kilomètres du rivage de Puerto Princesa. Puis, les ravisseurs avaient traversé la mer de Sulu avec les otages pour se cacher dans le sud-est des Philippines. Durant les négociations, les autorités avaient répondu aux demandes de rançons par des offres de récompense. Bref, la prise d’otages s’était éternisée et, la bêtise humaine n’ayant aucune frontière, elle avait connu une tournure tragique le 12 juin 2001. Pour commémorer le jour de l’indépendance des Philippines, le porte-parole du mouvement Abu Sayyaf avait réaffirmé sa détermination en décapitant Guillermo Sobero, l’un des otages américains. Au vu de cette impasse, une vaste opération avait été lancée afin de capturer les terroristes.


    En ce jour du 21 mai 2002, les ravisseurs étaient toujours au large. Toutefois, le passage du temps avait apaisé la psychose collective et les affaires de la famille Lorenzo s’étaient un peu rétablies. En dépit de cette embellie économique, Eduardo ne pouvait chasser de son esprit un scénario de catastrophe aérienne ou d’accident qui entacherait sa réputation. Il craignait par-dessus tout une défectuosité mécanique. Il s’acharnait donc, durant des nuits entières, à entretenir et à resserrer chaque boulon de son hélicoptère.


    Christopher observait Eduardo en silence, comme un inspecteur scrupuleux du bureau des transports.


    — Arrête de le dévisager, lui chuchota Alex avec un sourire forcé. Il n’a tué personne.


    Chris s’avança et lui tendit la main.


    — Hello ! I’m Clark Smith.


    Eduardo eut de la difficulté à soutenir le regard de cet inconnu qui lisait la déception sur son visage fatigué. D’une certaine façon, Chris arrivait au bon moment.

  


  
    Chapitre 22


    Fidèle à son habitude, Christopher entra dans le vif du sujet.


    — Ils sont traîtres, ces satanés vrs10, pas vrai ?


    Les premières politesses échangées, Eduardo Lorenzo reconnut d’emblée que son interlocuteur était un pilote chevronné. Chris décortiqua avec finesse toutes les étapes ayant mené à sa fausse manœuvre. Son analyse étant rigoureuse et dépourvue de jugement, un climat de confiance s’établit rapidement entre les deux hommes. Christopher ne tenta pas d’impressionner Eduardo ni d’émettre des critiques à propos de ses talents fort discutables aux commandes d’un hélicoptère. En faisant preuve de tact, il lui expliqua que porter deux chapeaux, c’est-à-dire être à la fois un bon pilote et un bon mécanicien, était proprement impossible.


    — C’est comme dans la course automobile, souligna Chris, Enzo Ferrari n’a jamais demandé à Gilles Villeneuve de vérifier la pression des pneus de sa F1 !


    Valentina, l’épouse d’Eduardo, apparut au bout du couloir au moment où Chris précisait comment, en 1977, le jeune Québécois au style de conduite téméraire avait séduit le grand patron de la Scuderia Ferrari. En voyant Alexandra, Valentina se précipita dans sa direction et sermonna Eduardo pour son manque de savoir-vivre.


    — Ano ba ‘yan, Ed ! Bulag ka ba ? Ginang na ito ay buntis11 ! Suis-je bête ! poursuivit-elle moins vite en anglais. Vous ne parlez certainement pas le tagalog. Je disais à mon mari qu’on ne laisse pas une femme qui porte un bébé plantée debout sur le béton, surtout par cette chaleur !


    — C’est OK, la rassura Alex. Moi, c’est Anna. Et vous ?


    — Valentina, répondit-elle aimablement. Venez dans mon bureau, Anna. Il y a de la climatisation, et j’en profiterai pour vous offrir un rafraîchissement.


    Même si le tagalog était la langue d’origine des Philippins, l’anglais primait lors des conversations avec les étrangers. Depuis le déploiement du général MacArthur en 1924, la population s’était américanisée à tel point que l’anglais était devenu l’une des deux langues officielles ainsi que la principale langue d’enseignement dans les écoles. D’ailleurs, plusieurs parlaient le taglish, un dialecte mixte.


    — Tu vois, Clark, avoua Eduardo sur un ton dépité. Je ne sais même pas vivre, alors comment espérer piloter correctement !


    — C’est l’affaire de cinq leçons adaptées à tes besoins et tu piloteras comme un vrai pro, lui affirma Chris.


    — Quand serais-tu disponible ? s’enquit aussitôt le Philippin.


    — Donne-moi une microseconde que je vérifie mon agenda, plaisanta Chris. En fait, c’est quand tu veux !


    Alex se retourna et lui lança une œillade éloquente.


    — Voyez-vous ça ! On est rendu aux cours privés, railla-t-elle en s’éloignant auprès de Valentina.


    — Luis ! interpella Eduardo. Remplis les réservoirs de l’hélico, on décolle bientôt.


    — Je peux vous accompagner ? Dis oui, papa, pleeeease, pria le jeune Philippin, les mains jointes.


    La famille Lorenzo comptait 2 adolescents prénommés Luis et Lea, âgés respectivement de 15 et 19 ans. Luis prêtait main-forte à son père pendant ses vacances scolaires. En plus de faire le ménage du hangar et d’effectuer les travaux d’entretien extérieur, il veillait à ce que l’hélicoptère soit toujours propre. Durant son temps libre, à l’exemple des garçons de son âge, il s’adonnait à la boxe ou il jouait au basketball. Luis avait hérité du teint hâlé et des cheveux d’ébène de ses parents. Cependant, sa taille costaude s’avérait plus élancée et ses dents inégales étaient aussi blanches que son polo Lacoste contrefait. Il s’exprimait en anglais avec une grande volubilité, mais, quand il parlait dans sa langue natale, le tagalog, son débit verbal s’accélérait de façon incroyable.


    Le Bölkow Bo 105 décolla de la piste de l’aéroport au bout d’un quart d’heure. Christopher était assis aux commandes, Eduardo à ses côtés et Luis à l’arrière. Même si le destin l’avait éloigné du cockpit depuis huit longs mois, il retrouva immédiatement son aisance. La ville s’effaça sous la carlingue de l’hélicoptère, puis ils survolèrent la baie de Puerto Princesa. Chris exécuta une rotation complète afin de faire un tour d’horizon. Au sud, des trottoirs de bois parcouraient un village de pêcheurs situé dans une zone défavorisée. Le soleil se reflétait sur les toitures de tôle des cases bâties sur pilotis. Plus loin, épars sur la surface de la baie, une vingtaine de bangka glissaient lentement sur l’eau. Ces bateaux de pêche, inévitables dans ce coin du monde, étaient équipés de flotteurs fixés au bout de longues perches, de manière à augmenter leur stabilité dans les vagues.


    Ce soir, plusieurs marins regagneraient le port, leur bangka chargée de marlins bleus. D’autres, bien chanceux, feraient la fête, car ils rapporteraient de gros thons rouges dans leurs filets. Certains spécimens de cette espèce de poisson renommée pour sa combativité affichaient un poids supérieur à 100 kilogrammes. Le thon rouge était d’ailleurs hautement prisé sur le marché japonais pour la confection de sushis et de sashimis. L’industrie de la pêche et du tourisme jouait sans contredit un rôle important dans l’économie des Philippines, mais la population se consacrait surtout à la culture du riz, du maïs, de la noix de coco, de l’ananas, de la banane, de la canne à sucre, du tabac et du café.


    Christopher monta à 1500 mètres. Il était impatient de découvrir les alentours du haut des airs. La province de Palawan constituait l’un des nombreux archipels des Philippines. Elle servait de barrière naturelle entre les mers de Chine et de Sulu. Son île principale, du même nom, possédait une forme allongée et étroite s’étendant du nord-est au sud-ouest. À l’instar de tous les endroits paradisiaques de la planète, on trouvait, à Palawan, du soleil, des plages de sable blanc, de l’eau turquoise, des palmiers et de la piña colada. Cependant, ce qui distinguait cette destination touristique par excellence était l’approche traditionnelle de ses habitants, car cet archipel était peu développé. D’ailleurs, compte tenu de l’intérêt local pour la conservation de l’environnement, l’unesco avait décerné à la province de Palawan le statut de réserve de biosphère.


    — Wow ! C’est beau, chez vous, déclara Chris en réajustant son microphone Bose.


    Certes, le paysage s’étalant sous ses pieds était fort agréable à contempler. Une chaîne de montagnes s’étendait du nord au sud. Des ruisseaux et des rivières la serpentaient d’est en ouest, alimentant la plaine et la mangrove. Aux Philippines, l’activité cyclonique était une dure réalité et, chaque année, plusieurs typhons traversaient l’archipel. Dame Nature avait donc riposté en couvrant le littoral de forêts de palétuviers. Ces grands arbres tropicaux possédaient un système de racines aériennes enchevêtrées poussant à l’origine dans la vase et l’eau salée, mais capables de se prolonger au-dessus, ce qui leur permettait de vivre sur de véritables pilotis. La mangrove limitait l’érosion et les coulées de boue. Sa jungle verdoyante et foisonnante était évidemment peuplée de nombreuses espèces d’oiseaux et d’animaux exotiques dont l’éperonnier napoléon et le macaque.


    Quarante minutes s’étaient écoulées depuis leur départ et ils se trouvaient à 150 kilomètres au sud-ouest de Puerto Princesa.


    — C’est le sommet le plus élevé de Palawan ? se renseigna Chris en pointant du menton la montagne qui se découpait dans un ciel azuré.


    — Oui, c’est le mont Mantalingahan. Il culmine à 2085 mètres d’altitude, répondit Eduardo.


    Luis n’avait jamais vu son père aussi détendu.


    — Y a-t-il un endroit pour y atterrir ? demanda Chris.


    — Négatif ! La végétation est trop dense, affirma-t-il de façon catégorique.


    — Et il faut trois jours aux touristes pour y parvenir, renchérit Luis, dont la voix en pleine mue incita Chris à réduire le volume de ses écouteurs. À mi-chemin, le sentier traverse le village des Tau’t Batu. C’est une tribu indigène qui vit dans des grottes, comme avant la colonisation espagnole. Je rêve d’y monter.


    Luis marqua une pause, puis il imita le ton bourru de son paternel :


    — On n’a pas le temps et c’est trop difficile ! Hors de question !


    — C’est ce qu’on va voir.


    Christopher entreprit une lente rotation autour du sommet. Appareil photo en main, Luis réalisa quelques clichés d’une netteté effrayante de l’écriteau qui accueillait les courageux randonneurs.


    — Économise ta pellicule, Luis, je vais vous déposer.


    — On est à l’ère du numérique, Clark, précisa le jeune homme en étouffant un soupir de pitié.


    Poussé par son envie d’aventure, Luis souhaita que l’adresse de leur pilote surpasse ses connaissances en équipement photographique ! Eduardo se raidit sur son siège.


    « Le rotor de l’hélico frôle les arbres, il y a un vide de 1000 mètres en dessous de nous et Clark discute photo ! » songea-t-il en blêmissant.


    À gauche du flanc ouest, Christopher avait repéré un promontoire rocheux qui donnait sur la mer de Chine. En y regardant de plus près, il y avait suffisamment d’espace pour y poser un patin.


    — Tu crois que c’est prudent ? bredouilla Eduardo.


    — Affirmatif ! En particulier si tu compares cette manœuvre à celle que tu as…


    — Ça va, coupa-t-il court. J’ai pigé.


    Christopher se plaça face au vent et descendit avec précau-tion vers le point d’atterrissage en portant son attention sur le tronc d’un pin de Benguet. Dans les secondes qui suivirent, le ski muni d’un flotteur autogonflant s’appuya doucement sur le cap. L’hélicoptère était maintenant en vol semi-stationnaire, presque perché en apesanteur. Luis et son père enlevèrent leurs écouteurs, car le moment du débarquement était venu. Eduardo ouvrit sa portière et constata de visu la précision millimétrique de Chris. Son appareil était tellement stable qu’il paraissait vissé dans le roc. Sans se hâter, il baissa la tête et posa le pied sur le ski en équilibre. Il fit une petite enjambée et foula le surplomb rocheux, à deux pas du gouffre. Son cœur cognait dans sa poitrine comme s’il venait de terminer un marathon olympique. L’hélicoptère, placé entre le soleil et la falaise, faisait contre-jour et l’ombre tourbillonnante de son rotor se dessinait sur le sol.


    La porte coulissante de la soute s’élargit et Eduardo voulut aider son fils à descendre, mais Luis ne l’entendait pas ainsi. Il dégagea son coude de l’emprise paternelle et quitta l’habitacle sans geste brusque. Cette lenteur était primordiale, car, à chaque variation de poids, Chris devait diminuer la puissance et corriger le centre de gravité du Bölkow. Dès qu’Eduardo et son fils, plié en deux, eurent foncé dans un bosquet, Christopher redécolla de son hélisurface de fortune. Luis ne perdit pas de temps : il courut jusqu’à l’écriteau d’accueil et, de là, il embrassa l’immense panorama avec enthousiasme. Son père le rejoignit bientôt. Le soleil brillait au zénith et il n’y avait personne à des kilomètres à la ronde. Eduardo et son fils partagèrent allègrement ce moment de pur bonheur. Dix minutes plus tard, ils remontèrent dans l’hélicoptère, qui prit le chemin du retour.


    — Je pense, Eduardo, que tu pourrais aménager une hélisurface au sommet de cette montagne, lui suggéra Chris avec ambition. Je suis convaincu que l’affaire serait intéressante pour les touristes qui n’ont pas la forme ou une semaine à gaspiller à se faire bouffer par les moustiques, dans la jungle.


    — Et comment transporterais-tu les matériaux de construction ? s’informa Luis, captivé par la discussion.


    — Par la voie des airs. Un hélico ne sert pas juste à se balader : il est aussi conçu pour travailler. Et celui de ton père a déjà tout ce qu’il faut pour installer un crochet de levage. En plus de posséder une excellente capacité de charge, le Bölkow Bo 105 est une machine allemande très polyvalente. Et je ne parle pas de sa plus belle qualité.


    — Que veux-tu dire par là, Clark ? s’inquiéta soudainement Eduardo.


    À la verticale de la municipalité de Narra, Christopher obliqua vers l’océan et stabilisa l’appareil en palier à 1000 mètres.


    — Ton Bölkow est passé à l’histoire pour avoir été le premier hélico équipé avec des pales en résine renforcée par de la fibre de verre. Ce matériau solide et résistant à la corrosion est idéal pour les opérations en mer, où l’air salin s’amuse à tout faire rouiller. Mais, le plus intéressant, c’est que son rotor principal n’a aucune articulation de traînée et de battement.


    Eduardo écoutait Chris en camouflant sa nervosité grandissante.


    — En clair ? interrogea Luis, qui était dépassé par toute cette terminologie technique.


    — Des manœuvres acrobatiques, mon cher ! J’ignore si les ingénieurs qui ont conçu ce rotor avaient cette idée en tête, mais on peut faire des loopings sans risquer que les pales deviennent trop arquées vers le bas et tranchent la poutre de queue lorsqu’on redresse l’hélico.


    Cette déclaration était tombée dans des oreilles ravies.


    — Youpi ! Fais-en un, tout de suite ! s’écria Luis.


    « Juste ciel ! » se lamenta silencieusement Eduardo.


    — Pas sans l’accord de ton père.


    — Papa ! Je t’avertis : si tu refuses, je ne t’adresse plus la parole de ma vie !


    D’un geste de la main, Eduardo freina son insistance. L’émotion était palpable. La peur le tenaillait. Néanmoins, son orgueil lui interdisait de passer pour un dégonflé devant son fils.


    — Faire des acrobaties en hélico ? Pfft ! Pour ton info, Luis, j’en rêve la nuit ! ironisa-t-il après avoir inspiré profondément.


    — Ne t’inquiète pas, Eduardo, tout ira bien, le rassura Christopher en vérifiant que tous les paramètres de vol étaient normaux. C’est un tantinet spectaculaire…


    — Un tantinet, tu dis ! L’as-tu déjà fait ?


    — Oui, pour éviter une roquette au Kosovo.


    — Et ça a marché ? s’enquit Luis, les yeux agrandis par une admiration croissante.


    — Plus ou moins… J’ai esquivé la roquette, mais nous nous sommes écrasés. En fait, je rasais le sol et, un peu avant, des tirs de Kalachnikov nous avaient atteints. Nous ramenions un criminel de guerre et mon copilote était blessé. C’était l’enfer. En plus, un des moteurs a eu des ratés au pire moment. Mais ne vous tracassez pas : ce n’est rien de comparable, aujourd’hui. Bien exécuté, ce mouvement ne comporte aucun danger. Tout le monde est prêt ! OK ! Attachez vos ceintures ! C’est parti, mon kiki ! compléta-t-il sur une note plus joyeuse.


    — Mon quoi ?…


    Christopher tira la commande de pas cyclique et le Bo 105 se cabra, libérant toute la puissance de ses deux turbomoteurs Rolls-Royce.


    — Les enfants, reprit Chris pendant qu’ils étaient plaqués contre leur dossier, ne reproduisez pas cette expérience à la maison, surtout si vous êtes dans la maison. Ha ! Ha !


    Luis vit disparaître la ligne d’horizon et, à l’instant où il fut soumis à un facteur de charge de 3,5 g, le bleu du ciel envahit toute la verrière de l’appareil. Durant cinq trop courtes secondes, il eut l’impression d’escalader un mur invisible sans fournir d’effort. C’était un réel plaisir et ce numéro de haute voltige éveilla en lui les sensations qu’il avait vécues l’été dernier dans le train du Zyklon Loop, des montagnes russes du parc d’attractions Star City, à Manille. L’analogie avec le célèbre manège orange et jaune était frappante, car l’hélicoptère de son père était peint de la même couleur.


    Arrivé au sommet de la boucle, Luis avait la tête en bas et il sentit que la gravité était nulle. L’appareil était en vol balistique. Emporté dans un vertige inimaginable, il ne put s’empêcher de crier dans son microphone :


    — Waouh ! C’est le plus beau jour de ma vie !


    Puis, toujours en position inverse, Luis aperçut la mer. C’était facile, car il fonçait vers elle à toute vitesse ! Finalement, le Bölkow Bo 105 reprit son vol en palier sans que Christopher ait lâché l’altimètre et l’horizon artificiel des yeux. Au mètre près, il était revenu à son altitude initiale de 1000 mètres et il n’avait pas dévié de son axe d’un iota. Personne dans la cabine n’avait le mal de l’air et Luis avait même eu le temps de prendre des photos entre ses applaudissements.


    — On recommence ! réclama l’adolescent surexcité.


    — Je crois que c’est suffisant, répondit Chris, qui dut se forcer pour ne pas satisfaire sa demande.


    Avant d’arriver au hangar, il remit les commandes à Eduardo, qui accomplit ce jour-là un atterrissage impeccable sous les regards admiratifs de Valentina et d’Alex. Chris lui avait certes prodigué des conseils avisés, mais il avait par-dessus tout rétabli sa confiance largement effritée. Bref, cette première leçon s’avéra un succès.


    Luis quitta l’appareil et montra fièrement à sa mère les photos qu’il avait prises durant le looping.


    — Écoute, Clark, dit Eduardo en entamant la procédure d’arrêt de l’hélicoptère, je me doute que tu es en vacances, mais j’aimerais t’engager comme instructeur de vol.


    Christopher ne se fit pas prier.


    — Avec joie !


    — Par contre, j’ignore comment te remercier pour ton service.


    — C’est assez simple, faisons du troc, suggéra Christopher. Je dois changer un joint de culasse qui pisse l’huile sur mon voilier.


    — Je m’en occupe. As-tu commandé les pièces ?


    — Oui, à la boutique du port. Le gars se nomme Manzano. J’ai cru comprendre qu’il s’agit du fils du proprio. Je trouve qu’il a l’air un peu louche, ce type. Je me trompe ?


    — Non, c’est un petit escroc qui vend aux touristes des pièces qui leur coûtent la peau des fesses. Si tu le permets, j’en glisserai un mot à son père.


    — C’est gentil. Marché conclu, dans ce cas ? annonça Chris en échangeant une franche poignée de main avec Eduardo.


    — Et comment !


    Eduardo et Christopher étaient aux anges. Alors que tout éloignait ces étrangers, leur passion commune pour l’aviation les avait réunis. L’honnêteté et le destin feraient le reste. Ce fut un instant rare et précieux dans une vie. L’étincelle de l’amitié était née.


     


    
      
        10. Vortex Ring State : État d’anneaux tourbillonnaires.

      


      
        11. Voyons, Ed ! T’es aveugle ou quoi ? Cette dame est enceinte !

      

    

  


  
    Chapitre 23


    29 mai 2002, 10 h 05


    Sion, Suisse


    Les appartements privés de Karl Haustein se situaient au sommet du donjon. Le vieillard était assis derrière le bureau en bois massif de son vaste cabinet de travail. Depuis le début de ses traitements, on ne le laissait jamais seul. Un agent matricule veillait en permanence sur lui, se tenant prêt à intervenir à son moindre malaise ; Géraldine Maure avait prévenu le Nord-Coréen que, s’il ne réagissait pas assez promptement, il le paierait de sa vie ! De plus, il devait se maintenir à distance et chercher à être effacé afin de ne pas gêner la tranquillité de son patron.


    Un éclairage naturel rehaussait la beauté de la pièce. Il émanait de hautes fenêtres offrant une vue imprenable sur la basilique de Valère. Seule la lente oscillation du pendule doré d’une horloge comtoise du XVIIIe siècle troublait la sérénité des lieux. Malgré ce cadre de travail idyllique, Karl n’arrivait pas à se concentrer sur sa tâche élémentaire. Pourtant, il lui suffisait d’additionner la colonne des montants inscrits sur la page d’un carnet noir ouvert devant lui. Il souhaitait ainsi comptabiliser l’argent qu’Omar Diouf avait au cours des derniers mois détourné dans des paradis fiscaux pour le compte de l’organisation Sentinum. Car, depuis qu’il avait acquis la confiance de Karl Haustein, le comptable lui servait de prête-nom.


    À son grand désespoir, le vieil homme échouait à compléter son opération mathématique. Rien n’y faisait. Aussitôt lus sur papier, les chiffres étaient aussitôt oubliés sur le clavier de la calculatrice. Quel constat désolant pour ce financier aguerri qui jadis était un expert en calcul mental ! Irrité, Karl Haustein releva la tête. De somptueux tableaux et des rayonnages remplis de livres garnissaient les murs de son bureau, mais sans contredit, il préférait celui du célèbre Portrait de Mona Lisa. Son organisation secrète avait subtilisé l’œuvre phare de Léonard de Vinci en 1911. Selon la version officielle fournie à l’époque, les policiers italiens avaient mis la main au collet du voleur, Vincenzo Peruggia, deux ans plus tard, soit le temps qu’avait pris le contrefacteur de Sentinum pour peindre une copie de La Joconde fidèle à l’originale. La peinture à l’huile réalisée sur un panneau de bois de peuplier était rapidement devenue l’objet d’art le plus visité au monde. Peu importait, cette intrigue qui faisait courir chaque année plus de sept millions de visiteurs au musée du Louvre pour contempler une simple imitation ne divertissait plus le vieillard. Pour l’heure, Karl Haustein avait autre chose en tête que ses magouilles. Ses facultés intellectuelles diminuaient progressivement et il avait l’impression de voir ses tablettes mémorielles se vider de leur précieux savoir. Il ne pouvait s’empêcher d’établir un contraste entre la quantité d’information stockée dans ses étagères de livres et celle contenue dans son cerveau malade.


    Le 10 janvier dernier, le docteur Goldberg lui avait fait subir une série de tests et le diagnostic était tombé : Karl était atteint d’une tumeur cérébrale. Son affection cancéreuse appartenait à la sombre catégorie des gbm, les glioblastomes multiformes. Elle s’était formée au plus profond de sa matière blanche et avait rapidement infiltré son cerveau. La masse de cellules nécrosées était si grosse qu’il s’avérait surprenant que Karl n’eût pas souffert d’importants symptômes précurseurs. Un éminent neurochirurgien avait procédé d’urgence à une résection de sa tumeur. Mal­heureusement, il lui avait été impossible de l’extraire en entier. De toute façon, cette opération, en plus de la chimiothérapie et de la radiothérapie qui s’ensuivirent, constituait un traitement palliatif : le vieillard était condamné. Dans le meilleur des cas, il lui restait quelques mois à vivre, un an tout au plus.


    D’un rationalisme cartésien, Karl Haustein tenait sa greffe cardio-pulmonaire reçue dans le passé responsable de la progression effarante de sa tumeur. Triste consolation : il avait raison. Ce nouveau cœur prélevé à un jeune soldat dans la fleur de l’âge qui pompait à toute vapeur et activait son métabolisme à l’heure où il aurait été plus sage de le ralentir aggravait sa condition. L’octo­génaire était maintenant moins fier de se réveiller au petit matin avec une érection dont la fermeté aurait rendu jaloux bon nombre d’adolescents. Perte d’appétit, trouble de la mémoire, nausées, besoin irrépressible de faire de fréquentes siestes, crise d’angoisse : les symptômes perturbant son quotidien étaient nombreux. Cependant, le pire fléau de cette maladie débilitante était qu’elle entravait ses mécanismes d’inhibition comportementale. Un domaine où Karl n’avait d’ailleurs qu’une mince marge de manœuvre.


    En apprenant qu’il lui restait peu de temps à vivre, le dirigeant suprême avait pris une décision importante concernant la succession de l’organisation Sentinum. Un mois après la résection de son glioblastome, la pression à l’intérieur de sa boîte crânienne avait diminué et Karl avait temporairement recouvré toutes ses facultés intellectuelles. Il en avait profité pour réunir au château de Sion les responsables des différentes antennes de Sentinum établis aux quatre coins du monde. En dépit d’un état de santé précaire et d’une âme tourmentée par le jour du jugement dernier, il avait rayonné sur la tribune de l’amphithéâtre. Karl avait à plusieurs reprises fait rire son auditoire et, entre deux traits d’esprit, il avait annoncé que l’heure était venue de prendre sa retraite. Il aurait enfin la chance de renouer avec sa passion du cinéma, un divertissement dont il s’était éloigné depuis plus d’un demi-siècle en raison de ses obligations professionnelles.


    — Vous savez, chers amis, la dernière fois que je suis entré dans une salle de cinéma, c’était en 1941. Winston Churchill et moi étions allés voir The Big Store, des Marx Brothers. Croyez-le ou non, ce film était une comédie burlesque à propos d’une succession et dans lequel les vedettes devaient déjouer de vilaines machinations ! Comme quoi les années filent, mais rien ne change vraiment !


    À ce moment, nul n’aurait pu se douter que le vieil homme volubile portant une perruque et une épaisse couche de fond de teint se mourait du cancer. Et encore moins qu’un neurochirurgien réputé avait scié sa boîte crânienne à la base de ses cheveux pour retirer les cellules nécrosées qui étaient en passe de lui faire perdre l’usage de la parole. Vers le milieu de son allocution, Karl avait révélé le choix de son successeur : Géraldine Maure. Sa décision était immédiate et sans appel. Elle héritait de tous ses pouvoirs, et il serait dorénavant son conseiller.


    Ce fut en quelque sorte la divulgation d’un secret de Polichinelle, car cette femme, qui avait laissé sa marque dans tous les départements où elle avait œuvré, n’avait nul besoin de présentation. Ainsi, depuis sa dernière affectation aux ressources financières, l’organisation enregistrait des profits records année après année. De toute façon, Géraldine figurait déjà dans la courte liste des éventuels prétendants à la succession de Karl. De la base au sommet de la hiérarchie Sentinum, elle était à la fois crainte et respectée. Tous savaient qu’au péril de sa vie, elle avait servi de bouclier humain pour prémunir Karl de l’assaut meurtrier de Daniel Tornay. Son courage n’avait d’égal que son talent de visionnaire, qualité essentielle au poste de dirigeant suprême de l’organisation.


    Quoiqu’un risque de guerre intestine pesât sur l’avenir de Sentinum, Karl avait opté pour une passation officielle des pouvoirs ; il n’était plus question de répéter les mêmes erreurs qu’avec Bruce Ogilvy et de tenter de faire croire aux huiles de l’organisation qu’il était le marionnettiste et Géraldine, sa marionnette. Cette époque où il accumulait les magouilles en tout genre était révolue. À la fin de son discours, Karl avait demandé à son héritière de venir le rejoindre sur la tribune. À ce moment, il avait enjoint à l’assistance de respecter son choix. Il avait réitéré qu’il ne minimisait pas les difficultés de la fonction, mais Géraldine avait démontré à plus d’une occasion ses aptitudes pour le leadership et la vision stratégique.


    — Elle est non seulement l’homme, mais bien « la femme » de la situation ! avait-il déclaré, tout sourire. Mes amis, merci de m’avoir accordé votre confiance. Ce fut un privilège de vous servir, avait-il conclu, les yeux saturés de larmes.


    De chaleureux vivats avaient salué le départ d’un des plus grands dirigeants suprêmes de l’histoire de l’organisation Sentinum. Ensuite, Géraldine avait exposé sa stratégie.


    Plus tard après la cérémonie, Karl s’était retrouvé seul avec la jeune femme.


    — Une question m’embête, lui avait-elle doucement avoué.


    — Je vous écoute.


    — Que puis-je offrir à un homme que j’admire et qui possède tout, en remerciement de m’avoir légué l’œuvre de sa vie ?


    — Mon vœu le plus cher, avait durement répondu le vieillard, serait de voir mourir Christopher Ross avant moi !


     

  


  
    Chapitre 24


    La combativité de Géraldine Maure était légendaire. De toute évidence, il valait mieux compter cette personne dans son cercle d’amis. Du moins, c’était ce que tous ceux qui l’avaient côtoyée s’entendaient pour dire ! Toutefois, on ignorait qu’elle puisait une grande partie de son énergie, apparemment sans limites, dans sa forte sécrétion naturelle de testostérone.


    À l’exemple de Bruce Ogilvy, le défunt traître qui avait tenté d’usurper le trône de Karl Haustein en septembre 2001, Géraldine Maure figurait sur la liste des 100 enfants que le dirigeant suprême avait retirés en bas âge d’un univers familial désastreux. Mais, contrairement à Bruce, cette femme de 35 ans était issue d’un milieu aisé. Son paternel, Thomas Maure, œuvrait à l’époque comme expert en marketing au siège social de Rolex, situé dans la zone industrielle des Vernets, à Genève. Quant à sa mère, Béatrice Läser, elle dirigeait le service de recherche et développement chez Firmenich, une importante entreprise de création d’arômes alimentaires et de parfums.


    Béatrice avait appris qu’elle était enceinte en mai 1966. Le couple avait accueilli la nouvelle avec bonheur. Professionnellement, la vie leur souriait déjà. La venue de ce petit trésor leur permettrait également de découvrir la richesse familiale. De manière à offrir un milieu propice à leur futur enfant, Béatrice et Thomas avaient quitté leur minuscule appartement de 77 mètres carrés et s’étaient installés dans une luxueuse maison, bâtie au cœur du chic quartier résidentiel de Champel, à Genève.


    Malheureusement, dès les premiers examens prénataux, le médecin avait découvert que Béatrice était atteinte d’une tumeur maligne des glandes surrénales. Elle avait refusé tout traitement de peur de perdre son bébé. Ses métastases s’étaient alors propagées à d’autres parties de son corps et elle était morte peu de temps après la naissance de Géraldine. Thomas en avait été dévasté. Comme un malheur n’arrivait jamais seul, le cancer de la mère avait exposé son fœtus aux androgènes, ce qui avait conduit à une virilisation de la silhouette de sa petite fille ainsi qu’à une ébauche d’organes génitaux masculins externes. Après le décès de sa femme, Thomas avait sombré dans une profonde dépression. Cet homme, habitué à jauger les gens avec une précision d’horloger, était incapable de supporter les défauts physiques ; encore moins ceux de sa propre fille, qui ressemblait de plus en plus à un garçon. Deux ans plus tard, Thomas Maure avait confié Géraldine au Service de protection des mineurs du canton de Genève avant de s’enlever la vie. Elle avait ensuite été placée dans un foyer d’accueil, où on l’avait maltraitée jusqu’à l’âge de huit ans.


    Un jour, une relation au sein de l’Office de la jeunesse était entrée en contact avec Vincent Théret, le responsable du service d’adoption « informel » de Sentinum. Le vieux secrétaire en avait avisé son patron, Karl Haustein, qui avait été touché par l’histoire de cette enfant bisexuée. En fait, il la trouvait magnifique. Le docteur Goldberg avait aussitôt classé Géraldine dans la catégorie des anormalités anatomiques et lui avait prescrit une réassignation sexuelle chirurgicale. À l’inverse, Karl considérait la fillette hermaphrodite comme une diversité qui contribuerait à enrichir son organisation. Il avait annoncé à son éminent docteur qu’il n’avait nullement l’intention de jouer à Dieu dans ce dossier, qu’il laisserait la nature réaliser son œuvre et qu’ultimement le choix de sa sexualité reviendrait à Géraldine. Elle seule déciderait de son identité de genre, point final !


    Du haut de ses fragiles huit ans, Géraldine avait vu en Karl Haustein ni plus ni moins que la réincarnation du Sauveur. Dès qu’elle avait rejoint le giron protecteur de cet élégant quinquagénaire, son existence entière avait changé. Elle était devenue une personne respectée que l’on traitait comme une reine. Son sentiment d’appartenance à la noblesse additionné à son tempérament bouillant avaient contribué à développer sa mégalomanie latente et à renforcer son impression de supériorité, qu’elle exprimait à l’occasion en tyrannisant ses semblables moins choyés.


    Se déplacer en jet privé ou en limousine et être logée dans un confort princier lui étaient certes fort agréables, mais l’essentiel se situait sur un autre plan. Peu importait l’endroit où elle se trouvait, des agents matricules veillaient à la préserver de commentaires désobligeants concernant son apparence physique. Et que dire de ses rencontres bimensuelles auprès de son bienfaiteur, pendant lesquelles il la faisait rire avec ses plaisanteries ! En dépit de son horaire cadencé, Karl était toujours souriant, plein d’esprit, jonglant avec les métaphores comme un poète. Géraldine était fascinée par sa vision de la société. Durant leurs conversations, il évoquait souvent la propension de l’être humain à la paresse, cet éternel coupable des échecs. Toute sa vie, sa jeune émule s’attellerait à la lourde tâche de ne jamais le décevoir et, si possible, de l’impressionner.


    Lors de leurs rencontres, Karl lui remettait invariablement un joli cadeau. Plus tard, Géraldine apprendrait qu’à l’inverse des 98 autres enfants à sa charge, ce n’était pas Vilma Mahler qui lui achetait ses présents, mais bien Karl Haustein, en personne. Cela avait été identique pour Bruce Ogilvy, son favori. Karl confierait un jour à Géraldine l’erreur qu’il avait commise en se laissant envoûter par la personnalité flamboyante de cet Anglais perfide. Qu’il aurait été préférable de se fier à son instinct et de privilégier le style plus effacé, mais non moins efficace de la jeune femme. Par cet aveu de faiblesse, on aurait dit que Karl avait souhaité prouver son appartenance au genre humain. Géraldine n’y avait pas cru une seconde, puisqu’elle était certaine que cet homme descendait d’une race supérieure.


    Le passage des années et l’exemple de son mentor avaient aidé Géraldine à contenir sa mégalomanie et ses sautes d’humeur. Dans un même temps, la nature avait partiellement repris ses droits, et ses organes génitaux internes étaient devenus fonctionnels au début de son adolescence. À l’exception du retard de croissance de ses seins et de son look androgyne, à 19 ans, Géraldine répondait aux standards sociaux en matière de beauté féminine. En 1986, alors qu’elle étudiait à Yale, le besoin de découvrir son orientation sexuelle s’était manifesté. Désirait-elle les hommes ou les femmes ? Bonne question… Pour le savoir, l’adolescente dut mener ses propres expériences, mais avant, la gêne de ses parties génitales masculines externes inachevées l’avait incitée à passer sous le bistouri. Ainsi, le docteur Goldberg avait procédé avec doigté à une réduction clitoridienne et à une discrète augmentation mammaire.


    Finalement, à la suite de quelques relations hétérosexuelles et homosexuelles, Géraldine s’était retrouvée devant une impasse émotionnelle. Un seul être sur cette planète était digne de son amour, et il s’agissait de Karl Haustein. Du moment qu’elle avait accepté cette vérité, Géraldine avait mis une croix sur toute passion amoureuse. Il lui était possible de vénérer Karl ou même d’espérer qu’il posât son regard sur elle, mais il aurait fallu qu’elle fût démente pour s’imaginer que ce demi-dieu s’enticherait de son âme de simple mortelle.

  


  
    Chapitre 25


    7 juin 2002, 8 h 15


    Puerto Princesa, île de Palawan, Philippines


    Christopher se préparait à quitter le voilier pour la journée. Fini le doux farniente estival ! En une quinzaine de jours, il était devenu une personne fort occupée travaillant presque à temps complet pour Air Palawan. Alexandra n’était pas en reste. Plusieurs après-midi par semaine, Valentina mettait de côté ses tâches administratives et prenait la route avec Alex pour aller proposer aux centres de villégiature une entente d’exclusivité permettant à Air Palawan d’installer une hélistation sur leur terrain. L’idée derrière cette stratégie agressive était d’éviter aux touristes de pénibles voyages en Jeepney sur les chemins cahoteux de l’île. En devenant gestionnaire du lieu d’atterrissage, Air Palawan écartait par la même occasion un éventuel concurrent qui essaierait de venir butiner dans ses platebandes avec son appareil. De son côté, Eduardo multipliait les vols en hélicoptère et, en dépit de mauvaises habitudes qu’il avait acquises au fil des ans, le Philippin faisait de grands progrès.


    Luis arriva au port, roulant à toute vitesse sur son vélo bmx.


    — Clark ! Clark ! cria-t-il.


    Christopher était accroupi sur le quai, le long des pare-battages du Lux. Il profitait de la vingtaine de minutes qu’il lui restait avant de partir pour vérifier la présence de bulles d’osmose sur la coque du voilier. Au son de la voix discordante du jeune homme, il sourit et releva la tête dans sa direction.


    — Hé ! Kumusta ka12, Luis ?


    — Mabuti13 !


    — Mais qu’y a-t-il ? Tu as l’air drôlement excité.


    — T’es pas au courant ? On ne parle que de ça à la télé !


    L’adolescent était l’image même de l’optimisme.


    — De quoi s’agit-il ? s’informa Alex, qui venait d’apparaître sur le pont.


    — Tout bonnement incroyable, vous deux ! Vous habitez sur une autre planète ou quoi ? s’indigna Luis.


    — Non, sur un voilier, précisa Chris, qui commençait à s’impatienter. Et nous n’avons pas la télé, seulement la radio.


    — Heureusement, sinon je suis sûr que vous regarderiez encore vos films sur vhs ou, pire, sur Betamax ! Mais c’est fini, les magnétoscopes ! Là, on est rendu au numérique et aux lecteurs dvd. C’est pareil pour les photos, Clark…


    — Luis ! l’interrompit Alex. Tu nous énerves avec tes bidules électroniques. Maintenant, dis-nous ce qui se passe et cesse de tourner autour du pot !


    — OK, Anna ! C’est que, la nuit derrière, l’armée des Philippines et les forces spéciales américaines ont débarqué en héli­coptère au repaire du mouvement Abu Sayyaf, sur l’île de Basilan, et ils ont libéré les derniers otages… capturés par les terroristes… au Dos Palmas Resort…


    Christopher se leva et déposa sa main sur l’épaule du jeune Philippin.


    — Doucement, Luis. Reprends ton souffle.


    — Cette prise d’otages qui dure depuis des mois est enfin terminée, vous comprenez ? Mon père est fou de joie ! Il pense que les térouist…


    — Les touristes, le corrigea Alex.


    — … vont revenir en masse sur l’île. Et, pour une fois, il a raison : le téléphone n’arrête pas de sonner. Rien que ce matin, trois agences de Manille ont réservé des heures de vol vers la rivière souterraine. Mon père m’envoie te dire de te préparer à faire des heures sup, Clark !


    — Ouaip ! C’est une excellente nouvelle. Seulement, j’es-père qu’il n’y a pas eu de victime du côté des militaires et des otages.


    — Je ne sais pas trop. Le journaliste a mentionné des morts, mais il ignorait dans quel camp ils étaient. Par contre, il a affirmé que la mission avait été un véritable succès !


    — Un succès, hein ? J’ai l’impression que l’adjectif « véritable » aurait mieux fait devant « bain de sang », envisagea Chris en secouant la tête. Seigneur !


    Ce fut au tour d’Alex de froncer les sourcils pour limiter les commentaires de son mari.


    — Ah, j’allais oublier ! s’exclama Luis. Avec toutes ces réservations, ton horaire a été modifié : ton vol de 10 h a été devancé à 9 h 30. Tu sais, Clark, un téléphone cellulaire serait super pratique pour la planif. Je trouve ça agaçant de pédaler de l’aéroport jusqu’ici pour te dicter tes messages.


    — Mais c’est bon pour ta santé, mon ami. Tu me remercieras quand une jolie fille te dira avec des yeux en cœur : « Oh, Luissss, tes cuisses sont en béton ! Elles sont aussi dures que ton… »


    — Clark, se fâcha Alex, c’est assez !


    — Bon, d’accord, je l’avoue : je déteste coller mon oreille sur des machins qui émettent des ondes électromagnétiques, reprit Christopher. Selon certaines études, la téléphonie mobile causerait le cancer du cerveau.


    — Dans ton cas, mon chéri, il n’y a pas trop d’inquiétude à se faire ! se moqua Alex.


    — Ha ! Ha ! Très drôle, Anna, riposta Chris d’un air offusqué. N’empêche que t’as deux choix, Luis : soit tu continues de fonctionner à l’ancienne, soit tu engages un pigeon voyageur.


    En réalité, Alexandra et Christopher redoutaient comme la peste une géolocalisation ou une identification vocale de la part de Sentinum. Après tous les démêlés qu’ils avaient eus avec l’organisation, leur crainte était amplement justifiée. Voilà pourquoi ils n’achèteraient jamais de téléphone portable. Luis regarda Christopher regagner l’échelle de coupée du Lux ; depuis leur looping en hélicoptère, l’adolescent lui vouait une admiration sans bornes. Il sourit et ses lèvres charnues dévoilèrent son imposante dentition.


    — Ça va, je préfère le bmx. Mais, je t’avertis : elle est mieux d’être vraie, ton histoire à propos des jolies filles ! rigola-t-il.


    — Surtout, dis à ton père que je serai au hangar sous peu. Avant, je dois faire un arrêt à la boutique du port pour prendre le joint de culasse que j’ai fait venir de la Californie. FedEx devait le livrer hier… J’espère que mon paquet n’était pas dans l’avion-cargo de Tom Hanks14, car, s’il s’est écrasé au milieu du Pacifique, eh bien, je peux lui dire adieu.


    — Ah oui ! Je me rappelle de Cast Away ! renchérit Luis. Trop cool, ce film. Faudrait que je le revoie, un de ces quatre. Bon, je me sauve ! Paalam15 !


    Plus loin sur le quai, Luis croisa sa grande sœur Lea, qui arrivait en scooter à vive allure. Preuve de son indéfectible attachement pour son frérot, elle klaxonna, puis elle fit semblant de lui foncer dessus. Luis lui lança quelques grossièretés typiquement régionales avant de poursuivre son chemin.


    Lea Lorenzo immobilisa son scooter Vespa près du Lux et siffla de manière à attirer l’attention d’Alexandra et de Christopher. Ensuite, la jeune fille bondit de son siège et se pencha, sans fléchir les genoux, pour attraper un bouquet d’hibiscus rangé dans un panier reposant sur le plancher de son scooter. Lea avait un joli visage racé. Sa peau mate tranchait avec la couleur aile de corbeau de ses longs cheveux lissés. Chaussée de tongs, elle portait un minishort en jean et une camisole à fines bretelles Roxy vert pâle, plutôt décolletée, qui camouflait à peine sa poitrine délicate.


    Elle grimpa dans l’échelle de coupée, puis sauta sur le pont du voilier. Elle arborait cette frimousse fraîche et enjouée qui sied si bien à la jeunesse.


    — Bonjour, les amoureux ! lança-t-elle.


    Employant un langage corporel difficile à déchiffrer, Lea colla affectueusement sa bouche vermeille sur chacune des joues d’Alexandra. Elle fit de même avec Christopher, mais y ajouta une touche de coquetterie en pliant l’une de ses jambes vers l’arrière. Il se demanda si cette gestuelle stylisée était influencée par la télévision et constata à quel point il était peu habitué à cette génération semblant droit sortie de l’univers du manga.


    — Tiens, maganda16. De la part de ma mère, un joli bouquet d’hibiscus cueillis juste pour toi.


    — Comme elles sentent bon ! Merci.


    Alexandra convia Lea à s’asseoir à l’ombre sur les banquettes coussinées du cockpit et lui proposa de combattre la chaleur avec un jus de fruits frais. Fort dévoué, Christopher prit les devants :


    — Pas un geste, je me charge du service !


    Il descendit illico au carré du voilier. Ouf ! Il avait échappé belle à leurs histoires de filles. Toutefois, il ne pourrait repousser indéfiniment son retour au cockpit. Au cours de cette habile manœuvre du capitaine, Alex écouta Lea avec attention. L’adolescente aborda un sujet cher à son cœur : les relations hommes-femmes. Un nouveau petit copain était récemment entré dans sa vie et elle en avait beaucoup à raconter. Lea était inscrite en sciences du tourisme, à l’Université Holy Trinity. Ses études allaient bien, mais elle constatait avec un certain dépit que sa vie amoureuse était compliquée. Elle ignorait pourquoi ses histoires d’amour finissaient toujours mal.


    Après n’avoir qu’effleuré l’inépuisable sujet, Lea arrêta soudainement de gesticuler. Elle se leva et inséra le bout de ses doigts dont les ongles étaient manucurés de rose dans l’une des poches arrière de son minishort.


    — J’allais oublier le plus important ! s’écria-t-elle. Ma mère t’invite au marché public, aujourd’hui. Si ça te convient, elle viendrait te chercher aux alentours de 10 h 30.


    — C’est parfait ! répondit Alexandra en déposant son bouquet d’hibiscus sur la table pliante. Ça me laissera le temps de terminer la lessive.


    — Tu sais que t’es hyper-sexy avec ta grosse bedaine !


    — Tout à fait d’accord, approuva Christopher, qui remontait du carré. Mais Al… faillit-il se tromper, Anna ne me croit pas.


    — J’ai vraiment hâte d’être enceinte, moi aussi, affirma ingénument Lea.


    Un silence éloquent s’ensuivit.


    — C’est loin d’être une urgence, lui fit remarquer Alex.


    — Ouais, et, d’ici là, je me contenterai d’être votre baby-sitter lors de vos sorties en amoureux. Bon, assez discuté, on m’attend.


    Avant de partir, Lea pivota vers Christopher.


    — Si c’est un gars, lâcha-t-elle d’un air angélique, je suis certaine qu’il sera mignon comme son père !


    Alex et Chris échangèrent un sourire fugace.


    — En passant, ce serait chouette que vous achetiez un cell.


    Ils la regardèrent, bouche bée. Décidément, les membres de la famille Lorenzo avaient de la suite dans les idées ! Ne comprenant pas leur réaction, Lea insista :


    — Vous savez, je suis une vraie chasseuse d’aubaines. Globe Telecom propose des offres alléchantes ces temps-ci et je peux même m’en occuper pour vous. Mais je ne veux surtout pas vous influencer. Après tout, ce n’est pas de mes oignons si vous préférez vivre comme Robinson Crusoé ! Changement de sujet, il faudrait que vous me révéliez votre secret ?


    — C’est-à-dire ? balbutia Alex.


    — C’est quoi, au juste, le secret de votre bonheur ? Hein ? Vous êtes, genre, trop heureux tous les deux. Euh, pardon, tous les… trois. En plus, vous vous la coulez douce. Je suis jalouse de vous ! Mais ce n’est qu’une façon de parler, ne le prenez pas mal. En tout cas, là, c’est vrai, je file. À plus, les amis ! Mahal kita17 !


    Cinq secondes plus tard, Lea remonta sur son scooter Vespa, qu’elle avait joyeusement baptisé Scooty. Les cheveux dans le vent, elle repartit aussi vite qu’elle était venue. Alex se laissa choir lourdement sur la banquette et flatta son ventre.


    — Ouf ! Elle est étourdissante, observa Chris. Tu crois qu’elle prend de la drogue ?


    — Non, elle est juste trop… enthousiaste.


    — Je te jure, Alex, si on a une fille et qu’à l’adolescence, elle devient comme Lea, je vais capoter !


    — Je pense sincèrement que ce serait plus simple d’avoir un gars !


     


    
      
        12. Comment ça va, Luis ?

      


      
        13. Bien !

      


      
        14. En référence au film Seul au monde (2000), dans lequel un employé de FedEx survit seul au naufrage d’un avion-cargo sur une des îles Cook.

      


      
        15. Bye !

      


      
        16. Ma belle.

      


      
        17. Je vous aime !

      

    

  


  
    Chapitre 26


    8 juillet 2002, 10 h 15


    Sion, Suisse


    Un mois plus tard, au sommet du donjon, une voiturette de golf avec chauffeur s’immobilisa devant la porte menant aux appartements privés de Karl Haustein. Vêtue d’un tailleur-pantalon cintré de la même couleur que ses cheveux brun foncé, Géraldine Maure était assise sur la banquette arrière. Elle n’était pas maquillée. Avec son teint clair, ses vêtements stricts et sa coiffure à la garçonne, son allure s’avérait typiquement masculine.


    Aujourd’hui était un grand jour. Les travaux entourant la réfection du château de Sentinum étaient officiellement terminés. Hier, les derniers employés avaient remballé leurs outils et ils avaient repris le chemin de leur Corée du Nord natale. Le calme envahissait enfin l’intérieur des remparts, effaçant l’écho infernal des rénovations.


    Le corps de Daniel Tornay avait lui aussi exigé des travaux de restauration majeurs. La tâche avait été colossale et, ce matin, il s’apprêtait à faire ses premiers pas. En bon père d’adoption, Karl se réjouissait d’avoir encore sa lucidité d’esprit pour profiter de ce moment. Malgré son horaire surchargé, la nouvelle dirigeante suprême avait promis de l’accompagner au bloc de détention aménagé dans les entrailles du mont Tourbillon. Géraldine s’appliquait à satisfaire les moindres caprices de son mentor, qu’elle admirait sincèrement. Ce qu’il avait accompli au cours de sa brillante carrière était à peine croyable et un tel succès n’était nullement le fruit du hasard. Non : il dépendait de son indéniable talent de visionnaire. Cet homme qui la tenait en estime au point de lui léguer son empire mériterait à jamais son respect.


    D’une démarche chancelante, Karl Haustein avança au milieu du large couloir, agrippé au coude d’un agent matricule. Géraldine lui adressa un sourire engageant, puis elle allongea le bras pour l’aider à monter dans la voiturette de golf. En dépit des maux qui accablaient le vieillard, son visage émacié s’illumina. Une fois que ses passagers furent tous installés, le chauffeur nord-coréen appuya sur la pédale d’accélérateur, puis le véhicule électrique s’ébranla silencieusement.


    — Bonjour, Monsieur Haustein. Comment vous sentez-vous, ce matin ? s’enquit Géraldine.


    — Plutôt bien, pour un vieux fou qui est en passe de perdre la boule, maugréa-t-il.


    — Ne dites donc pas de telles sottises !


    En guise de réprimande, Géraldine lui donna une petite tape amicale sur la main, mais elle s’attarda avant de retirer ses doigts. Karl tressaillit à son contact ; en dehors des civilités de la vie courante, il s’était écoulé 60 ans depuis sa dernière caresse féminine. Géraldine l’entendit presque penser. La voiturette de golf s’engouffra dans la cage d’ascenseur et le chauffeur freina doucement.


    — Selon le rapport médical du docteur Goldberg, le traitement expérimental d’injection de cellules souches dans votre cerveau produit des résultats encourageants, lui annonça-t-elle.


    — Des résultats ? La seule retombée de ce soi-disant traitement est l’augmentation des frais encourus pour renflouer une vieille épave !


    Le premier réflexe de Géraldine consista à contredire son mentor. Se ravisant, elle préféra changer de sujet.


    — J’ai étudié les renseignements personnels que vous m’avez remis et j’ai découvert quel petit cachottier vous étiez ! Bon anniversaire, Monsieur Haustein, déclara affectueusement la jeune femme.


    Géraldine était la seule à connaître la vraie identité de son prédécesseur. Il était né en Suisse, le 8 juillet 1920, sous le nom de Friedrich Spiedel. En 1939, Friedrich avait assassiné son père et le reste de sa famille. Il avait ensuite pris l’identité de Karl Haustein, dont on célébrait l’anniversaire à la fin du mois de septembre.


    — Disons qu’avec le temps, j’ai perdu l’habitude de souffler des bougies à cette date. La dernière fois, c’était en 1942. J’avais 22 ans…


    L’évocation de cette période tumultueuse de son existence éveilla subitement ses souvenirs de jeunesse. Des images de la Seconde Guerre mondiale, d’une netteté troublante, défilèrent dans sa tête.


    — Je vous aime, Roza, susurra-t-il, sans vraiment s’en rendre compte.


    Karl était confus. Il se revoyait auprès de sa bien-aimée Roza Iegorovna Zaïtsev, une jolie blonde née à Tcheliabinsk, en Russie.


    — Monsieur ?


    — Euh, pardon, Géraldine. Vous disiez ?


    La jeune femme continua de l’informer sur les différents dossiers de l’heure. L’ascenseur atteignit le rez-de-chaussée du donjon, ses portes s’élargirent et la voiturette de golf reprit sa course. Au détour de la salle de bal, le chauffeur vira à droite, traversa le hall monumental, puis conduisit ses prestigieux passagers dehors. La journée était radieuse. Ils plissèrent les yeux et roulèrent sous les chauds rayons du soleil d’été dans la cour intérieure du château. Les infrastructures médiévales s’organisaient autour d’un décor fabuleux à l’ombre des remparts infranchissables. Même le plus blasé des touristes s’y serait senti minuscule. Au centre de la cour pavée de pierres, une grande fontaine ornementale bouillonnait. Des architectes paysagers avaient planté des arbres un peu partout ainsi qu’une multitude de fleurs.


    — Après le désir de vengeance et l’amour, le rêve est un puissant levier, affirma Karl en contemplant son œuvre avec attendrissement. Malheureusement, j’arrive à l’étape de mon existence où la liste de mes regrets est plus longue que celle de mes rêves à réaliser. Je m’étais pourtant préparé à ce jour maudit…


    Géraldine remarqua que le vieillard n’affichait plus cet air suffisant qui le caractérisait jadis. Il ressemblait davantage à un enfant émerveillé par les beautés de la vie. Chaque seconde semblait désormais lui valoir son pesant d’or. Quand ils eurent traversé la cour, le chauffeur tourna à gauche de manière à contourner l’amphithéâtre. Ce chemin conduisait à une section du château fort nommée « village ». Des boutiques de souvenirs, un restaurant, une boulangerie artisanale et un atelier de forgeron y étaient regroupés. Même en l’absence de clientèle payante, chaque commerce était ouvert à longueur de journée. Karl avait un souci maladif du détail et, à regarder l’environnement dans lequel ils évo­luaient, Géraldine sentait son influence. Outre les 200 agents matricules affectés à la surveillance, une centaine d’employés travaillant dans les différents départements de l’organisation demeuraient au château de Sion.


    Au moment où la voiturette de golf dépassa la taverne, Géraldine sortit Karl de sa rêverie.


    — Monsieur Haustein ? J’aimerais vous inviter à dîner, pour votre anniversaire.


    — J’accepte volontiers, très chère. Mais je vous préviens : je n’ai plus tellement d’appétit.


    — Disons à 20 h, au sommet de la tour de guet ?


    — À condition que mon siège soit éloigné du pourtour ! Vous savez, avec mes vertiges…


    — Magnifique ! Je donnerai des instructions pour que tout soit parfait, se réjouit-elle.


    Karl profita du passage d’une polisseuse pour inspirer profondément. Ce qui vagabondait dans son esprit était étrange. Il n’était plus affamé de richesse comme autrefois. Il aurait même juré que le dieu de l’argent, cet ancien maître intérieur qu’il avait longtemps glorifié et qui avait été à plus d’un égard impitoyable envers lui, l’avait renié. Jadis, il vivait dans un univers où les complots visant à prospérer au-delà du raisonnable constituaient son pain quotidien. Or, dans la chaîne alimentaire du monde des affaires, un gestionnaire de fortune devait faire abstraction de tout sentiment s’il souhaitait satisfaire l’avidité de ses investisseurs. Aujourd’hui, Karl Haustein se sentait désarmé et plus vulnérable qu’un enfant fiévreux. Il était assailli par la peur et par l’inquiétude, mais, heureusement, Géraldine se chargeait de le protéger. Il se félicitait d’avoir confié sa destinée et celle de Sentinum à cette femme intègre.


    — Vous avez l’étoffe des grands, Géraldine. Votre intelligence combinée à votre jeunesse me permettent d’envisager pour vous un avenir rempli de promesses.


    — À votre contact, je n’ai d’autre choix que de progresser. Votre souci de rigueur incite à l’excellence. À moi de vous avouer, Monsieur Haustein, que de chausser vos souliers n’est pas une mince tâche.


    Géraldine savait que ses paroles sonnaient comme de la musique aux oreilles de ce fin mélomane. Elle berçait son mentor au rythme de ses gentillesses et le voyait balancer la tête au hasard de ses compliments. Karl trouvait adorable la façon dont elle remuait les mains en parlant, comme un chef d’orchestre ; ses jolies mains qui maniaient si habilement un clavier d’ordinateur, un revolver ou un sabre de bois.


    — Cette impression d’être née pour relever des défis ne m’a jamais quittée et, grâce à vous, ma vie prend tout son sens, lui confia Géraldine.


    — Et, d’après vous, jeune fille, quelles qualités feront de vous une bonne dirigeante ?


    — D’abord, l’entêtement, répondit-elle sans hésiter. Il nous pousse à agir et, ultimement, à réussir là où les autres échouent. Le lâcheur est et sera toujours un indétrônable perdant. Il y a aussi l’anticipation des tendances de la société.


    Géraldine Maure avait depuis longtemps compris qu’avec la mondialisation, il n’était plus nécessaire de lancer des troupes pour envahir des territoires étrangers. Un bel exemple de ce qu’elle avançait était Daniel Tornay. En une dizaine de clics de souris, ce parjure était parvenu à voler 100 milliards de dollars à Sentinum. D’ailleurs, l’enlèvement des parents de Daniel avait été l’un des grands défis de Géraldine. À la minute où elle avait décidé qu’ils lui serviraient de monnaie d’échange, elle avait tout organisé.


    Sur presque tous les théâtres d’opérations, l’époque de la guerre totale était révolue, ayant cédé le pas aux combats virtuels. Des vendeurs d’élite secondés par d’ambitieuses campagnes de marketing viral avaient remplacé les tireurs embusqués envoyés au front. L’avenir était dans les stratégies commerciales permettant d’édifier un empire cybernétique. Mais cela restait vain si les acheteurs désertaient les boutiques en ligne. La recette, selon Géraldine Maure ? Pour asservir le peuple, il fallait simplement conditionner les gens au travail et, durant leur temps libre, les river à un quelconque écran d’ordinateur. Des images et des thèmes sélectionnés avec soin bourraient le crâne des cyberconsommateurs et les encourageaient à effectuer des achats au-dessus de leurs moyens. Le crédit à la consommation était, pour une financière aguerrie comme elle, d’un très grand intérêt. La peur de l’endettement guettait toutefois les ménages soucieux de leurs épargnes et freinait la croissance économique. Il suffisait alors de valoriser artificiellement les cours boursiers. Les naïfs se sentaient ainsi plus fortunés et se remettaient à dépenser.


    Dans cette guerre de richesses virtuelles, les innovations technologiques jouaient un rôle de premier plan. Leur espérance de vie était aussi courte que celle des soldats dans les tranchées, mais elles n’en constituaient pas moins une arme redoutable. D’ailleurs, les dernières prouesses techniques en matière de télécommu­-ni­cations le démontraient de façon indiscutable par le taux de pénétration effarant des téléphones intelligents dans les foyers domestiques. Les consommateurs friands de nouveauté se ruaient dans les boutiques de téléphonie mobile, qui poussaient comme des champignons. Géraldine prévoyait que, d’ici 10 ans, tous les individus de la planète seraient connectés entre eux.


    Cette année, l’apparition sur le Web d’un concept novateur, le réseau social virtuel Friendster, lui donnait raison. C’était trop beau pour être vrai. De leur plein gré, les internautes avaient déjà commencé à y mettre des photos, à révéler leurs habitudes de consommation et à détailler leur quotidien, pavant la voie aux pires excès. Pour une femme discrète comme Géraldine Maure, partager ainsi son intimité était aussi inexplicable qu’illogique. Elle avait fait installer au château des centaines de serveurs informatiques qui recueillaient, triaient, analysaient et stockaient toutes ces données personnelles. L’expression Big Brother, tirée d’un personnage du roman 1984, de George Orwell, utilisée pour qualifier les pratiques portant atteinte aux libertés fondamentales et à la vie privée des gens ne relevait plus de la science-fiction : elle était devenue une réalité.


    Les rares soirs où Géraldine sirotait un whisky avec Karl, ils aimaient établir un parallèle pour le moins étonnant entre le comportement global des fourmis et l’intelligence collective de la race humaine…


    La voiturette de golf s’engagea enfin dans une ruelle murée qui, 10 mètres plus loin, aboutissait à une impasse. Le chauffeur appuya sur le bouton d’une télécommande, puis la paroi du fond s’ouvrit lentement, entraînant dans son sillage une charrette à foin et deux petits tonneaux en bois. Ce passage donnait accès à un monte-charge qui conduisait aux caves du château. Au Moyen Âge, pour satisfaire les extravagances du dirigeant suprême de l’époque, une partie du mont Tourbillon avait été évidée. À coups de pic, de pioche, de sang et de sueur, une véritable fourmilière humaine avait creusé le roc dans des conditions épouvantables. Le monte-charge s’arrêta 100 mètres plus bas. La voiturette de golf emprunta un tunnel souterrain dont les parois rocheuses étaient profusément éclairées. L’air soufflé par un système de ventilation moderne dans les entrailles de la montagne était frais et dépourvu d’humidité. Ils dépassèrent deux dortoirs d’agents matricules ainsi que la salle de contrôle. Finalement, ils discontinuèrent leur parcours en face d’une porte blindée étroitement surveillée par deux gardes.


    Géraldine sentit une main frêle sur son épaule et entendit la voix doucereuse de Karl.


    — S’il vous plaît, aidez-moi à descendre.


    À l’aide d’une carte magnétique, l’un des hommes déverrouilla la serrure électronique de la porte, puis ils entrèrent dans un vaste entrepôt voûté. Cette pièce isolée de 2000 mètres carrés était la cellule de Daniel Tornay. Une série de colonnes d’acier séparées par des cloisons de plexiglas incassable en supportaient le plafond bétonné. De la douche à la toilette, l’intimité y était inexistante. Daniel ne pouvait voir Géraldine et Karl, qui se tenaient derrière une glace sans tain. Le vieillard ressentit un urgent besoin de s’asseoir et la jeune femme s’empressa de lui fournir une chaise.


    Après des mois d’attente, le temps était venu d’observer Daniel faire ses premiers pas ! Enveloppé dans un uniforme de prisonnier ressemblant à un pyjama, le pauvre avança laborieusement en s’appuyant sur un déambulateur pour personne âgée. Daniel était en sueur et il tremblotait. La souffrance déformait son visage ; on le privait visiblement de médicament antidouleur. Ses yeux étaient aussi creux que ses joues. Sa longue période de convalescence et son régime alimentaire sous forme de soluté l’avaient incroyablement amaigri. De plus, sa pâleur cadavérique trahissait sa carence en rayons ultraviolets.


    Géraldine peinait à le reconnaître tant il avait changé. En fait, depuis sa nomination à la tête de l’organisation, elle avait été prise dans un tourbillon de responsabilités et l’état de santé de ce parjure était loin de figurer au centre de ses préoccupations. Si son sort avait dépendu d’elle, Daniel aurait déjà retrouvé ses parents au paradis, point à la ligne. Mais Karl Haustein avait des lubies à satisfaire. Son esprit malade avait pondu un scénario démoniaque et, même si elle était en profond désaccord avec son idée, Géraldine n’avait d’autre choix que de respecter sa décision. Après tout, il s’agissait seulement de la vie de deux malheureuses personnes…


    — Je dois admettre que vous aviez raison, monsieur, déclara-t-elle.


    — Vous devez préciser votre pensée, car je crains de ne plus me souvenir de ce dont nous avons parlé.


    — Au mois de janvier dernier, Daniel Tornay avait juré de se laisser crever de faim pour vous empêcher — et je cite — « de contenter vos caprices ». Eh bien, voilà qu’il contredit toutes mes prédictions. Il s’est remis à manger et à faire de l’exercice. Bravo, vous avez encore remporté notre pari !


    — Je déteste parier avec vous, jeune fille. Quand je gagne, par excès de générosité, je renonce continuellement à réclamer mon dû et quand je perds, je me sens dans l’obligation de m’acquitter de ma dette. Ce n’est pas juste, compléta le vieillard en affectant l’indignation.


    Au même moment, Daniel lâcha le déambulateur et monta sur le tapis roulant motorisé. Il sélectionna la plus basse vitesse et tenta d’accélérer la foulée. Un tel courage était stupéfiant !


    — Sachez, Géraldine, commenta Karl avec délectation, que, si vous voulez faire courir un lapin, vous n’avez qu’à lui présenter une carotte sous le nez !


     

  


  
    Chapitre 27


    À 19 h 55, Karl était assis au sommet de la tour de guet, à une table spécialement installée, loin du pourtour, conformément aux instructions de Géraldine Maure. Depuis 30 minutes, il attendait la jeune femme avec impatience. Son cœur cognait fort dans sa poitrine. Même s’il avait vu la mort de près en combattant sur le front de l’Est durant la Seconde Guerre mondiale, il ne se souvenait pas d’avoir déjà été confronté à un pareil état de nervosité. Karl ressentait une pulsation artérielle jusque dans ses tempes. Comme son puissant muscle cardiaque était à toute épreuve, il se préoccupait davantage de sa tuyauterie, car son système veineux datait véritablement d’une autre époque. Il se demandait même si la menace d’une rupture d’anévrisme pesait plus lourd sur sa santé que celle de sa tumeur cérébrale.


    Pour se détendre, Karl se leva. Il replaça les manches de son veston blanc et lissa son pantalon. Sa montre affichait 19 h 57 ; il l’ignorait, mais elle avait du retard. Tandis qu’il contournait un énorme télescope pointé vers les étoiles, les clochers de Sion sonnèrent.


    — Seigneur ! Communiquez avec la mairie, les horloges de la ville sont déréglées, s’écria-t-il à l’intention d’un agent matricule.


    — De suite, monsieur.


    Après neuf longs mois d’immersion linguistique, les hommes constituant sa garde rapprochée comprenaient et parlaient enfin le français. Il n’était pas trop tôt ! Karl s’appuya à l’un des créneaux du parapet en pierres de taille et aperçut le toit du donjon, 30 mètres plus bas. Cette structure était la plus haute du château après la tour de guet. Il éprouva un bon vertige, mais, malgré tout, il aimait ce qui l’entourait. Des faucons tournoyaient dans le ciel crépusculaire à la recherche d’une proie. Ils accomplirent de faibles battements d’ailes et prirent aussitôt de l’altitude. Main­tenant que le brouillard de l’ambition n’obscurcissait plus son esprit, Karl trouvait fort agréable de s’intéresser aux beautés de la vie.


    La nuit tombait vite dans la vallée du Rhône. Le soleil disparaissait derrière les Alpes bernoises en mille lueurs flamboyantes, faisant miroiter les remparts de pierre du château. À l’exception d’un vague bourdonnement s’élevant de la vieille ville, la soirée était douce et tranquille. Et, selon les dernières directives de Géraldine Maure, elle le resterait. Aucun vol n’était prévu à l’aéroport de Sion. La jeune femme avait pris les dispositions nécessaires afin de dérouter tous les avions vers Genève, le temps d’une fictive réfection de piste. L’argent accordait d’innombrables privilèges, dont le plus important : il conférait à son détenteur un pouvoir de persuasion inimaginable.


    Un agent matricule s’avança vers Karl et l’encouragea à ne pas s’exposer à un éventuel tireur d’élite embusqué. Au même instant, il reçut un message dans son oreillette sans fil.


    — Madame est là, monsieur, le prévint-il.


    Géraldine venait déjà à sa rencontre.


    — Bonsoir, annonça-t-elle. Pardonnez mon retard, j’ai eu un léger contretemps.


    — Habituez-vous, très chère, lui conseilla-t-il en se retournant. Ce sera votre lot pour les 50 prochaines années !


    Karl posa un regard paternaliste sur sa jeune émule. Exit ses tailleurs stricts et austères. Ce soir, Géraldine portait une longue robe de velours noir fendue le long de sa jambe droite et des escarpins assortis. Ses épaules et son dos étaient dénudés. Deux fines bretelles nouées derrière son cou retenaient le décolleté en V de sa robe. Un collier de perles effleurant sa poitrine délicate complétait sa tenue élégante.


    — Votre smoking vous va à ravir, le complimenta-t-elle.


    Les rayons rasants du soleil nimbaient d’un halo lumineux la silhouette de Karl, qui se dressait à contre-jour. Géraldine avait l’impression de ne plus voir l’enveloppe charnelle de son mentor, seulement son corps spirituel. D’ailleurs, au rythme où le vieillard perdait du poids, elle n’était pas loin de la vérité. Cependant, en dépit de son état de santé précaire, Karl Haustein n’avait qu’à lever l’index pour faire exécuter un ordre, quelle qu’en fût sa sévérité. Cette dualité se manifestant dans la même personne étonnait Géraldine. Ils s’installèrent à la table. La jeune femme savait d’avance tout ce que Karl allait lui dire. Elle trouvait pénible de l’entendre rabâcher ses idées fixes comme un ennuyeux refrain. Depuis des mois, deux obsessions le hantaient : attraper Christopher Ross et…


    — Quand ? réclama Karl en étendant sa serviette de table sur ses cuisses. Quand croyez-vous que Daniel Tornay et Victor Seigner seront prêts à s’affronter dans l’amphithéâtre ? Je dois savoir lequel est le plus fort !


    Un combat sans merci entre ces deux titans enflammait son imagination désormais défaillante.


    — Je comprends votre empressement, déclara Géraldine.


    — Empressement ? Si je ne me retenais pas, ils se taperaient sur la gueule ce soir. Le temps est un luxe que je ne peux m’offrir.


    — Si vous ne voulez pas gâcher le « spectacle », je vous suggère de patienter encore quelques mois.


    En dépit de son attitude favorable devant Karl, Géraldine ne voyait pas d’un bon œil ce duel. Elle se moquait éperdument du sort réservé à Daniel Tornay. Par contre, celui de Victor Seigner l’inquiétait. Ayant investi des millions de francs suisses dans le but de lui refaire une beauté, elle envisageait avec réticence la possibilité que Daniel lui démolisse de nouveau le portrait !


    — Navrée de le reconnaître, mais je suis impuissante dans ce dossier, affirma Géraldine. Ce sont les médecins et la nature qui décident. Vous en avez été témoin, Daniel a réussi à marcher sans assistance aujourd’hui. C’est un miracle ! Et Victor n’est pas non plus au mieux de sa forme. À l’heure actuelle, l’un comme l’autre parviendrait difficilement à vaincre un enfant souffreteux.


    Une déception puérile se lut sur le visage de Karl Haustein. Tandis qu’un serveur allumait les chandeliers disposés sur les créneaux de la tour, une sommelière approcha derrière Karl. Géraldine l’éconduisit discrètement ; il était préférable que le vieil homme s’abstienne de boire du vin. Elle le contempla ensuite avec douceur.


    — Bon anniversaire, Monsieur Haustein, annonça-t-elle en lui offrant un joli paquet-cadeau.


    Karl le prit à deux mains, l’observa et le soupesa comme un enfant fébrile avant d’en retirer l’emballage.


    — Tiens, tiens, un petit coffre… en cèdre ? s’enquit-il.


    — Très juste. Et pas n’importe lequel ! Il s’agit d’un cèdre de Dieu qui a poussé au Liban dans la forêt des cèdres millénaires. D’après sa datation au carbone 14, cet arbre est né la même année que l’organisation Sentinum, soit en l’an 295 avant Jésus-Christ.


    — Oh ! Comme c’est original ! Et laissez-moi deviner : l’ébéniste a réalisé ce coffret à partir de sa plus grosse branche ?


    — Absolument pas. J’ai ordonné au bûcheron de couper le tronc au ras du sol, puis je lui ai fait arracher la souche !


    — Quel odieux gaspillage ! Mais pourquoi avoir fait cela ?


    — Ce cèdre était le dernier survivant de son espèce, comme Daniel Tornay, et je me devais d’éliminer ses racines généalogiques !


    Contrairement au patrimoine forestier du Liban, la pérennité de l’organisation Sentinum était garantie. Karl était aux anges : Géraldine était taillée dans le même bois que lui.


    — Par tous les saints ! s’exclama-t-il. J’espère ne jamais devenir votre ennemi !


    Le coffret était recouvert d’une fine couche de laque brillante et ses arêtes étaient incrustées de petites pierres précieuses. Ses coins, ses charnières et sa serrure en or massif étaient ciselés. Soudain, Karl tendit l’oreille ; il avait entendu des objets s’entrechoquer à l’intérieur.


    — Est-ce fragile ?


    — Rien qui se brise facilement, répondit Géraldine, surprise de constater que son présent titillait les neurones malades de cet homme qui possédait tout.


    Karl prenait tout son temps, savourant chaque seconde de cet instant magique. Il était à l’aise et les mots montaient sans effort à sa bouche. Ce bref voyage dans son intellect de nouveau sophistiqué lui était très agréable.


    — Peu importe notre âge, un cadeau offert par une personne chère à notre cœur est une bénédiction. D’autre part, vous suscitez en moi d’énormes attentes, jeune fille. Et s’il arrivait que je sois déçu… Y avez-vous pensé ?


    Le sourire bienveillant de Géraldine lui révéla que ce ne serait pas le cas et l’excitation gagna le vieil homme.


    — Fiez-vous à moi, lui suggéra-t-elle.


    — Mais j’ai entièrement confiance en vous, Géraldine.


    Elle allongea le bras et lui remit une minuscule clé dorée. Karl la glissa lentement dans la serrure, puis la tourna. Un léger déclic se produisit. Cédant à la curiosité, il souleva vite le couvercle et découvrit au fond du coffret un téléphone cellulaire Motorola Startac et un stylo-revolver de marque Montblanc. Il sembla au vieillard à la physionomie pensive que ces deux objets appartenaient à un passé lointain. Puis, Karl lut le nom de Gustav Böhm gravé en lettres d’or sur le stylo. De manière extrêmement précise, il se revit en compagnie du défunt Bruce Ogilvy alors qu’ils déjeunaient sur la terrasse en face du Jardin anglais de Genève, un pénible jour de septembre 2001…


    — Juste ciel ! Vous avez retrouvé Christopher Ross ! s’écria-t-il.


    Géraldine acquiesça d’un signe de tête et les yeux de Karl s’emplirent de larmes.


    — Il se terre à Puerto Princesa, aux Philippines, affirma-t-elle d’un ton victorieux.


    — Mais comment avez-vous fait ?


    — C’est son orgueil qui l’a trahi. Il y a quelques semaines, un ado a publié des photos sur le réseau social Friendster sur lesquelles Ross faisait un looping en hélicoptère. Même s’il porte la barbe et qu’il a les cheveux longs, cet effronté n’a pas trompé notre logiciel de reconnaissance faciale qui surveille le Web.


    Karl Haustein était transfiguré de bonheur. Toutefois, cette violente émotion intensifia son trouble bipolaire et il se mit à pleurer. Sa vulnérabilité toucha profondément Géraldine ; il était un temps où il avait si fière allure ! Sans trop s’en rendre compte, elle s’agenouilla à côté de lui et, pleine de compassion, elle l’enlaça.


    — Ça va aller, Monsieur Haustein.


    — J’avais perdu espoir, s’épancha-t-il en enfouissant son nez au creux de l’épaule de Géraldine. Je suis désolé pour cette scène. Je ne suis plus qu’une épave, l’ombre de moi-même. Mais ça me tue de l’imaginer libre et heureux… L’est-il ?


    — Oui. Et beaucoup, à part ça. Christopher Ross vit peinard avec sa femme, qui est enceinte.


    Christopher Ross… Ce nom éveillait une résonance quasi surnaturelle dans l’esprit de Karl.


    — Quelle ironie ! gémit-il. Peut-être célébrera-t-il un baptême au moment où vous organiserez mes funérailles ! Dire qu’une toute petite image de sa mort suffirait à mon bonheur ! Est-ce trop demandé ?


    — Eh bien, soit ! À la guerre comme à la guerre !


    Géraldine se frotta les jointures. Son œil brun brillait comme un tison lorsqu’elle déclara d’un ton fort peu protocolaire :


    — Je ferai mieux, Karl ! Sous peu, vous verrez Christopher Ross souffrir, avoir peur et, à la fin des fins, mourir sur grand écran ! Soyez assuré que l’heure de votre vengeance a sonné !


     

  


  
    Chapitre 28


    Dimanche 21 juillet 2002, 14 h


    Puerto Princesa, île de Palawan, Philippines


    L’orage avait beau gronder au quartier général de l’organisation Sentinum, aux Philippines, Alexandra et Christopher étaient étendus sur des chaises longues, à l’ombre d’une palapa. Ils se prélassaient sur une plage de la baie Honda en compagnie de la famille Lorenzo et de quelques amis. Depuis plusieurs minutes, Lea tressait les cheveux d’Alex tandis que sa cousine lui tartinait le ventre avec une lotion à base d’huile d’amande douce, d’avocat, d’herbes aromatiques et autres ingrédients secrets. Cette préparation miracle stimulait l’élasticité de la peau et prévenait les vergetures, à condition d’en appliquer une généreuse couche quatre fois par jour. Son parfum aux essences de violette et de jasmin sentait si bon qu’il donnait envie d’y goûter…


    Un sourire quasi permanent était affiché sur le visage de Christopher. Le jeune Luis, qui courait avec un ballon de foot, bifurqua vers lui et pinça son petit bourrelet abdominal.


    — Tu devrais venir jouer avec nous, Clark, sinon…


    — Sinon quoi ?


    — Eh bien, tu ressembleras bientôt au bonhomme Michelin ! rigola-t-il en s’éloignant.


    Christopher jeta un coup d’œil à sa bière San Miguel Pale Pilsen bien froide en songeant qu’il devrait tôt ou tard se remettre à l’entraînement.


    — Hem ! Un peu d’attention, les amis. J’aimerais porter un toast à mes associés. Cheers ! s’exclama Eduardo, debout en chemise hawaïenne et bermuda devant la mer turquoise de la baie Honda.


    — Et bienvenue au petit poupon qui naîtra bientôt ! ajouta Valentina.


    Eduardo s’empressa de décapsuler sa bouteille de bière et de la cogner contre celle de Christopher. Il alla ensuite faire tchin-tchin avec le jus de fruits d’Alex. Le couple Lorenzo était de toute évidence comblé de la tournure des événements. Le téléphone d’Air Palawan sonnait sans arrêt et le chiffre d’affaires de la compagnie était comparable au bébé d’Alexandra : il était en pleine croissance. De plus, un mécanicien avait récemment été engagé et des négociations étaient en cours pour acheter un nouvel hélicoptère. Eduardo avait également perfectionné sa technique de vol et était devenu un excellent pilote. Bref, Valentina n’avait jamais vu son mari aussi heureux.


    Le lendemain, Christopher déposa Alexandra sur la rue Malvar, devant la clinique où pratiquait sa sage-femme. Il l’embrassa tendrement et reprit la route sur sa moto Suzuki en direction du hangar. Il s’agissait probablement de la dernière consultation avant le jour J, comme le disait Alex. Chris était censé l’attendre, mais puisque ce matin une bonne gueule de bois retenait Eduardo à la maison, il devait plutôt aller remplacer son associé dont le vol était prévu pour 9 h. Dès que l’examen prénatal serait terminé, Valentina viendrait chercher Alex. Madame Lorenzo avait même réussi à convaincre Christopher de munir la future maman de l’ancien téléphone cellulaire de Lea, qu’elle pourrait utiliser en cas d’urgence. Dans son état, c’était plus prudent.


    — Mmm, fit Chris après s’être humecté les lèvres du bout de la langue.


    Elles goûtaient la saveur de fruit frais du baume hydratant d’Alexandra, et c’était fort agréable. L’esprit rêveur, il songea à son existence se déroulant loin des missions tactiques ou de sauvetage. Contre toute attente, sa nouvelle vie lui plaisait. Et le plus beau restait à venir : d’ici quelques jours, il deviendrait un authentique père de famille qui partagerait son temps entre les biberons et les gros bisous. Dire qu’il y avait moins d’un an, il n’aurait jamais imaginé se réjouir à l’idée de remplacer sa poudre à canon par de la poudre pour bébés !


    À l’intersection des rues Malvar et Lacao, un accident bloquait la circulation. Christopher immobilisa sa moto. Un petit camion de livraison Hino était renversé et sa cargaison de mangues était répandue sur la chaussée. Certains jouaient au foot avec les fruits tandis que d’autres discutaient avec les automobilistes. Aucun policier ne s’était encore manifesté et une sorte d’anarchie paisible régnait. Visiblement, on ne redoublait pas d’empressement pour redresser ni le camion ni la situation. En fait, à Puerto Princesa, tout prenait toujours plus de temps, car la température caniculaire ralentissait grandement l’activité. Chris regarda sa montre. Découragé par les minutes qui filaient, il monta sur le trottoir et entreprit de se frayer un chemin parmi les piétons. Il arriva finalement au hangar d’Air Palawan à 9 h 05. Il était trempé de sueur et avait la pénible impression d’avoir achevé une semaine de travail continu. En garant sa Suzuki à l’ombre de la bâtisse, Chris constata avec soulagement que la grande porte du hangar était déjà ouverte. Luis avait traîné l’hélicoptère dehors. De la musique hip-hop résonnait dans l’air et l’adolescent balançait sa tête au rythme de la chanson Life’s a Beach du rappeur philippin Francis Magalona.


    — Ssalut, Clark ! s’exclama-t-il en l’apercevant. Je commenççais à pensser qu’on ne te reverrait plus.


    — Notre client est là ?


    — Oui. Il est asssis dans la ssalle d’attente, répondit Luis qui sifflait les S à cause de son appareil orthodontique fraîchement installé. Et il est foutrement en rogne ! Il a même refusé l’expressso que ma mère lui a offert. En tout cas, je ne voudrais pas être à ta placce.


    — À qui le dis-tu ! La semaine dernière, j’ai retardé notre décollage parce qu’il y avait un risque d’orage et il m’a traité de peureux incompétent ! T’imagines ? Hé ! Mais t’as un sourire super éclatant, Luis ! Je crois que ton nouveau look rendrait jaloux Victor Seigner.


    — Cc’est qui, lui ? s’enquit-il, le front plissé par l’incompréhension.


    Christopher entra dans le hangar et se prépara à affronter l’indignation de son client.


    — Désolé pour le retard, monsieur, s’excusa-t-il en poussant la porte de la salle d’attente climatisée.


    Kevin Bryce, un homme d’affaires de Clarence, en Tasmanie, leva les yeux du Manila Bulletin ; le typhon Fung-wong (baptisé Kaka, en tagalog) qui passait à 800 kilomètres à l’est de l’archipel des Philippines faisait la une du journal. Monsieur Bryce prévoyait exploiter une mine de phosphate sur l’île inhabitée de Nanshan, au large de Palawan. Toutefois, un organisme environnemental philippin souhaitant créer une réserve naturelle pour les oiseaux lui mettait des bâtons dans les roues. Ce matin, Kevin Bryce avait décidé de débloquer la situation en tenant une importante conférence de presse à Nanshan.


    — Dites donc, le pilote, explosa-t-il dans un anglais australien soutenu et hautain. Quelle mauvaise excuse allez-vous me servir, aujourd’hui ? Qu’il fait trop beau ? J’ignore dans quel monde vous vivez, mais, dans mon monde, le temps, c’est de l’argent. Alors, grouillez-vous !


    Il exsudait de cet homme d’affaires une désagréable impression de férocité.


    — Je suis à vous dans un instant, Monsieur Bryce, déclara Christopher, tout en gardant son sang-froid. Je vous garantis que vous ne raterez pas votre réunion, sinon ce sera gratuit.


    Il tourna les talons et entra dans le bureau au bout du corridor.


    — Bonjour, Valentina. On répète souvent que l’argent n’a pas d’odeur, bougonna-t-il en décrochant une chemise propre, mais vous avouerez qu’il y a quand même des limites !


    — Bonjour, Clark. Comment se porte notre future maman ? s’enquit-elle, indifférente à ses ronchonnements. Elle ne souffre pas trop de l’humidité, j’espère ?


    — Difficile à dire. Anna ne se plaint jamais…


    Une voix tonnante résonna dans le hangar, interrompant Christopher.


    — On dirait que le diable de Tasmanie s’impatiente ! Je me sauve avant qu’il ne dévore tout sur son passage ! À plus, Valentina.


    Il se hâtait de retourner au hangar quand il aperçut deux solides gaillards au bout du corridor. Pour une raison qui échappa à sa conscience, il s’arrêta derrière le battant entrouvert de la salle de toilette et les observa discrètement. À examiner la dureté de leurs traits, Chris devina qu’ils n’étaient pas débarqués chez Air Palawan afin de trouver de l’inspiration pour leur prochain spectacle d’humour. Luis diminua le volume de la radio et s’empressa de les accueillir. L’un lui exhiba son insigne sous le nez et l’autre, des photos. Christopher était trop loin pour voir les clichés, mais une désagréable sensation l’envahit. Pourquoi diable portaient-ils des blousons de cuir et des pantalons de coutil par cette chaleur ? Il repéra ensuite les armes qui déformaient le pan de leur veste. Sa figure s’assombrit, son pouls s’accéléra et ses oreilles commencèrent à bourdonner.


    Soudain, Kevin Bryce sortit de la salle d’attente. Il tournait la tête de gauche à droite, cherchant son pilote des yeux.


    — Ah, vous êtes là ! l’apostropha-t-il, le visage rouge de colère.


    Après des mois de repos, le système nerveux de Christopher réagit mal et son niveau de stress augmenta plus rapidement qu’il n’était capable de le gérer.


    — Toi, ta gueule ! gronda-t-il.


    Il avait parlé trop fort. Un lourd silence plana dans le hangar durant lequel les agents matricules nord-coréens alternèrent leur regard entre Christopher et les photos.


    « Oh non ! » pensa-t-il, dépassé par l’insoutenable angoisse de l’impuissance.


    Il devait se rendre à l’évidence : ces hommes l’avaient identifié. L’instant suivant, ils se ruèrent vers lui, l’arme aux poings. Christopher rebroussa chemin et retourna dans le bureau.


    — Valentina, je n’ai pas le temps de vous expliquer. J’ai besoin de votre portable. Vite, donnez-le-moi ! exigea-t-il en projetant une chaise par la fenêtre.


    Son visage n’affichait plus cette tendre expression typique du naïf qui se croyait en sécurité, bien caché parmi les îles paradisiaques des Philippines. Et sa délicatesse habituelle semblait avoir emprunté la même trajectoire que la chaise ayant fracassé la vitrine. Valentina observa Christopher enjamber l’encadrement, puis disparaître de l’autre côté du mur avec son téléphone cellulaire. Son comportement était incompréhensible. Elle en était bouleversée. Christopher était lui aussi chaviré de ne pouvoir lui fournir de plus amples explications, mais, en cet instant, toutes ses pensées étaient dirigées vers la personne qu’il chérissait : Alexandra.


     

  


  
    Chapitre 29


    L’émotion étreignait Valentina. Elle peinait à se remettre de la fuite bruyante de Christopher. Aussi, lorsque les agents matricules déboulèrent dans son bureau et pointèrent leur Beretta 92 sur elle, la peur l’envahit. Qu’elle le veuille ou non, elle était mêlée à une chasse à l’homme d’envergure internationale. Heureusement, en dépit de son état de nervosité sans pareil, elle eut le réflexe de dire la seule phrase susceptible de lui sauver la vie :


    — Il s’est enfui par là !


    Le plus vigoureux s’élança aux trousses de Christopher. Protégeant précieusement ses bijoux de famille, il était à califourchon sur le rebord dentelé de verre tranchant de la fenêtre quand il aperçut Christopher filer en moto. Le gaillard mécontent proféra un chapelet de grossièretés typiquement coréennes. Son acolyte se moqua de lui avant de tourner le dos à cette manœuvre, qu’il estimait trop délicate. En moins de 30 secondes, les Nord-Coréens rejoignirent leurs 2 collègues, qui s’impatientaient à bord d’une Toyota Land Cruiser vxr garée devant le hangar. Ils grimpèrent sur la banquette arrière du luxueux quatre-quatre et un nuage de poussière s’infiltra par la fenêtre brisée du bureau de Valentina, soulignant le départ canon des agents de Sentinum.


    Christopher atteignit l’avenue Rizal, où il se mêla à l’improviste au trafic en déchaînant un concert de klaxons. Il conduisait sans causer d’accident, bien qu’il lui fût pénible de pianoter avec son pouce gauche sur le minuscule clavier du téléphone cellulaire de Valentina en même temps qu’il tournait de son autre main la poignée des gaz de sa Suzuki. Rapidement, le quatre-quatre de Sentinum surgit dans son dos. Tandis qu’il appuyait sur la touche Send, il aligna sa moto entre deux rangées de véhicules immobilisés à une intersection. C’était serré. Il se préparait à griller le feu rouge ou à entendre Alexandra lorsque son coude droit heurta le rétroviseur d’une voiture. Le plastique bon marché vola en morceaux et lui écorcha la peau.


    — Aïe ! Me voilà de retour au paradis, railla-t-il, amer, en regardant sa chair à vif du coin de l’œil.


    Cinq interminables sonneries plus tard, il reconnut enfin la voix qu’il désespérait d’entendre.


    — Allô ?


    — Alex ? Ça urge !


    Elle était en pleine consultation gynécologique. Allongée sur la table d’examen, la robe retroussée et les pieds dans les étriers, elle essayait de se relaxer pendant que la sage-femme vérifiait la dilatation de son col utérin. Bref, Alexandra n’était nullement disposée à recevoir cet appel. Christopher hurlait au bout de la ligne et son intonation se mélangeait au rugissement du moteur de sa Suzuki ainsi qu’au brouhaha de la circulation.


    — Quoi ? Veux-tu répéter, Clark ? s’enquit-elle en dissimulant mal son angoisse. Je n’ai rien compris.


    — Laisse faire le « Clark », Alex, ce n’est plus la peine ! J’ignore comment, mais Sentinum nous a trouvés ! Rends-toi au bateau et commence les manœuvres d’appareillage. On doit décamper d’ici au plus vite !


    Cette nouvelle dévasta Alexandra.


    — C’est bon, Chris, réussit-elle à articuler. Mais, je t’en prie, sois prudent.


    — Je me débarrasse de ces enfoirés et je te rejoins au Yacht Club. Écoute-moi bien, Alex : quand tu arriveras là-bas, si un truc te paraît louche, ne cours aucun risque et dégage vite fait.


    — Oui, mais… et toi ?


    — T’inquiète surtout pas pour moi. On se retrouvera à l’endroit convenu. OK ?


    — OK, obtempéra Alex.


    — Bon, faut que je te quitte, j’en ai plein les bras. Je t’aime, mon amour. Bye !


    La communication se rompit et le cœur d’Alexandra se mit à palpiter. Elle ressentit aussitôt une forte contraction. Son ventre arrondi durcit et se déforma légèrement sous l’intensité de la douleur. Elle en eut le souffle coupé. Heureusement, la sage-femme s’était éclipsée, le temps de lui permettre de se rhabiller.


    « Détends-toi, ma vieille », se répéta-t-elle en prenant de profondes respirations.


    Alexandra réussit à se calmer et à demander qu’on lui fasse venir un taxi. Lorsqu’elle sortit de la clinique, un chauffeur l’attendait au volant d’un tricycle motorisé équipé d’un toit. Un écriteau attaché à l’arrière affichait « Drive me Crazy » en gros caractères. Cette inscription arracha un pâle sourire à Alex.


    « C’est ta Suzuki, Chris, qui devrait se promener avec cette pancarte », pensa-t-elle.


    Et elle avait entièrement raison ! Sur l’avenue Rizal, la Toyota Land Cruiser gagnait du terrain. L’agent matricule qui la conduisait libérait le passage à l’aide de son pare-chocs tubulaire en acier trempé, laissant bien plus que de la tôle froissée dans son sillage. En effet, les véhicules incapables d’éviter la collision faisaient de spectaculaires tête-à-queue avant de terminer leur embardée dans le décor. Chris distança un Jeepney et tourna sur la rue Baltan. Dans sa course folle, il doubla une grosse charrette, communément appelée ox cart, aux Philippines. Elle était tirée par un carabao, un buffle d’eau, au pelage blanc. Le charretier était assis à l’abri du soleil sous le dôme des paniers d’osier qu’il transportait.


    Durant le dépassement, une voiture surgit en sens inverse. Chris réussit à l’esquiver en braquant le guidon de sa moto, mais il frôla le buffle. L’énorme bête cornue prit le mors aux dents et partit au galop. Dès les premiers signes d’affolement de son vaillant carabao, le charretier, un peu ivre, fut lent à réagir. Il tomba les quatre fers en l’air en dessous de ses paniers. Fidèle à l’expression, il proféra alors plusieurs jurons grossiers. Finale-ment, l’une des roues de la charrette resta coincée dans un nid-de-poule et se disloqua. Son essieu entra en contact avec l’asphalte, projetant une gerbe d’étincelles. Cette friction brida inespérément le buffle, dont la cavalcade s’acheva au beau milieu d’une intersection achalandée.


    Tout cet émoi provoqua un embouteillage monstrueux qui entrava la progression de la Toyota Land Cruiser. Christopher écrasa la manette des freins et se retrouva couché sur le guidon de sa Suzuki. Derrière lui, la rue Baltan était complètement paralysée. Il profita de ce sursis pour s’enfoncer en plein cœur d’un quartier résidentiel. Chris longea une maisonnette, puis s’arrêta pour déverrouiller la porte grillagée donnant accès à une cour arrière. En s’escrimant avec le loquet, il effraya une demi-douzaine de loriots des Philippines, qui s’envolèrent. À gauche, deux jeunes jouaient à l’ombre d’une bougainvillée de grande taille.


    — Hoy ! les salua Chris en accélérant sur l’herbe craquante et jaunie par le soleil.


    Cette tranquillité relative s’avéra éphémère. La pétarade de la Suzuki alerta la mère, qui accourut au secours de ses enfants en criant à tue-tête. Nul doute, cette activité matinale divertissait grandement les petits Philippins. Toutefois, lorsque la Toyota Land Cruiser envahit leur pelouse, leur sourire s’effaça et la peur les saisit. Christopher aussi était inquiet : ce qui se produisait était inconcevable. Il était pourtant persuadé d’avoir semé ces maudits agents matricules ! De deux choses l’une, songea-t-il en roulant d’une cour à l’autre, soit un drone le surveillait du haut des airs, soit une puce de repérage satellitaire était collée sur sa moto. D’une manière ou d’une autre, l’étau se resserrait sur lui.


    Il trouva une brèche dans la clôture délimitant la zone résidentielle, s’y faufila et atteignit le terrain de l’hôtel Fleuris. Il surgit sur sa Suzuki, directement devant la piscine extérieure, ce qui affola les vacanciers, les garçons de table et les baigneurs, qui se ruèrent en tous sens. Cependant, au moment où la Toyota fit son incursion sur le domaine de villégiature en démolissant le cabanon réservé à l’entretien de la piscine, ils cédèrent carrément à la panique. En dépit de son impressionnante force d’inertie, le quatre-quatre dut reculer, car la glissoire d’eau était restée coincée sous son châssis.


    Christopher tira profit de la confusion générale pour franchir deux larges marches et s’introduire dans l’hôtel. En face du bâtiment, une sortie sur la rue l’attendait. Malheureusement, les clients en émoi obstruaient la porte. Qu’à cela ne tienne, il bifurqua à gauche, fit crisser ses pneus sur les tuiles de céramique du plancher et fracassa l’une des fenêtres latérales du vaste hall d’entrée. Chris atterrit au milieu de l’espace de stationnement un mètre plus bas, où il ouvrit les yeux, surpris d’avoir surmonté cet obstacle en demeurant en selle. Or, il ne s’étonna pas outre mesure de sentir couler du sang sur son visage ; un éclat de verre acéré avait entaillé sa joue.


    « J’ai toujours détesté le lèche-vitrines », maugréa-t-il en lui-même.


    Soudain, un affreux vacarme retentit. Christopher jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et ressentit un grand soulagement. La Toyota Land Cruiser s’était encastrée dans la façade de l’hôtel. Il serait enfin débarrassé des agents matricules ! Il ne perdit pas de temps et roula plein gaz en direction de l’Abanico Yacht Club. Il songeait à rappeler Alexandra quand la fraction de seconde nécessaire pour éviter une voiture qui lui barrait la route s’écoula trop vite. Un crissement de pneus couvrit le tumulte de la circulation, puis la Suzuki percuta de plein fouet le coffre arrière d’une Nissan Grandeur. Cette brusque décélération retroussa la selle de la moto et catapulta Christopher sur le bitume. Étourdi par son roulé-boulé et par un léger coup à la base du crâne, il resta étendu un moment sur la chaussée.


    « Allez, hop ! résonna la voix d’Alexandra dans sa tête. Tu n’es pas un paresseux, hein ? Viens vite me rejoindre, mon amour. J’ai besoin de toi ! »


    — Aïe, gémit-il en se tournant sur le côté. Donne-moi juste une seconde, ma belle princesse.


    Le conducteur impliqué dans l’accident vint immédiatement lui porter secours. Après une courte période de confusion, Christopher reprit ses esprits, écarquilla les yeux et fit mine de se lever. Le bon samaritain était penché au-dessus de lui, l’air préoccupé.


    — Hé ! Ça va, mon vieux ? Non, non ! Reste tranquille. Tu t’es peut-être bousillé un truc dans la colonne. L’ambulance ne tardera sûrement pas à se pointer.


    Christopher réagit avec impulsivité et bondit comme s’il était tombé dans une marmite bouillante. Pour s’aider, il empoigna le collet du bon samaritain, qui lui servit de contrepoids. Ensuite, il fonça vers la portière entrouverte de sa Nissan Grandeur tandis que l’homme piquait du nez et s’aplatissait sur l’asphalte. Rien n’était planifié : Christopher était guidé par son instinct de survie. Or, le Philippin se releva sur-le-champ. Le temps de se remettre de sa surprise, il se précipita sur les talons de Chris en vociférant une bordée d’injures en tagalog, qui incitèrent une mère de famille témoin de la scène à boucher les oreilles de son enfant. Sur ces mots, Christopher s’assit au volant de la Nissan, passa en première et lâcha la pédale d’embrayage.


    Au même moment, le bon samaritain s’accrocha à sa voiture, par la portière du côté conducteur dont la glace était baissée. Ses chaussures traînaient sur le bitume tandis que Christopher essayait d’accélérer. S’ensuivit un échange de coups de poing, de doigts dans les yeux et de sérieuses tentatives de morsure. Le régime de la petite quatre cylindres évoluait dans la zone rouge, puisque Chris, qui se faisait tirer la tête en dehors de l’habitacle, était incapable de manier le levier de vitesses. Souvent, quatre mains tenaient le volant de la Nissan Grandeur, qui avançait par saccades en zigzaguant dans la rue. Les véhicules se présentant en sens inverse risquèrent à plusieurs reprises d’emboutir le Philippin désespérément agrippé à sa voiture.


    Avant que leur empoignade ne se poursuive au-delà d’une limite raisonnable, la Nissan heurta l’échoppe d’un marchand ambulant, qui éclata avec fracas. L’homme lâcha enfin prise. Il accomplit cinq ou six culbutes au milieu des débris, retomba sur ses pieds, puis repartit à l’assaut, comme s’il était mû par une force propulsive inépuisable. Rapidement, de braves concitoyens l’imitèrent et cette vague humaine écumante de rage se substitua à la menace de Sentinum. De guerre lasse, Christopher éprouvait la désagréable sensation que le monde entier s’était donné le mot pour l’attraper. Il mit toute la gomme, puis il jeta un coup d’œil au rétroviseur et fronça les sourcils ; les traits déformés par une grimace effroyable, le propriétaire de la Nissan Grandeur gesticulait avec véhémence. Un brin de jugeote suffisait pour constater que son bon samaritain regrettait de lui avoir porté secours.


    — Il est fou ! diagnostiqua Chris en secouant le menton.


    Hormis le shérif Barry Stahl et son affection débile pour ses rutilants quatre-quatre, il n’avait jamais vu une telle obsession chez quelqu’un. Au changement de vitesse subséquent, le moteur cessa de rugir et le niveau sonore diminua dans l’habitacle. Une mauvaise surprise attendait le voleur de la Nissan.


    — Nasaan ang tatay ko18 ?


    Un bambin était assis sur la banquette arrière de la voiture !


    — Merde ! Mais qu’est-ce que tu fous là, toi ? fulmina Christopher.


    — Hiiii-Hiiii…


    — Non, je t’en supplie, ne pleure pas !


    — Ouiiinn !


    La détresse dans les yeux de l’enfant émut Christopher. Puis, la honte de le traumatiser l’accabla. Il mesurait toutes les conséquences de son geste. Le choix s’avéra déchirant, mais, dans l’état actuel des choses, sa conscience réclama qu’il descende de la Nissan.


    — Je n’avais pas vu votre petit, monsieur ! Je suis vraiment désolé ! cria-t-il, penaud, en prenant ses jambes à son cou.


    Avant de s’enfuir, Christopher aperçut au loin non pas une, mais bien deux Toyota Land Cruiser flambant neuves. Décidément, les agents matricules nord-coréens étaient aussi entêtés à l’attraper qu’il était pressé de se sauver !


     


    
      
        18. Où est mon papa ?

      

    

  


  
    Chapitre 30


    Le propriétaire de la Nissan Grandeur avait alerté les policiers qui rappliquaient, le sifflet au bec. Les Toyota n’étaient plus qu’à une dizaine de mètres ; elles s’amenaient de chaque côté de la rue Malvar, tentant de prendre Chris en souricière. Se sentant menacés par les forces de l’ordre, les agents matricules choisirent cet instant pour sortir leur pistolet-mitrailleur mp5. Heureusement, Christopher réussit à s’enfoncer dans le bidonville de Puerto Princesa avant que la bagarre n’éclate. Il courait dans les rues du quartier défavorisé, à la recherche d’un moyen de transport ou d’une issue lui permettant de disparaître de l’écran radar de Sentinum. Il baissait la tête autant que possible, mais, avec sa grande taille, sa joue ensanglantée et ses vêtements déchirés, il était trop reconnaissable. Fournir un tel effort physique dans des conditions de chaleur, de stress et d’humidité intenses exigeait des capacités surhumaines. À plus d’un égard, il regrettait ses kilos superflus. S’ajoutaient à ses tourments de sérieuses inquiétudes concernant le sort d’Alexandra. Son souhait le plus cher était qu’elle fût parvenue à retourner au voilier sans encombre.


    Secoué par un haut-le-cœur, Christopher quitta une ruelle embarrassée d’ordures et déboucha sur la terrasse avant d’un immeuble décrépit de trois étages. Le propriétaire, qui louait des chambres, avait également construit une annexe, où il offrait le petit déjeuner à ses pensionnaires. Soudain, des agents matricules surgirent au pas de course de tous les côtés. À court d’options, Christopher hasarda une grande enjambée sur le capot d’un tricycle motorisé, déposa le pas suivant sur le toit du véhicule et atterrit sur la frêle toiture de bambou de l’annexe de l’immeuble. Il tâchait d’avoir le pied léger, mais de sinistres craquements se faisaient entendre.


    « Ce n’était pas une bonne idée de monter là-dessus », pensa-t-il, alors qu’il avait la désagréable impression d’avancer sur la glace mince d’un étang.


    Trop tard pour reculer ! Christopher défonça le fragile tapis de feuilles de palme. Il alla choir sur le buffet, roula en bas du comptoir, se redressa, bouscula tout le monde, puis se replia dans la cuisine.


    Bing ! La ménagère l’y accueillit avec une casserole et, de justesse, il se protégea du coude. Des agents matricules étaient déjà entrés à l’intérieur de l’annexe. Christopher battit en retraite en empruntant l’escalier qui menait aux étages. Il gravit les marches jusqu’au dernier palier, où il enfonça la porte d’une chambre. Nul doute, cette violation d’intimité causa un émoi bien légitime à une femme qui s’adonnait dans son plus simple appareil à ses exercices matinaux de yoga. La dame en question était pliée en deux, les mains au sol, dans une posture semblable à celle d’un joueur de centre sur une ligne offensive de football américain. Bref, le spectacle qui s’offrait à la vue laissait bien peu de place à l’imagination.


    Christopher freina brusquement devant ses fesses. Fort mal à l’aise, il écarta le drap couvrant le trou béant de la fenêtre et tâcha de filer à l’anglaise, mais la femme, qui l’avait aperçu dans l’espace exigu de son entrejambe, cria au scandale ; il était hors de question qu’il s’en tire aussi facilement ! Au moment où il s’apprêtait à se faufiler par la fenêtre, elle lui lança un pot de fleurs, qui l’atteignit entre les omoplates. Un large sourire trahit sa joie ; le sans-gêne venait de perdre l’équilibre et de basculer dans le vide.


    — Magaling para sa iyo, bigyan ng maling pakahulugan mo19 !


    Heureusement, les modestes bâtiments du bidonville de Puerto Princesa étaient disposés en maillage serré. Christopher plaqua ses mains et ses pieds contre le mur voisin, puis s’adossa avec force contre l’immeuble décrépit. Il ralentit ainsi sa descente, un peu comme l’aurait fait un père Noël amateur glissant dans un conduit de cheminée. Il s’arrêta à mi-chemin sur un toit-terrasse. En bas, des agents matricules l’attendaient de pied ferme. Chris reprit donc son ascension et la chasse à l’homme se poursuivit de plus belle sur les toits. Les Nord-Coréens eurent tôt fait de le rejoindre. Ils le talonnaient de peu, sautant souplement d’une toiture à l’autre. Très incommodé par la chaleur et par les obstacles, Chris augmenta la cadence, mais il redoutait la suite. À ce rythme, il craignait que la fatigue ne s’empare de lui lorsqu’il vit venir un danger encore plus grand : dans cinq secondes, il tomberait de Charybde en Scylla ! En effet, l’ultime bâtisse du secteur se situait devant lui. Après, c’était le néant ou, plutôt, un terrain vague jonché de blocs de parpaing et de carcasses de voiture.


    Provoquant la consternation générale, Christopher accéléra l’allure et atteignit le bout du toit à pleine vitesse. Les agents matricules l’observèrent se jeter dans le vide comme un désespéré ayant perdu le goût à la vie. Conséquemment, ils s’attendaient à ce qu’il se fracasse le crâne des mètres plus bas. Seulement, Christopher n’était pas pressé de mourir. La prudence avait beau être mère de sûreté, il était bien décidé à faire mentir le célèbre proverbe. Emporté par son audace, il attrapa l’antenne râteau fixée à la dernière corniche et sauta lestement du troisième étage. Le fabricant n’avait pas conçu son récepteur d’ondes pour supporter une espèce migratrice et déplumée de cette nature. À point nommé, le poteau d’aluminium fléchit tel un roseau sous la force du vent. La mine dépitée, les agents matricules furent obligés d’admettre que ce fuyard vendait chèrement sa peau, avant de rebrousser chemin.


    À l’intérieur d’un logement, un Philippin en pantalon de pyjama et en maillot de corps s’était laissé choir dans son fauteuil défraîchi et avait sélectionné le réseau de télévision gma Network. Il était 9 h 58. Dans deux minutes, Daddy Di Do Du, sa comédie de situation préférée, débuterait. La bande-annonce du nouveau film d’espionnage d’Universal Pictures, La Mémoire dans la peau, éveilla l’intérêt du Philippin de 32 ans. Le montage vidéo dynamique mettait en vedette l’acteur Matt Damon interprétant le rôle de Jason Bourne, un ex-agent de la cia amnésique. Les extraits cinématographiques présentaient des scènes dans lesquelles cet expert du combat rapproché escaladait des immeubles, courait dans les rues et participait à d’enlevantes courses-poursuites.


    — Akalain ma ! Ang isa pang tatak pelikula na may hindi kapani-paniwalang mga eksena aksyon20 ! soupira-t-il.


    À cet instant, le scénario inimaginable devint réalité et riva le fidèle téléspectateur à son siège. L’image de son petit écran se brouilla et Christopher Ross fit irruption dans son logement en fracassant la fenêtre. Les yeux écarquillés par la surprise, le Philippin le vit faucher son vieux téléviseur à tube cathodique, qui explosa. Il fut alors parsemé non pas d’éclats de maïs, mais de verre. Chris crevait littéralement l’écran ! Il s’aplatit à ses pieds et se remit immédiatement debout. La taille de ce grand type au look de guerrier et le bout d’antenne qu’il brandissait comme un poignard terrorisèrent le Philippin, mais fausse alerte, Chris le contourna sur la pointe des pieds, tout en restant à l’affût, et se dirigea vers la porte ouvrant sur le corridor de l’immeuble.


    Deux agents matricules surgirent de la cage d’escalier et déboulèrent dans le couloir au moment où il sortait du logement. Grâce à ses réflexes de félin, Chris abaissa le canon du mp5 de son premier agresseur tandis qu’il plantait la tige d’aluminium de l’antenne dans le cou du second. Le sang gicla aussitôt par le petit cylindre creux et l’agent laissa tomber son Beretta pour plaquer ses mains sur sa gorge trouée. Sous l’effet de la surprise, son partenaire pressa la gâchette du pistolet-mitrailleur et se tira dans le pied gauche. Puis, il releva brutalement son arme et les balles constellèrent le mur, du plancher jusqu’au plafond. Une violente bagarre éclata dans le corridor pendant laquelle Christopher réussit à le désarmer.


    Après un moment de combat acharné, le Nord-Coréen amputé des orteils se cramponna à son dos pour le cravater. Pendant ce temps, son valeureux compagnon blême, qui se vidait de son sang, frappait Chris d’une main tandis que, de l’autre, il colmatait la tige d’aluminium avec son pouce afin d’arrêter l’hémorragie ; son orgueil saignait à vif autant que sa gorge ! Christopher se débattait et tourbillonnait quand il aperçut un troisième agent qui se hâtait de venir leur prêter main-forte. Une conclusion évidente se confirmait : il ne tiendrait pas longtemps face à des adversaires aussi coriaces.


    Toutefois, il tira avantage de cette mêlée indescriptible en esquivant un direct au visage. Le poing du Nord-Coréen s’écrasa alors sur le nez de son compatriote et les deux hommes faillirent en venir aux coups. Cette prise de bec inespérée permit à Chris de s’écarter. Il essaya de gagner la cage d’escalier, mais on le bouscula, le contraignant à se retrancher dans une pièce où une autre embûche l’attendait : elle ne possédait aucune fenêtre. Saloperie ! Dangereusement malmené par la fatalité et par les Nord-Coréens, Chris était persuadé que son sort ne pouvait que s’améliorer. Le cours des événements lui donna raison, car l’agent blessé à la jugulaire choisit ce moment pour s’écrouler, raide mort.


    — Un de moins ! marmonna-t-il, les traits durs et les dents serrées, en se précipitant contre le mur du fond.


    Souffrait-il de démence ? Peu importe, ses assaillants profitèrent de cette occasion rêvée pour l’étouffer. Ensemble, comme s’ils poussaient sur un bus en panne, ils épaulèrent Chris dans son effort pour percer la paroi extérieure de la pièce. Le choc se révéla terrible. À la stupéfaction la plus totale, le pan de mur s’éventra et ils dégringolèrent tous, pêle-mêle, dans le vide. Contrairement à Christopher, les deux agents matricules n’étaient pas préparés à affronter un tel revirement de situation. Tandis qu’ils étaient propulsés au-dessus de la rue, la peur les envahit. Sous le coup de l’émotion, l’un tâcha de s’agripper à Chris, mais sa bouée de sauvetage était déjà hors d’atteinte. Le Nord-Coréen tomba du ciel, pareil à un fruit mûr, en happant l’air, geste dérisoire destiné à retarder l’inévitable. Puis, le désespoir au cœur, il se rompit les os sur une rangée de vieilles bicyclettes garées dans des arceaux ancrés sur le trottoir.


    L’autre agent matricule eut plus de chance. En basculant, il pivota et s’accrocha au rebord déchiqueté de la brèche. Pendant entre ciel et terre, l’homme s’imaginait avoir évité le pire. Or, il frémit d’horreur quand les clous rouillés retenant le morceau de mur auquel il se cramponnait commencèrent à s’arracher un à un en grinçant. Le moment le plus difficile de cette angoisse insoutenable fut d’observer Christopher, qui était parvenu à saisir un gros fil d’alimentation reliant le deuxième étage à l’immeuble voisin. Il traversait la rue en se balançant comme un singe sur une corde à linge. Crac ! La planche de salut de l’agent matricule céda, anéantissant sa pitoyable espérance. En dernier recours, il allongea le bras et happa au vol le même fil que Christopher.


    Cependant, avec deux hommes, la charge fut trop lourde et le ruban chatterton entortillé autour des joints de cuivre du conducteur d’alimentation fut impuissant à empêcher sa rupture. La courbure de la trajectoire menant à la rue se révéla aussi faible que la chute de l’agent matricule fut brutale. Pourtant, elle ne le tua pas. La mort survint plutôt par l’inattention du chauffeur d’un camion Fuso Fighter concentré à sélectionner une station sur sa radio. Il y eut un délai avant l’application des freins, puis le crissement aigu des pneus précéda l’impact juteux. Le Nord-Coréen poussa un hurlement atroce qui, pour un maniaque de sadisme, aurait émis une sonorité sublime rivalisant avec les cris d’épouvante de la foule.


    Christopher était sur la corde raide. Même s’il avait franchi une bonne distance, il n’était pas pour autant tiré d’affaire. Dès que le fil électrique se détacha du mur, il joua à Tarzan sur sa liane improvisée et se posa souplement sur le toit d’un Jeepney arrivant en sens inverse. Les badauds agglutinés en face du magasin Reycel Store étaient indifférents à sa présence. Pourquoi ? Ils étaient tous hypnotisés par la tragédie. Christopher examina avec soin un motocycliste qui s’était arrêté pour regarder le cadavre coincé sous la boîte réfrigérée du camion Fuso Fighter. Son vol audacieux se déroula rapidement : Chris désarçonna le conducteur, enfourcha sa Yamaha dt125 et tourna à fond la poignée des gaz.


    Il aurait enfin le temps de téléphoner à Alexandra.


     


    
      
        19. C’est bien fait pour toi, espèce de pervers !

      


      
        20. Bon ! Encore un blockbuster avec des scènes d’action invraisemblables !

      

    

  


  
    Chapitre 31


    Le trajet à parcourir en taxi pour se rendre à l’Abanico Yacht Club s’accomplit en 30 minutes. Alex régla la note au chauffeur, puis elle avança sur le quai. À part un concert de klaxons et de sirènes émanant de la ville, aux alentours, tout était calme. Elle tâchait de se convaincre que son mari ne pouvait être responsable de tout ce raffut quand elle aperçut deux hommes surgir du cockpit du Lux. Ils enjambèrent le bastingage, sautèrent dans un hors-bord accosté le long du voilier et partirent en trombe. Il était trop tard pour reculer. L’angoisse d’Alexandra était à son comble. Ses doigts farfouillèrent dans son sac à la recherche de son Colt M1911, une antiquité datant de la Seconde Guerre mondiale. Elle l’avait acheté avec Christopher, à Manille, sur le marché noir. Alex retira son chargeur amovible, vérifia qu’il était plein et le réinséra correctement. Puis, comme bien des soldats américains l’avaient fait avant elle, elle serra la crosse de bois du Colt et pria. Chris avait raison : Sentinum les avait retrouvés. Elle aurait tant désiré disposer de la force physique de son mari ! Au lieu de cela, la chair de poule l’envahissait.


    Alex surmonta sa peur et gravit l’échelle de coupée du Lux. Comme elle le redoutait, le panneau d’écoutille avait été forcé. Elle était consciente de commettre une folie, mais elle se devait d’inspecter le voilier pour s’assurer qu’elle y était seule. La chaleur lui pesait sur les épaules autant que son bébé sur le bassin. Néanmoins, elle s’accroupit en bordure de la descente et scruta l’intérieur du carré. Se sentant à l’étroit, son bébé protesta par de bons coups de pied. Alex descendit lentement et silencieusement les marches. Elle avait le souffle court lorsqu’elle balaya la pièce avec le canon de son pistolet.


    — Je suis armée d’un Colt et je sais m’en servir ! Alors, montrez-vous immédiatement ! ordonna-t-elle d’une voix dépourvue de frayeur. Ne me forcez pas à tirer et à questionner ensuite !


    Puis, son regard s’arrêta sur leurs faux passeports, qui traînaient sur la table en U. Qu’elle le veuille ou non, on les avait formellement identifiés. La vibration du téléphone cellulaire l’extirpa de ses sombres pensées et ce fut d’un empressement fébrile qu’elle le déplia avant de répondre.


    — Allô ?


    — Salut, ma belle !


    — Je suis si contente de t’entendre, Chris, soupira-t-elle.


    — Moi aussi. Es-tu arrivée au voilier ?


    — Oui, affirma Alex, préférant taire l’intrusion dont elle avait été témoin. Je m’apprêtais à lever l’ancre. Il ne manque que toi. Es-tu encore loin ?


    — Plus tellement, mais ces maudits agents me collent toujours au cul ! Je dois absolument m’en débarrasser avant de te rejoindre. Je te rappelle un peu plus tard, ma belle. Je t’aime, Alex. Bye !


    Christopher mit fin à la communication et réinséra le téléphone cellulaire dans sa poche. Il roulait en moto sur la rue Malvar en direction de la rue Lacao ; le camion Hino renversé et sa cargaison de mangues éparpillées sur la chaussée devaient encore y gêner le trafic. Son plan, s’il pouvait le qualifier ainsi, consistait à coincer les Toyota de Sentinum au milieu de ce secteur congestionné de la ville. En arrivant près de l’intersection, il cons­tata avec soulagement que la route était complètement paralysée. Chris se félicita. Les quatre-quatre seraient pris au piège dans cet énorme bouchon de circulation.


    — Vous êtes cuits, bande de salopards ! se réjouit-il en slalomant parmi les piétons.


    Cette fois, les Toyota auraient beau jouer au bulldozer, elles ne parviendraient pas à le suivre. En conséquence, Christopher avait matière à exulter. Or, ce ne fut pas le cas. Il jeta un coup d’œil derrière lui et son cœur se serra. La vie se préparait de nouveau à lui offrir une vision de l’enfer sur terre.


    — Oh non ! s’exclama-t-il d’une voix éteinte.


    La rue était noire de monde. Un camion rempli de bombonnes de propane s’était avancé dans l’entrée d’une station-service Shell. Il essayait de faire demi-tour quand un agent matricule sortit à demi par le toit ouvrant d’une des Toyota. L’homme épaulait un terrible M202 Flash21. Après la guerre du Vietnam, ce lance-roquettes avait remplacé les lance-flammes désuets de l’armée américaine. D’ici peu, il éjecterait ses quatre fusées incendiaires de triéthylaluminium, un composé organométallique volatil s’enflammant spontanément dans l’air utilisé comme combustible pour les moteurs-fusées.


    Situé à moins de 100 mètres de ce mélange hautement explosif, Christopher était sur des charbons ardents. Il s’éloigna à toute vitesse du camion de livraison, persuadé que l’agent matricule buté n’hésiterait pas une seconde à tout mettre en œuvre pour l’arrêter. Quitte à propulser en orbite le poids lourd chargé de bombonnes de propane ! Soudain, la terre trembla dans un grondement sourd.


    La secousse se répercuta sur le quai et ébranla le Lux. Alex remonta en un éclair sur le pont du voilier. Une violente explosion s’était produite au centre-ville de Puerto Princesa. Un gigantesque panache de fumée et de cendre en suspension obscurcissait le ciel, masquant peu à peu le soleil de plomb. Le ground zero avait pris la forme d’une immense boule de feu d’où s’éjectaient des tonnes de débris brûlants ; les plus spectaculaires étant les dizaines de bombonnes de propane enflammées qui décrivaient des spirales vertigineuses en sifflant. Alexandra assistait à un véritable feu d’artifice. L’onde de choc concentrée dans cette zone densément peuplée avait provoqué une telle dévastation qu’elle appréhendait d’en évaluer l’ampleur.


    — Non, non, non, balbutia-t-elle en posant la main sur sa bouche.


    Un nouvel appel sur le téléphone cellulaire lui mit du baume au cœur.


    — Chris ? Je t’en prie, dis-moi que c’est toi !


    — Je serai en retard pour le dîner, ma belle.


    — C’est terrible, ce que je vois d’ici… J’étais morte d’inquiétude.


    Un chahut infernal s’échappait du minuscule haut-parleur. Le ton de Chris révélait qu’il était troublé. Alexandra était sur les nerfs, mais elle n’était pas dupe : elle savait pertinemment qu’il se sentait responsable de l’explosion qui s’était produite et son détachement mal à propos visait à la rassurer.


    — Je t’avertis, Chris, le sermonna-t-elle. T’as intérêt à rappliquer vite fait et en un seul morceau, sinon j’irai te chercher par le chignon du cou !


    — Je t’adore, toi !


    Il observa une pause, ayant besoin, un court moment, d’empoigner à deux mains le guidon de la Yamaha.


    — Écoute, Alex, ça se gâte… pourrai pas me… impossible… rendre au Yacht Club… bloqué… Faudra… tu remontes la baie et… viennes me prendre.


    — Où ça ?


    — … village… pêcheurs. Crois… ça ira ?


    Un coup de klaxon prolongé satura le haut-parleur du Nokia. Alex l’éloigna de sa tête et grimaça, comme si elle était physiquement présente sur le lieu du bruit. Ensuite, Christopher jura et le son se dissipa. Selon toute vraisemblance, son téléphone cellulaire était tombé par mégarde.


    — Chris ? Chris ? répéta-t-elle avec un écho de panique dans la voix.


    L’oreille plaquée sur l’écouteur, elle entendit une succession de véhicules rouler à vive allure et frôler l’appareil de téléphonie mobile jusqu’à ce que la communication se coupe.


    — Bonne chance, mon amour, murmura-t-elle en fixant l’afficheur.


    Alexandra se rendait compte de l’irréalisme de son espoir, mais elle souhaitait de tout cœur y voir un dernier signe de vie de son mari. Elle s’efforça de se ressaisir, consciente que broyer du noir ne le sortirait pas du pétrin. Allez ! Le temps était venu de passer à l’action. Elle détacha les amarres du Lux et poursuivit les préparatifs d’appareillage en repensant à son mépris du danger qui l’avait poussée à monter sur le voilier alors qu’il pouvait y rester des intrus. Elle était au bord des larmes. Son cœur battait la chamade et son sang bourdonnait dans ses tempes. La fin avait beau justifier les moyens, elle avait mis en péril sa vie, mais aussi celle de son bébé. Quelle horreur ! Elle avait fait preuve d’une témérité qu’elle croyait à tort réservée à Christopher.


    Alex s’essuya les yeux, puis démarra le moteur du Lux. De nombreuses embarcations naviguaient dans les parages. Si elle ne voulait pas causer autant de dégâts dans le port que son mari au centre-ville de Puerto Princesa, elle avait intérêt à se concentrer sur sa tâche. En outre, même si les manœuvres étaient exigeantes et qu’elle possédait peu d’expérience, elle devait faire en sorte de passer inaperçue. La nouvelle capitaine du voilier n’avait pas le droit à l’erreur.


    
      
        21. Flame Assault Shoulder Weapon.

      

    

  


  
    Chapitre 32


    À la barre du voilier, Alexandra avançait lentement au moteur. Dans l’état actuel des choses, la dépense de carburant était bien le cadet de ses soucis ! Elle se frayait difficilement un chemin vers le village de pêcheurs, situé à un kilomètre du lieu de la déflagration. La circulation maritime était intense dans la baie ; les plaisanciers s’éloignaient de la catastrophe alors que les curieux s’en approchaient à contre-courant. Toute cette activité maritime coïncidait aussi avec le retour des pêcheurs qui avaient levé l’ancre à l’aurore. L’immense panache de fumée les avait prévenus du sinistre et, inquiets pour leurs proches, ils avaient rebroussé chemin. Amplifiant le chaos, deux vedettes de la garde côtière des Philippines, aux sirènes hurlantes, s’efforçaient tant bien que mal de disperser les bateaux.


    Alexandra dirigeait résolument son voilier vers l’épaisse fumée tourbillonnante dont la majeure partie était rabattue vers les eaux. Sa visibilité était réduite à moins d’un mille nautique. À juste raison, elle était tourmentée, car le vent charriait également avec lui des émanations toxiques. Elle essaya de retenir sa respiration. Toutefois, son bébé la ramena vite à l’ordre en protestant par de vigoureux coups de pied.


    — OK, OK, j’ai compris, mon amour, toussota-t-elle en caressant son ventre.


    Dix minutes plus tard, la future maman arrêta les machines à l’écart des odeurs de combustion et le Lux continua à glisser sur son élan. Comme aucun bateau ne voguait à proximité, elle profita de cette accalmie pour braquer sa longue-vue sur le centre-ville de Puerto Princesa. De nombreux foyers d’incendie y faisaient rage. Elle tendit le cou et monta sur la pointe des pieds. L’éventualité apparaissait hautement improbable, mais Alexandra s’accrochait à l’espoir de retrouver son mari au milieu de cette ville-décombres.


    — Allez, Chris ! Donne-moi un signe de vie, implora-t-elle en balayant rapidement le secteur.


    Vis-à-vis du cœur de l’explosion, la lueur du brasier l’incita à plisser l’œil. Alex compléta son observation par le terrain vague se trouvant à l’extrême limite du bidonville.


    — Tiens donc, murmura-t-elle. On dirait que je suis sur la bonne piste.


    Entre les volutes de fumée, un immeuble attira son attention. Au troisième étage, un Philippin portant un pantalon de pyjama et un maillot de corps défraîchi se dressait devant un mur béant aux rebords déchiquetés. Alex zooma sur son visage, accentuant son impression de l’épier à travers le trou d’une serrure. L’homme semblait prisonnier d’un état d’hébétude. Cette demi-conscience était singulière, puisque le Philippin regardait dans la direction diamétralement opposée au drame secouant Puerto Princesa. Alex leva un sourcil interrogateur. Un seul individu était susceptible de laisser de tels indices derrière lui, et ce n’était pas le Petit Poucet…


    — Chris est sûrement passé par là !


    Soudain, elle entendit une sorte de battement sourd, puis un hélicoptère Bell 412 de la police nationale rasa le mât du Lux. L’appareil fonçait à toute allure vers Puerto Princesa. Un phénomène à peine croyable se produisit au moment où il effectua un virage fort incliné à la verticale du marché public. La tôle argentée de la longue toiture se mit à onduler comme les flots. Alexandra en fut stupéfiée. La déflexion de l’air engendrée par la voilure tournante du Bell 412 ne pouvait menacer de destruction une bâtisse de cette envergure.


    « À moins que… »


    Alex préconisa alors un raisonnement plus rationnel. Elle songea à son mari, véritable spécialiste des méthodes peu orthodoxes destinées à se débarrasser de ses ennemis. Christopher avait vraiment le don de causer des dégâts de catégorie « sismique ».


    Et elle avait vu juste. Quelques minutes auparavant, Chris avait atteint l’extrémité ouest du bidonville de Puerto Princesa et s’était engouffré sous la marquise du marché public. En temps normal, des dizaines de maraîchers, de pêcheurs et de fermiers y vendaient leurs délicieux produits du terroir sous le signe de la bonne humeur. Aujourd’hui, par contre, une panique monstre et un désordre épouvantable avaient remplacé leur sourire. Christopher slalomait entre les étals bien garnis, toujours pourchassé par les Toyota Land Cruiser de Sentinum. De plus, l’hélicoptère de la police lui tournoyait à présent au-dessus de la tête comme un vautour. Les deux quatre-quatre abattaient avec fracas tout ce qui bloquait leur passage, incluant les colonnes de bambou supportant les poutres transversales de la toiture du marché public. La longue bâtisse marchande s’effondrait dans leur sillage, pareille à un jeu de dominos dans un vacarme donnant la chair de poule tandis que la foule grouillante s’écartait dans une acclamation effarée.


    Une Toyota fondit sur Chris afin de le prendre en tenaille. Elle renversa un vaste comptoir rempli de cubes de glace et de poissons frais, qui furent projetés en tous sens. Un amoncellement de tambakol, du thon jaune, s’échoua sur le pare-brise du véhicule à quatre roues motrices. Cette surabondance d’oméga-3 brouilla la vue du conducteur nord-coréen, qui lâcha la pédale d’accélérateur en faisant des yeux de merlan frit. Le damné fuyard en moto avait encore réussi à passer à travers les mailles du filet ! Les visages convulsés de haine des agents matricules se tordirent dans des rictus ressemblant vaguement aux traits figés dans la mort des tambakol qui les fixaient. Entre-temps, la mâchoire effilée en forme d’épée d’un gros malasugi, un marlin bleu, faillit embrocher Christopher. Il l’esquiva in extremis, tout en conservant l’équilibre de sa moto sur le plancher que les cubes de glace rendaient glissant. Puis, il défonça la porte réservée aux employés et sortit du marché public juste avant que la toiture de tôle ne s’écroule dans un dernier fracas.


    Du voilier, Alexandra observa l’immense nuage de poussière de l’effondrement se mélanger à la fumée noire de l’explosion. Le pilote de l’hélicoptère évita comme la peste les débris flottant dans l’air et revint se placer en vol stationnaire au ras de l’eau. L’œil rivé à sa longue-vue, Alex repéra son bien-aimé, qui chevauchait sa moto sur le terrain vague jouxtant le bidonville. Il se dirigeait à pleine vitesse vers le village de pêcheurs, ultime étape, espérait-elle, avant son retour à la maison. Elle entraperçut son visage couvert de sang. Il lui révéla la dureté de son épreuve et lui confirma qu’il ne rentrait pas d’une simple promenade de santé. Christopher pataugeait encore dans un terrible bourbier. Il n’en demeurait pas moins qu’elle ressentait un indéfinissable soulagement de le savoir en vie. Galvanisée de joie, elle l’encouragea comme une fervente partisane. De nouveau, son bébé gigota pour l’obliger à plus de retenue.


    — Je voudrais bien te voir à ma place, lui murmura-t-elle.


    Alexandra se hâta de redémarrer le moteur du Lux. Environ 600 mètres la séparaient de son mari ; une distance minime semblant à la fois si éloignée. Alors qu’elle s’approchait de la rive, une question ne cessait de la hanter. Avec tous les gens qui lui collaient au derrière, comment Christopher arriverait-il à franchir le village de pêcheurs et à se rendre au voilier sans se faire repérer ?

  


  
    Chapitre 33


    Les Toyota, la police et la poussière talonnaient toujours Christopher, qui atteignit enfin le village de pêcheurs. Aussi étonnant que cela puisse paraître, le bidonville de Puerto Princesa avait l’air d’un quartier huppé comparé à cette zone délabrée. Les moins nantis s’y entassaient, dans un enchevêtrement de cases bâties sur pilotis, construites à l’aide de matériaux de fortune. La population défavorisée de ce pays, où les séismes étaient fréquents, semblait souligner avec ironie qu’il était impossible de détruire ce qui était déjà en décrépitude. Ici, il n’y avait ni eau courante ni électricité. Les masures à pièce unique, aux toitures de palme ou de tôle, avançaient dans la baie jusqu’à une centaine de mètres du rivage. Un réseau d’étroites passerelles de planches vermoulues suspendues au-dessus de l’eau les reliait entre elles. Le temps filait lentement au village. Les années laissaient leurs marques sur l’existence. On y devenait vieux à 40 ans et, à 50 ans, on se faisait qualifier d’ancêtre antédiluvien.


    À moitié aveugle, Christopher surgit d’un nuage de fumée, puis, guidé par son intuition, il enfila la première passerelle qu’il croisa. Les amortisseurs de la Yamaha absorbaient une partie des soubresauts causés par l’inégalité des planches de bois. Les gens qu’il rencontrait se pressaient contre les parapets de bambou ou se jetaient carrément à l’eau en criant. Rendu à l’autre bout, Chris ralentit, baissa la tête pour éviter une corde à linge, vira sec à 90°, puis disparut.


    Les agents matricules durent renoncer à le poursuivre. Les Toyota Land Cruiser freinèrent brutalement à l’entrée du village de pêcheurs. Les forces de l’ordre les encerclèrent aussitôt. La situation déjà préoccupante dégénéra en combat armé. Les Nord-Coréens sortirent leur artillerie lourde et les policiers ripostèrent. Or, un homme à la solde de Sentinum refusait d’envisager la défaite. Le visage rayonnant d’un triomphe malsain, il chargea son M202 Flash. Puis, il envoya ses roquettes incendiaires aux quatre extrémités du village de façon à cerner Christopher. En dépit de tirs à l’aveuglette, la trajectoire parabolique de ses fusées fut d’une précision remarquable. L’effet ressembla à un écervelé secouant un flambeau au-dessus d’un baril de poudre. Les toitures recouvertes de palmes et le bois traité à la créosote s’embrasèrent facilement. Ce n’était qu’une question de temps avant que les points de chute des ogives ne s’unissent pour former un seul et même monstrueux incendie.


    Les flammes talonnaient Christopher et les villageois.


    — Hindi ! De l’autre bord ! aboya-t-il en bloquant le chemin à des enfants vêtus de haillons. Allez à l’atelier de bangka, puis sauvez-vous par le canal !


    Étreint par l’émotion, il s’était exprimé avec toutes ses tripes. L’intensité de son cri du cœur étant universellement compré­hensible, les gamins lui obéirent. Lors de ses nombreux vols en hélicoptère, Christopher avait remarqué cet atelier de réparation construit au milieu du village, près d’un canal qui confluait avec l’eau de la baie.


    Il s’apprêtait à suivre les enfants lorsqu’il s’arrêta net, consterné. Un vieillard dévoré par le feu s’extirpait en titubant des décombres d’une case. Sans perdre un instant, Chris arracha d’un mouvement leste un drap suspendu à une corde à linge et se précipita à son secours. Malheureusement, il arriva trop tard. Le pauvre diable s’était affalé sur un parapet de bambou, à moins de deux mètres de l’eau. Son visage figé dans la mort, tordu en une affreuse grimace, resterait à jamais gravé dans sa mémoire. Christopher étouffa les flammes avec le drap et, réduit au devoir de sauver sa peau, il tourna le dos au corps fumant, les poings serrés. Ses yeux étaient remplis de larmes, mais la fumée n’y était pour rien.


    Les remparts de feu progressaient et la situation s’aggrava. À présent, ce n’était plus seulement un vieillard, mais des dizaines de villageois, tous âges et sexes confondus, qui se transformaient en torches vivantes. Il n’existait aucun moyen de les sauver ni d’empêcher les images et les hurlements épouvantables des victimes d’affluer à son cerveau. Christopher se sentait responsable de ce drame atroce. Toutefois, le moment était bien mal choisi pour se culpabiliser. D’un instant à l’autre, le village serait réduit en cendres. Il fallait à tout prix qu’il s’en échappe. La colère de l’impuissance succéda à sa tristesse. Piètre consolation face à tant de souffrance humaine. Mais il n’avait pas le choix.


    Fuir par la voie des eaux en nageant entre les pilotis n’avait aucun sens. Le village s’écroulerait bientôt comme un château de cartes et ses poutres enflammées tomberaient dans la mer en emportant par le fond le meilleur des nageurs. Chris relança le moteur de la Yamaha en se protégeant du coude pour respirer un peu moins de fumée. Puis, alors qu’un tentacule du brasier s’abattait derrière sa moto et commençait à consumer la passerelle branlante, il mit les gaz à fond. Devant lui, au bout de l’étroit passage de bois, la façade d’une case qui était la proie des flammes menaçait de s’effondrer.


    — Allez, plus vite !


    La maisonnette se rapprochait dangereusement. Qu’importe, Christopher accéléra. Avait-il perdu l’esprit ? Non : il risquait le tout pour le tout. Au dernier instant, le mur frontal de la case s’affaissa et, comme il l’espérait, sa toiture de tôle lui servit de rampe de lancement. En pleine ascension, Chris dépassa un mur de flammes, tel un cascadeur, puis sa moto s’éleva dans les airs. Bien qu’un écran de fumée gênât sa visibilité, il était certain de terminer son acrobatie dans l’eau de la baie. L’espace d’une seconde, il flotta sur un nuage. Or, quand il aperçut l’hélicoptère de la police, cela le ramena singulièrement sur terre. Tout était perdu ! Il avait conjuré un danger pour en affronter un encore plus grand.


    — Non ! hurla-t-il alors que son sang se glaçait dans ses veines.


    À 100 mètres de là, livide, Alexandra porta une main à sa bouche. L’usage de sa longue-vue n’était plus requis pour observer son mari. Au guidon d’une moto léchée par les flammes, il franchissait un saut d’une distance infinie. Alex en avait des sueurs froides, car il se dirigeait droit sur le rotor du Bell 412 en vol stationnaire au ras de l’eau ! Sans contredit, la morsure des pales lui serait fatale.


    À bord de l’hélicoptère, un policier de la patrouille aérienne du territoire passa aux actes. Il épaula son fusil d’assaut et appuya sur la détente. Les balles sifflèrent autour de Chris, qui enragea de lui servir de cible.


    — Je vais t’en mettre, des bâtons dans les roues, moi ! Sale con ! fulmina-t-il en se levant sur la selle de la Yamaha, puis en la poussant de ses pieds avec une force ravageuse.


    Une surprise de taille cloua alors à leur siège les membres de l’équipage du Bell 412. Contre toute attente, Christopher réussit à catapulter la moto sur le rotor de l’appareil avant de plonger à l’eau. En voyant ce qui était sur le point de leur tomber sur la tête, le pilote et son copilote furent prompts à réagir. Seulement, l’hélicoptère étant équipé en double commande, leur manœuvre d’évitement s’effectua en opposition. Il en résulta un faible déplacement latéral. Christopher entra dans l’eau au moment où la Yamaha lancée à la volée heurtait les pales du Bell 412. Ensuite, tout sembla se passer au ralenti. La motocyclette accomplit deux tours complets du plateau rotatif en produisant un fracas terrible et des dommages catastrophiques. Son repose-pied gauche éventra la chambre de combustion du turbomoteur droit. La longue rainure en spirale se poursuivit jusqu’au réservoir principal de l’hélicoptère, dont le kérosène fut vaporisé sur des flammes vives. Pour aggraver cette situation déjà critique, la fourche télescopique de la moto se fit sectionner, puis elle défonça la verrière du Bell 412. La coupe s’était effectuée au niveau du réservoir d’essence, qui se déversa dans le cockpit et aspergea généreusement l’équipage paniqué. Les pales vomirent finalement la Yamaha, qui aboutit dans le rotor de queue.


    Entre-temps, Christopher nageait sous l’eau. Il tentait de s’éloigner du lieu d’impact lorsqu’il vit l’énorme boule de feu générée par l’explosion de l’hélicoptère. Des fragments enflammés strièrent le ciel avant de sombrer dans la baie. Un large morceau de carlingue coula tout près de lui, l’obligeant à retarder son émersion. Quand il remonta enfin à la surface, ses poumons brûlaient. Chris se dissimula le long du flotteur autogonflant d’un ski arraché du Bell 412 et se força à ne pas respirer bruyamment. Tout en restant discret, il chercha le Lux à travers le trafic maritime.


    De son côté, Alexandra était horrifiée. Les flots avaient englouti les débris de l’hélicoptère à l’endroit même où Christopher avait plongé. Ainsi, lorsque son regard acéré se posa sur son bien-aimé qui nageait dans sa direction, elle fut submergée d’une joie indicible. Alex remercia le ciel pour ses bonnes grâces. Christopher avait réussi l’impossible : il avait conservé tous ses membres ! Cependant, avec tous les témoins naviguant dans les parages, elle se garda bien d’extérioriser son enthousiasme. Véritable joueuse de poker professionnelle, elle demeura impassible et poussa du pied un cordage lové. Néanmoins, cette maîtrise de ses émotions ne se révéla pas sans conséquence. Alexandra ressentit une douloureuse contraction utérine.


    — Je t’en prie, mon bébé, se plaignit-elle. J’ai hâte de te voir la binette, mais patiente encore un peu. Maman est très occupée !


    Christopher prit une grande inspiration et replongea. Il profita du passage d’une bangka pour se faire remorquer clandestinement jusqu’à la corde qu’Alexandra avait jetée à la mer. Elle ondulait paresseusement derrière le voilier. Il s’y accrocha comme un poisson sur une ligne traînante. Alexandra échangea une œillade complice avec son naufragé. Puis, mine de rien, elle hissa la grand-voile et amorça une opération de « touage ». Le vent du large était constant et dépourvu de rafales. Après une demi-heure, le Lux voguait vers l’est, à cinq milles nautiques des côtes de Palawan.


    Chris escalada l’échelle de bain et, exténué, il s’étendit sur la plateforme. Alex et lui s’enlacèrent dans une longue étreinte silencieuse. La mer de Sulu les accueillait avec hospitalité et ils étaient bercés d’une tranquillité irréelle. Poussés vers de nouveaux horizons, ils laissaient encore tout derrière. L’histoire se répétait. Des larmes de soulagement, d’impuissance et de rage remplacèrent les mots. Alexandra connaissait bien son mari. Cette fois, le prix de son retour avait été lourd, et le poids des remords l’écrasait à coup sûr. Beaucoup d’innocents avaient péri aujourd’hui, plongeant dans le deuil de nombreuses familles. Dégoûtée de quitter contre son gré une vie qui lui plaisait, Alexandra se demandait pourquoi le destin s’acharnait ainsi sur eux.


    — Dis-moi que ça ira, Alex, murmura Chris en se blottissant contre son ventre.


    Elle caressa ses cheveux mouillés et pressa une serviette contre son entaille à la joue.


    — Ne te fais pas de souci, le rassura-t-elle. Je sais comment m’y prendre pour donner naissance à notre bébé. Maintenant, capitaine Ross, debout ! Équilibrez-moi ce voilier pendant que je vais chercher la trousse de premiers soins pour vous rafistoler.


    Le courage d’Alexandra stimula Christopher.


    — Par contre, ajouta-t-elle, il y a un truc qui m’ennuie…


    — Quoi donc ?


    — Je ne pourrai plus te donner de becs en pincettes avant un petit bout !


    Ragaillardi par l’humour d’Alex, Christopher lui sourit tendrement.


    — C’est à toi qu’on devrait remettre des médailles, ma chérie.


     

  


  
    Chapitre 34


    22 juillet 2002, 6 h 30


    Sion, Suisse


    Au même instant, dans la salle de contrôle du château de Sentinum, Géraldine Maure jeta un coup d’œil à la rangée d’horloges synchronisées sur les principaux fuseaux horaires de la planète. Celle de l’Europe centrale affichait 6 h 30. Puis, son regard se dirigea vers l’un des cinq écrans géants couvrant le mur curviligne. La pièce souterraine localisée dans le ventre du mont Tourbillon était habituellement utilisée pour épier la radio, la télévision, l’Internet, etc. Bref, tout ce qui se passait dans le monde. De plus, une constellation de caméras de surveillance exposaient en permanence les moindres recoins du château. Cette salle névralgique, véritable bunker antiatomique, se révélait être les yeux et les oreilles de l’organisation Sentinum. Et, puisqu’il était question d’observation, un témoin attentif aurait tout de suite remarqué qu’elle partageait de nombreux points en commun avec le Centre spatial Lyndon B. Johnson de la nasa, situé à Houston, au Texas.


    La nuit dernière, Géraldine avait mobilisé une douzaine d’experts en montage audiovisuel afin de présenter à Karl Haustein, dans le confort de son foyer, un spectacle d’une qualité vidéo et sonore hors pair. Pour l’occasion, quatre écrans géants sur cinq avaient diffusé des images satellitaires provenant en temps réel des Philippines. Sur celle du centre, l’entièreté de la course-poursuite qui s’était déroulée à Puerto Princesa venait de prendre fin. Des caméras fixées sur les Toyota Land Cruiser avaient tout filmé.


    Karl Haustein ne tarissait pas d’éloges envers la metteuse en scène de la présentation.


    — Un grand bravo, Géraldine ! s’exclama-t-il en applaudissant. Il valait la peine de me lever au beau milieu de la nuit ! Mais, dites-moi, aviez-vous tout prévu ?


    — J’avais ordonné à nos agents de forcer Ross à prendre le large pour la scène finale. Mais, je ne m’attendais pas à ce que les esprits s’échauffent au point de rayer Puerto Princesa de la carte, admit-elle.


    Les images satellitaires montraient l’étendue des dégâts. L’explosion du camion chargé de bombonnes de propane avait atteint une telle intensité qu’elle avait engendré son propre système de vent. La tempête de feu se propageait au sein de la capitale de Palawan comme une traînée de poudre.


    — On dirait que des élections municipales sont à prévoir, déclara Karl en observant sur l’un des écrans l’avion en flammes qui s’était écrasé sur la mairie.


    L’immense panache de fumée du brasier avait surpris l’atr 72 de la compagnie Cebu Pacific Air en pleine phase de décollage. En une fraction de seconde, la visibilité de l’appareil avait été réduite à néant et de la cendre s’était engouffrée dans l’entrée d’air de ses turbopropulseurs. Inévitablement, une panne de moteur s’était ensuivie. Son altitude et sa vitesse étant trop faibles, l’avion avait décroché et il était tombé comme une pierre sur l’hôtel de ville. L’équipage, les 74 passagers et les élus municipaux n’avaient eu aucune chance de s’en sortir.


    Les images changèrent. Les écrans étaient maintenant réservés aux caméras miniatures, étanches et sans fil, dissimulées sur le Lux par les intrus qu’Alexandra avait surpris à l’Abanico Yacht Club. Et, pour enrichir l’expérience cinématographique, un jeu de microphones intégrant la technologie Wi-Fi y avait aussi été camouflé afin de fournir la bande-son. Une radio de combat prc-117F glissée sous la génératrice du voilier recueillait les signaux numériques. Ils étaient ensuite compressés, puis une antenne satcom ultracompacte de nouvelle génération les transmettait au satellite de télécommunications de Sentinum.


    Avec raison, les opérateurs de la salle de contrôle avaient le regard rivé sur Alexandra et Christopher. À mesure que les scènes avaient défilé, ils avaient ri, sursauté, transpiré, et certains avaient même eu la larme à l’œil. Bref, ils étaient passés par toute la gamme des émotions. Jusqu’à présent, leur rôle avait consisté à retrouver le couple et à filmer leur fuite. Les membres du personnel évitaient toutes réflexions d’ordre moral. L’important était le spectacle. À défaut d’être fidèles à leurs principes, ils s’en étaient remis à leur supérieure, Géraldine Maure ; leur sens du devoir les avait piégés.


    À présent, leur solidarité de groupe les forçait à partager un étrange sentiment de culpabilité. Ils se sentaient mal à l’aise de visionner cette émission hors-norme de téléréalité. Il n’était évidemment pas question de s’abandonner à leurs impressions. Quoi qu’il en soit, la quête de liberté éperdue de ce couple imposait le respect. Pour certains opérateurs, la salle de contrôle du château de Sion ressemblait à un laboratoire reproduisant l’expérience de Milgram22. Pour les esprits plus perspicaces, il s’agissait d’un lieu de gloire et de folie.


    Géraldine Maure assumait le commandement des opérations. À plus d’un égard, elle poussait son obstination à un degré maladif. Cependant, personne n’avait le courage de lui signaler cette vérité. En moins de temps qu’il en avait fallu pour crier : « Ça tourne ! », la barrière entre le divertissement et l’éthique s’était levée. Au fil des péripéties excitant les pupilles, les opérateurs avaient subi une forme d’anesthésie morale. Ils en étaient même venus à croire que les personnages qui s’animaient sur les écrans géants étaient de simples acteurs attendant le coup de claquette de la fin. Pour les représentants de la gent masculine friande de films d’action et carburant à la testostérone, le moment fort de cette chasse à l’homme effrénée avait naturellement été la séquence hallucinante du saut à moto suivi de l’explosion du Bell 412. Du jamais vu ! Concernant la gent féminine, les retrouvailles vécues sur le voilier suscitaient l’unanimité. Les femmes avaient trouvé la poursuite à moto trop longue. Maintenant, elles craignaient que Géraldine écourte ce beau moment d’intimité. Debout derrière la salle de contrôle, la grande patronne avait l’air de s’ennuyer ferme.


    — C’est franchement pathétique, leur truc, maugréa-t-elle.


    À l’écran, Christopher témoignait son amour à Alexandra. Contrairement à Géraldine, cet élan de tendresse chavira le cœur de la responsable des télécommunications. Quant à sa voisine de console, Sylvia, elle parut particulièrement touchée lorsqu’Alex avoua la peur qu’elle avait ressentie en imaginant le pire pour lui. Ce plan émotif était capté par la lentille d’une caméra dissimulée près d’un radeau de survie. Quand ils s’embrassèrent, la technicienne sentit une larme rouler sur sa joue, puis elle empêcha son nez de couler en reniflant discrètement. Sylvia ignorait tout de cet homme qui avait affronté tant d’épreuves pour rejoindre celle qu’il aimait. Avant que le voilier ne devienne le théâtre de ce tendre tête-à-tête, elle avait trouvé Christopher Ross brave, mais aussi un brin stéréotypé. À présent qu’il était blotti contre le ventre de sa bien-aimée, sa carapace était percée. Il s’était débarrassé de son allure désinvolte. Derrière la façade d’invulnérabilité de Chris se cachait un héros sensible et attachant, loin du modèle unidimensionnel dépeint dans les superproductions hollywoodiennes.


    Christopher tourna le dos aux spectateurs. Même s’il avait un beau petit cul dans son jean mouillé, Sylvia préférait nettement le voir de face. La technicienne craquait déjà pour sa bouille de mauvais garçon et l’ajout de sa balafre avait achevé de la conquérir. Elle n’était pas la seule dans cette situation. L’intensité dramatique augmentait au même rythme que le chuchotement du personnel. Agacée, Géraldine Maure soupira, puis imposa le silence. Les secondes de cette ambiance surréelle étaient comptées, Sylvia en était convaincue. Alors, autant en profiter ! Elle sélectionna la caméra fixée dans un coin du toit bimini et le changement d’angle plongea le regard pénétrant de Christopher dans l’objectif.


    — Bon ! Ça s’étire en longueur, s’impatienta Géraldine d’un ton sec. On coupe !


    Un profond silence s’établit dans la salle de contrôle, à peine entrecoupé par le tapotement des claviers. Les opérateurs se remirent à l’ouvrage et, en quelques clics, les écrans vidéo retrouvèrent leur fonction routinière de surveillance planétaire.


    — Votre talent m’épate, Géraldine, la complimenta à nouveau Karl. J’hésite entre crier au génie ou au chef-d’œuvre, et j’ajouterais que votre imagination est aussi féconde que diabolique !


    — Merci, monsieur, répondit-elle avec fierté. Jean-Marie ?


    Elle s’adressait à un ancien stratège militaire de la Marine nationale française. L’homme était assis devant un écran où l’imagerie radar permettait de suivre le voilier à la trace. En plus des systèmes audio et vidéo, une puce de repérage satellitaire avait été dissimulée sur le Lux.


    — Oui, madame ?


    — Faites en sorte que la garde côtière se tienne à l’écart du voilier.


    — À vos ordres.


    — Savez-vous quand nos mégayachts l’intercepteront ? s’enquit Géraldine.


    Elle aimait s’investir dans une affaire ayant échoué et la mener à bon port.


    — Dans le meilleur des cas, ce sera demain, aux alentours de 13 h, estima Jean-Marie.


    — Pardon ? Je ne comprends pas. Notre flotte a quitté Hawaii depuis plusieurs jours… Alors, pourquoi ce retard ? lui demanda-t-elle, impatiente.


    — Les caprices de dame Nature.


    — Les caprices de « dame » Nature ? Et quoi d’autre ? Des précipitations abondantes 28 jours plus tard ? De grâce, Jean-Marie, épargnez mes oreilles de ce jargon allégorique et sexiste créé par des phallocrates !


    — Nos capitaines étaient dans les temps, reprit-il en avalant sa salive, jusqu’à ce qu’ils approchent du typhon Fung-wong. Depuis, ils font face à des vents contraires qui les ralentissent. Et, si le voilier conserve sa direction, au moment où il sortira de l’archipel, il sera lui aussi happé par la tempête. Maintenant, de façon à éviter de jouer au chat et à la souris, la question est d’anticiper la réaction de Ross. Moi, si j’étais à la barre de ce monocoque, je changerais de cap sans délai !


    — À vous regarder user votre cul sur cette chaise, rétorqua Géraldine d’un ton railleur, je n’en doute pas une seconde. Mais, trêve de plaisanteries, laissez-moi réfléchir. Hum… Ross optera-t-il pour une météo plus clémente ou…


    — Il foncera droit dans la tourmente ! intervint énergiquement Karl Haustein en faisant sursauter tout le monde. C’est sa marque de commerce !


    — Dans ce cas, Jean-Marie, transmettez l’ordre à nos capitaines de continuer à naviguer vers le typhon. Nous verrons bien ce qui se passera. J’y pense, ce gros temps risque-t-il d’affecter la liaison par satellite ?


    — Absolument pas ! Notre système de télécommunication surpasse en fiabilité celui de la nga. Je vous assure que ce n’est pas une épaisse couverture nuageuse qui brouillera notre signal !


    — J’adore votre confiance ! se dérida-t-elle. Restez à votre poste et ne lâchez pas ce voilier d’une semelle. J’exige une vigilance de tous les instants.


    Géraldine s’adressa ensuite au chauffeur de Karl.


    — Vous, raccompagnez monsieur Haustein à sa chambre. Quant aux autres, votre quart de travail se termine à midi. D’ici à ce que la nouvelle équipe vous remplace, je vous interdis formellement tout battement de cils. Tenez-moi informée du moindre détail, même s’il semble anodin. Suis-je assez claire ?


    — Oui, madame, obéirent-ils tous en chœur.


    — Sylvia, poursuivit sèchement Géraldine à l’intention de la technicienne aux paupières rougies, dites à Victor de descendre immédiatement. Seigneur ! Qu’avez-vous aux yeux ?


    — De l’irritation causée par la fatigue, je suppose, mentit-elle d’une voix traînante. Rien de grave.


    — J’espère que vous ne m’avez pas prise au pied de la lettre quand je vous ai demandé de ne pas battre des cils. Bon Dieu ! Mais pour qui me prenez-vous ? Un monstre ? Ce n’était qu’une façon de parler, voyons ! Chose certaine, je n’aime pas la rougeur et le gonflement de vos paupières.


    — C’est passager, l’assura-t-elle. Quelques gouttes contre la sécheresse oculaire, et ce sera réglé.


    — Non, non, ce n’est pas à vous de décider de la gravité de vos symptômes. Cessez de discuter et allez, hop, Sylvia ! Fichez le camp d’ici et courez vite consulter le docteur Goldberg à l’infirmerie. J’ai trop besoin de votre œil de lynx !


     


    
      
        22. Expérience cherchant à mesurer le degré d’obéissance d’un individu devant une autorité lui ordonnant d’exécuter des actions contraires à la morale.

      

    

  


  
    Chapitre 35


    À 30 mètres au-dessus de la cime du mont Tourbillon, Victor Seigner se dressait devant les immenses fenêtres de son appartement. Elles s’étendaient du plancher jusqu’au plafond, effaçant la frontière entre l’intérieur et l’extérieur. Son duplex localisé dans un coin de la tour rectangulaire n’offrait pas la vue imprenable du penthouse de Karl Haustein. Néanmoins, le poste qu’il occupait lui permettait d’habiter un niveau du donjon dominant les remparts crénelés. Nu comme un ver, Victor contemplait le panorama unique du canton du Valais. En fait, il admirait davantage son reflet dans la vitre que les sommets enneigés des Alpes. Car, depuis le jour où il était revenu à lui dans la salle de réveil, il ne cessait de se regarder. Après toute la souffrance qu’il avait vécue par la faute de son esthétique monstrueuse, il lui paraissait étrange de se voir désormais aussi beau et frais.


    « Ouais, se répéta-t-il pour la 100e fois, le docteur Goldberg a fait un sacré boulot d’artiste. »


    Victor se tourna et caressa du regard la jolie Nord-Coréenne endormie dans son lit. La jeune femme de chambre était épuisée… et ses tâches ménagères n’y étaient pour rien ! Aussi, il témoignerait une gratitude éternelle à Géraldine pour lui avoir fait cadeau de cette nouvelle vie. Au moment où il songeait à réveiller sa maîtresse afin de lui démontrer encore ses qualités viriles, le signal sonore du système d’intercommunication du château se fit entendre.


    — Monsieur Seigner ?


    — Oui.


    — C’est Sylvia, de la salle de contrôle. Je ne vous dérange pas ?


    — Non. Qu’y a-t-il ?


    — Madame Maure désire vous voir immédiatement. Pouvez-vous descendre ?


    — J’arri’fve tout de suite, confirma Victor en se concentrant sur la façon de remuer ses lèvres.


    Au lendemain de sa greffe de visage, Victor avait dû s’habituer à ses nouveaux nerfs et muscles faciaux. En privé ou avec son professeur de diction, il se débrouillait passablement bien. Mais, en public ou quand il se sentait mal à l’aise, il prononçait parfois d’un air embarrassé des consonnes soufflantes. Il lui fallut de longues minutes pour se vêtir. De ce côté aussi, le cheminement s’avérait laborieux. La guérison des blessures que lui avait infligées Daniel Tornay à Atlantic City allait bon train. Il n’en demeurait pas moins que chacun de ses mouvements se révélait pénible et nécessitait une grande dose de courage.


    Vingt minutes s’écoulèrent, et Victor sortit de l’ascenseur l’ayant amené dans le ventre du mont Tourbillon. Depuis le début de sa convalescence, il se déplaçait toujours debout, sur la plateforme à deux roues de son transporteur personnel, un gyropode de marque Segway. Concrètement, il s’agissait d’un véhicule électrique monoplace pourvu d’un système de stabilisation gyroscopique et d’un long manche de conduite avec poignées. Victor tourna à gauche, puis il accéléra au centre du large couloir rocheux. Plus loin, il croisa la toute nouvelle voiturette de Karl Haustein. Son chauffeur le reconduisait à sa chambre. Cédant à son dernier caprice, le vieillard avait fait appel à un designer automobile à la retraite, qui lui avait construit un modèle réduit du cabriolet de parade d’Adolf Hitler. Le souci du détail de ce mini Mercedes-Benz 770K était conforme à ce que l’on était en droit de s’attendre d’un ingénieur de Stuttgart. Tout comme l’original, il était peint en noir et sa capote miniature était rabattue. Un petit pneu de secours était même fixé entre l’aile bombée et la portière avant, de chaque côté de la carrosserie.


    Confortablement installé sur la banquette arrière, Karl paraissait en pleine forme et fier comme un paon.


    — Bonjour, Monsieur Haustein, le salua Victor en inclinant respectueusement la tête. Fous êtes bien matinal, aujourd’hui. Oh, mais c’est un joli jouet que ff, que vous avez là ! Attention, fous allez faire des jaloux.


    — Hé ! Hé ! Quelle agréable surprise ! Arrêtez-vous un instant, ordonna-t-il à son chauffeur en lui tapotant l’épaule. Mais où diable étiez-vous ?


    — Eh bien, au lit ! Il n’est que 7 h, se défendit-il.


    — Dommage, vous avez manqué le meilleur, fanfaronna Karl…


    « Ah, tu crois ça ? T’aurais dû me voir à l’œuvre », pensa Victor.


    — … Géraldine vient de nous présenter une captivante poursuite en direct des Philippines !


    Karl s’interrompit et s’adressa à son chauffeur.


    — Jeune homme, dites bonjour à Victor Seigner, mon meilleur agent matricule.


    — Bonjour-Monsieur-Seigner, articula le Nord-Coréen d’une vingtaine d’années sans regarder dans les yeux le salaud qui baisait sa copine.


    — Tout n’est pas perdu, Victor. Le temps d’un entracte et l’action reprendra demain. Notre petite cachottière de Géraldine entretient le suspense, mais ça promet. La deuxième partie sera sûrement plus palpitante et chargée en émotions, alors tâchez d’être ponctuel, pour une fois. Ah, j’oubliais : au lieu de vous déplacer sur votre curieux bidule à roulettes comme un fainéant, vous devriez utiliser vos jambes. Pensez à votre remise en forme, car c’est bientôt le jour J !


    Les habitants du château faisaient face à une énigme inexplicable. Certes, le cancer affectait les fonctions intellectuelles de Karl Haustein. Par contre, s’il était question de Christopher Ross, du duel entre Victor Seigner et Daniel Tornay, ou encore d’une certaine Roza Iegorovna Zaïtsev connue en 1942 sur le front de l’Est, son regard se mettait à briller et il retrouvait miraculeusement toutes ses facultés mentales. L’évolution de sa maladie échappait à la logique médicale et le docteur Goldberg était incapable d’élucider ce phénomène.


    — Il n’y a aucun souci à se faire, le rassura-t-il en pesant ses mots. Je suis f’prêt à affronter ce traître de Daniel Tornay. N’importe quand !


    — J’aimerais que Géraldine partage votre enthousiasme. J’ai une confidence à vous faire, agent Seigner, mais cela devra rester entre nous. Mon intention est de vous redonner du pep.


    « Et surtout de jeter de l’huile sur le feu ! » s’abstint d’ajouter le vieillard diabolique.


    Victor demeura perplexe. Où voulait-il en venir avec ses propos décousus ?


    — Je fous écoute.


    — Vous êtes-vous déjà demandé pourquoi Géraldine vous défend d’approcher de la cellule de Daniel Tornay ?


    — C’est clair : elle a peur que je lui pète la gueule avant votre fameux jour J ! affirma Victor en bombant le torse.


    — Eh bien, non. Elle s’inquiète plutôt pour vous, agent Seigner. Pendant que vous persistez à vous promener sur votre machin, Daniel s’entraîne jour et nuit. Ainsi, Géraldine est con­vaincue qu’il vous démolira encore le portrait !


    « Quoi ? » Cette révélation consterna Victor, qui vacilla sur la plateforme mobile de son gyropode. La hargne s’empara de lui et son visage s’empourpra à un niveau qui aurait alarmé le docteur Goldberg.


    — Je vous trouve bien rouge, agent Seigner. Vous devriez faire vérifier votre pression, ricana Karl avec malice. Bon, je me sauve. À plus tard, mon cher. Et chut ! Pas un mot à Géraldine. Si elle venait à apprendre que j’ai vendu la mèche, elle me tuerait.


    Ravagé par la colère et l’amertume, Victor prit la direction du bloc de détention. Au diable les interdictions de Géraldine ! Son gyropode Segway lancé à pleine vitesse freina dans un crissement de pneus vis-à-vis des deux agents matricules faisant le planton de part et d’autre de la porte blindée.


    — File-moi ton talkie-walkie ! ordonna Victor d’un ton dur. Et ouvre !


    L’homme de gauche s’empressa de lui tendre son émetteur-récepteur Motorola.


    — Sylf… Sylvia, c’est f’Victor.


    Une voix masculine lui répondit.


    — Sylvia s’est absentée pour quelques minutes. Ici, Jean-Marie. Que puis-je faire pour vous ?


    Victor respira profondément et se détendit.


    — Dites à Géraldine que j’ai une affaire importante à régler, annonça-t-il dans une diction irréprochable.


    Il mit le talkie-walkie hors tension et le réinséra dans l’étui de l’agent. Puis, il planta son regard furibond dans ses yeux.


    — T’es dur de la feuille ou quoi ? Je t’ai dit d’ouvrir la porte !


    — Désolé, Monsieur Seigner. J’ai des ordres.


    — T’as oublié un léger détail : je suis ton f’patron, souffla-t-il en sentant la colère monter en lui. Et j’ai le pouf’voir de te retourner dans ton pays de merde af’vec un coup de pied au cul, si tu continues à me contredire !


    Victor marqua un temps et les gardes échangèrent une œillade angoissée. Après réflexion, ils décidèrent de ne pas insister.


    — C’est d’accord, mais je dois vous accompagner. Et vous resterez à l’extérieur des barreaux.


    — Tu peux faire le p’tit chien si tu veux, à condition que tu te la fermes ! Je veux faire une surprise à mon f’vieux pote ! compléta-t-il sur un ton dur.


    Victor se glissa silencieusement dans la salle, l’agent nord-coréen sur les talons. En face de lui, dans sa cellule, Daniel Tornay avait le souffle coupé par l’effort et de grosses gouttes de sueur coulaient sur son front. Il était allongé sur un banc de musculation Smith Machine, se défonçant à battre son record personnel au développé-couché : 20 maigres kilogrammes ! Daniel en était à sa deuxième série de cinq répétitions. Ses poignets et son sternum étaient en feu. Il fallait l’admettre : la ténacité de son éternel rival impressionna Victor. Il observa également sur ses traits son expression de rage difficilement contenue. Daniel avait non seulement la face rouge, mais il semblait aussi sur le point d’exploser.


    « Comme moi ! » se dit Victor en fermant les poings.


    Daniel interrompit son entraînement à la troisième phase concentrique ; son sixième sens l’avait prévenu que quelqu’un approchait. Il s’assit en s’épongeant avec une serviette, puis il la passa autour de son cou. Victor ne l’avait pas revu depuis Atlantic City. Convaincu que l’anonymat de sa nouvelle apparence le protégeait, il avança en silence.


    — Tiens, tiens, tiens ! s’exclama Daniel en le dévisageant avec un sourire sardonique. C’est dur à croire, mais on dirait que le vilain petit « connard » s’est transformé en cygne !


    Son rire méprisant inonda la salle de détention, submergeant tout espoir d’être ridiculisé à son tour. L’air triomphant de Victor Seigner s’effaça subitement, laissant place à sa colère. Mais comment l’avait-il reconnu ? La perspicacité de son rival le désarçonnait : il était sans mots. Daniel en profita pour le piquer au vif. Il esquissa une espèce de rictus sinistre, puis il parodia le célèbre personnage de tueur en série Hannibal Lecter :


    — Voyons, agent Seigner, ce n’est pas l’odeur de votre après-rasage bon marché qui vous a trahi, c’est votre odeur de merde !


    Le Nord-Coréen retint un fou rire. Furieux, Victor contre-attaqua.


    — Sais-tu f’pourquoi il y a ces barreaux ? répliqua-t-il, la voix frémissante de rage.


    Victor était découragé. Dans chaque phrase, il butait toujours sur les P ou les V.


    — Fff’Victor ! Je t’afff’vertis ! l’imita Daniel en exagérant sa diction soufflante. Si tu t’apprêtes à me balancer que ses barreaux servent à me protéger de toi, je vais fff’pouffer de plus belle.


    Ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase. Victor entendit l’agent matricule s’esclaffer et son visage prit une teinte apoplectique. Soudain, tout s’accéléra. Victor pivota et asséna un bon crochet du droit au Nord-Coréen, qui riait à gorge déployée. Ses mâchoires démesurément élargies s’entrechoquèrent violemment et l’agent se retrouva au tapis. Le temps qu’il reprenne ses esprits, il se rendit compte que son patron l’avait détroussé de la carte codée permettant d’ouvrir la serrure électrique de la cellule. Horreur ! Victor l’avait déjà déverrouillée et il s’engouffrait à l’intérieur des barreaux. Encore étourdi, le Nord-Coréen bondit sur ses pieds et plongea les bras tendus pour empêcher la fermeture de la porte. Ça allait de mal en pis. Victor referma le cadre d’acier coulissant sur ses doigts. Clac ! Un fragile coussinet d’os enrobé de peau assourdit l’horrible bruit métallique et une douleur foudroyante irradia l’agent matricule jusqu’au bout des orteils. Il gémit si fort qu’il sembla se plaindre à sa mère vivant dans son pays natal. Comble de malheur, la carte codée ne possédait aucun double. Il tira pour dégager ses doigts coincés, mais, les yeux remplis de larmes, il s’arrêta lorsqu’il vit la jointure de son index se détacher de sa main.


    Son collègue accourut à ses cris et sonna l’alerte générale en répétant au talkie-walkie ce qu’on lui avait enseigné :


    — Alerte niveau 1 : le détenu s’est évadé. Non ! Victor Seigner s’est enfermé avec Daniel Tornay. Et il a la carte codée !


    Des niveaux souterrains jusqu’à la tour de guet, un son strident se propagea dans le château. Puis, pareille à la séquence d’ouverture d’un championnat de combat ultime, une lumière rotative jaune s’anima, colorant en alternance les murs de la salle. En moins de deux, des dizaines d’agents matricules se massèrent le long de la cellule, qui prit l’allure du fameux octogone de l’ufc.


    — Enfoiré ! Je vais te donner la raclée de ta vie ! rugit Victor en se jetant sur Daniel.


    Il s’ensuivit un échange de coups de poing entrecoupés par les gémissements de douleur du Nord-Coréen. Dans sa chambre, Karl Haustein avait les yeux rivés sur son téléviseur. Il émit un grognement de satisfaction.


    « Le poisson a mordu à l’hameçon », songea-t-il.


    Cette bagarre de rue était loin du duel épique qu’il avait imaginé, mais elle était tout de même divertissante !


    — Tu te bats comme une fillette, le provoqua Daniel en parant un direct à la mâchoire. Toi et le garçon manqué, vous êtes un couple bien assorti. Je te jure, j’ai hâte de voir vos rejetons !


    — Va au diable, Daniel Tornay !


    Un masque de haine recouvrit le visage de Victor. Sa fureur décupla sa force et Daniel faiblit sous son assaut. Il tomba à la renverse et les mains de Victor lui encerclèrent le cou. L’instant suivant, ils roulèrent sur le sol d’une manière qui se révéla un peu embarrassante, puis Daniel reprit l’avantage.


    Entre-temps, Géraldine Maure déboula dans la salle de détention. Elle était d’une humeur massacrante.


    — Quel spectacle honteux ! De véritables ados ! Victor, cette comédie a assez duré, fulmina-t-elle en le surveillant comme le lait sur le feu.


    Victor était enragé. Imperméable aux ordres de Géraldine ainsi qu’aux déchirantes lamentations du Nord-Coréen, il essayait sans succès de reprendre le dessus sur son adversaire.


    — Victor ! Je vous signale qu’il y a un homme à l’agonie, ici. Ma foi, il est sourd comme un pot.


    — Dis-moi, Gégé, intervint Daniel. Jouis-tu plus vite quand tu repenses au meurtre de mes parents en te tripotant ?


    Si Géraldine en avait eu la force, les barreaux de la cellule auraient cédé ! La réaction de Victor ne tarda pas.


    — Ah ! Je vais te la fermer, ta grande gueule, moi ! aboya-t-il. Je t’assure, le guignol, que tu as dit tes dernières conneries !


    Finalement, Daniel se laissa choir sur le sol et Victor s’avéra impuissant à exécuter sa menace. Le combat cessa de lui-même, les réserves d’énergie des deux adversaires convalescents étant épuisées. Allongés côte à côte et haletants, ils récupéraient leur souffle.


    — Je ne le répéterai pas, Victor, l’avertit Géraldine. Je vous somme de me donner cette foutue carte codée.


    Il se releva tant bien que mal et tendit la carte à sa patronne.


    — Madame a parlé : le petit Victor serre les fesses et lui obéit, railla Daniel d’une voix enrouée. Mais ne t’en fais pas. Ce serait pareil pour moi si j’étais passé de « tueur professionnel du roi Karl » à « eunuque de la reine Géraldine » !


    Sa remarque était idiote, mais, en cette difficile période d’isolement cellulaire, le moindre zeste d’humour puéril avait un effet bénéfique sur son moral.


    — Ne l’écoutez pas, Victor. C’est évident qu’il essaie de vous manipuler, le prévint Géraldine.


    — Je pense, rétorqua-t-il sèchement, que je suis assez grand pour faire la part des choses.


    Encadrée d’un essaim d’agents matricules, Géraldine cou-lissa la lourde porte de la cellule. Victor enjamba le pauvre Nord-Coréen, qui fut transporté à l’infirmerie. Pendant que Géraldine le menait vers la sortie, Victor s’aperçut que cette bonne bagarre avait curieusement corrigé son problème de consonnes soufflantes.


    — Je te signale qu’il n’y a rien de réglé entre nous, Daniel, lança-t-il en testant sa diction. Je te conseille de redoubler d’ardeur à l’entraînement, car tu devras être au meilleur de ta forme quand on se battra pour de vrai !


    — Moi, je te suggère de décamper de cet asile pendant qu’il est encore temps. Emprunte la première route que tu rencontreras et marche droit devant, sans te retourner. T’as la chance de t’être refait une beauté, alors profites-en pour redéfinir tes priorités. Il y a une vie après l’organisation Sentinum, tu sais. Il est trop tard pour moi, mais pas pour toi.


     

  


  
    Chapitre 36


    « Le rivage est plus sûr, mais j’aime me battre avec les flots. »


    Emily Dickinson


    23 juillet 2002, 18 h


    Océan Pacifique


    Après presque 30 heures consécutives de navigation, Alexandra et Christopher avaient traversé les mers de Sulu et de Bohol. Voguant vers le nord-est, ils s’étaient faufilés parmi les dernières îles de l’archipel des Philippines et ils avaient atteint l’immensité de l’océan Pacifique. À ce stade de leur périple, ils ignoraient où se situerait leur prochaine escale. Un vent de 25 nœuds soufflait de l’ouest et Christopher n’avait pas ménagé le gréement. La voilure était agrandie au maximum afin d’en exploiter chaque centimètre carré. Il avait choisi son cap de manière à s’écarter de l’axe du vent de 60°. L’écoulement laminaire était optimal. Ainsi, la vitesse était augmentée et la gîte, diminuée. N’eût été la ligne orageuse qui se dessinait à l’horizon, les conditions de voile se seraient avérées idéales.


    Soudain, le vent changea de direction et la pression barométrique chuta de façon alarmante. Le système d’information maritime Navtex réglé sur la fréquence 4209,5 kHz confirma à Christopher ce qu’il savait déjà : il fonçait tout droit sur le typhon Fung-wong.


    — Quel temps de merde ! pesta-t-il. C’est sûrement pour ça que les Philippins l’appellent Kaka, en tagalog.


    À cet instant précis, le capitaine Ross se sentit seul en haute mer. Pourtant, sa femme se trouvait dans la cabine de la poupe. L’accouchement d’Alexandra le tourmentait. Ses contractions étaient régulières et, selon ses prévisions, ce n’était qu’une question d’heures avant que leur bébé ne pointe le bout de son nez.


    En attendant la venue de la cigogne, Christopher tourna la barre et changea de cap. Il ne courrait pas le risque de s’aventurer dans ce typhon. Trente minutes s’écoulèrent pendant lesquelles l’évolution du système météorologique lui donna raison d’avoir fui vers le sud. Dans son sillage, de menaçants cumulonimbus bourgeonnants obscurcissaient le ciel. Et, comme si les dieux célestes étaient en guerre, des éclairs illuminaient l’épaisse couche nuageuse. En mer ou dans les airs, il lui était toujours étrange de contempler les éclats spectaculaires de la foudre sans entendre le grondement du tonnerre.


    À 18 h 45, Christopher avala difficilement la dernière bouchée de son sandwich au thon, puis il abaissa sa longue-vue télescopique. Il éprouvait la pénible sensation d’avoir du plomb dans l’estomac. Deux masses sombres convergeaient vers le Lux. Pour l’instant, ces navires étaient encore loin. Toutefois, Chris appréhendait qu’ils appartiennent à l’organisation Sentinum.


    — De mieux en mieux, grinça-t-il en regardant du côté du typhon. Désolé, Alex, ça va secouer !


    Christopher n’avait pas le choix de lutter contre sa petite voix intérieure qui l’incitait à la prudence. Il bloqua la barre du Lux, puis alla réduire la voilure. Quand il revint dans le cockpit, il effectua un brusque demi-tour. Ainsi, si ces bateaux n’étaient pas sous les ordres de Karl Haustein, ils s’écarteraient de sa route. Aucun capitaine sain d’esprit ne mettrait le cap sur du gros temps !


    « Sauf toi, parce que t’es cinglé ! » se sermonna-t-il.


    À son approche, Fung-wong était sombre, menaçant et indomptable comme une bête malfaisante qu’il était préférable de ne pas croiser sur son chemin. L’océan déchaîné semblait prêt à faire chavirer les insouciants qui s’aventureraient sur son territoire. Au moment où Christopher terminait de fermer le toit bimini qui le protégerait de la pluie, un cri d’Alexandra s’échappa du panneau d’écoutille. Inquiet, Christopher lui demanda haut et fort si tout allait bien, mais sa voix s’effaça sous le rugissement du vent. Il enclencha le pilote automatique et descendit dans la cabine en prenant appui sur tout ce qui lui tombait sous la main.


    — Ça va, Alex ?


    — Oui, mais j’aimerais mieux faire les cent pas au lieu d’être clouée au lit. Ça accélérerait la dilatation de mon col.


    — Je comprends, mais, avec cette houle, ce ne serait pas prudent.


    Alexandra était en sueur. Chris disparut dans le cabinet de toilette et mouilla une petite serviette avec de l’eau froide en faisant attention de ne pas trop l’essorer. Les traits soucieux, il revint et la déposa délicatement sur son front.


    — Tiens, ma belle. Ça te fera du bien.


    — T’es trop gentil, toi, le remercia-t-elle en réclamant un baiser.


    Leurs lèvres s’effleurèrent avec la douceur d’une plume.


    — Mmm, tu as bon goût, chuchota-t-elle tout près de sa bouche.


    Une nouvelle contraction interrompit leur étreinte. Le visage plissé de douleur, la future maman utilisa la technique de respiration que sa sage-femme lui avait enseignée.


    — Tout à l’heure, j’ai entendu un drôle de bruit venant de la chambre, en avant, haleta-t-elle quand son ventre fut ramolli.


    — De la façon dont les vagues malmènent notre voilier, c’est normal qu’il se plaigne un peu, la rassura Christopher. Il n’est pas aussi robuste que toi !


    — Non, je te jure que c’était autre chose.


    Chris tendit l’oreille et traversa le carré. Arrivé à la cabine de la proue, il balaya la pièce du regard. À part le choc des vagues sur la coque et le craquement du Lux ballotté par les flots, il ne s’y produisait aucun son suspect. Tout à coup, un bruit rarement entendu en mer résonna dans la penderie adjacente au lit. D’une main fébrile, Christopher l’ouvrit et farfouilla parmi ses vêtements. L’effroi le saisit, lorsqu’il y découvrit un objet reconnaissable entre mille : le stylo-revolver Montblanc que Gustav Böhm lui avait remis à New York ! Il était pincé sur le rebord de la poche de sa chemise bleue à fines rayures. Au fond de cette même poche, comme un inséparable compagnon de voyage, reposait le fameux téléphone cellulaire Motorola Startac que Bruce Ogilvy lui avait donné au sommet de l’aiguille du Midi. Un frisson parcourut Christopher. Plus de doute possible quant aux deux masses sombres qui fondaient sur eux ! Après une courte pause, la sonnerie retentit de nouveau et Christopher eut l’impression que son cœur s’arrêtait.


    — T’as trouvé quelque chose ? s’enquit Alex.


    Puis, elle entendit : « Allô ? »


    — Chris ? Je t’en prie, que se passe-t-il ? s’impatienta-t-elle en élevant la voix.


    — Les mégayachts de Sentinum nous ont pris en chasse.


    — Mais pourquoi dis-tu ça ?


    — Parce que j’ai Karl Haustein au bout du fil !

  


  
    Chapitre 37


    23 juillet 2002, 12 h


    Sion, Suisse


    Dans la salle de contrôle du château de Sentinum, les festivités avaient débuté. Affirmer que Géraldine Maure exultait devant cet événement saisissant était un euphémisme. En vérité, elle était d’une humeur triomphante, car, en son for intérieur, elle avait la conviction d’être née pour orchestrer une telle revanche. La course-poursuite maritime projetée sur écrans géants était visuellement splendide. La nuit tombait et la tempête faisait rage sur l’océan Pacifique. Néanmoins, des fusées éclairantes au magnésium illuminaient l’obscurité croissante de leur million de bougies. Ces engins pyrotechniques lancés depuis le pont supérieur des mégayachts s’autopropulsaient à 1500 mètres d’altitude avant d’entreprendre leur descente en parachute. Géraldine tenait mordicus à visualiser l’action autrement que par l’objectif en noir et blanc des caméras thermiques flir. En conséquence, elle avait exigé un éclairage tous azimuts.


    Sur les ponts intermédiaires des navires, on avait installé des caméras à longue portée bien protégées des intempéries. Le moindre déplacement du Lux était capté et retransmis en temps réel à Sion. Finalement, de simples lance-roquettes rpg-7 assuraient la partie offensive de cette chasse à l’homme. Même si les mégayachts disposaient d’un armement sophistiqué, Géraldine avait interdit l’emploi de missiles à guidage laser, infrarouge ou radar. Elle souhaitait s’amuser avec sa proie. Or, l’usage d’engins téléguidés aurait écourté son plaisir. En conséquence, les agents matricules avaient épaulé leur rpg-7 et tiraient au jugé. Pour ces artilleurs embarqués sur des navires que les flots courroucés ballottaient, tenter de toucher une cible mouvante s’avérait une tâche laborieuse. Les vagues grossissantes qui camouflaient périodiquement le voilier intensifiaient leur handicap. N’empêche, ce n’était pas un prétexte pour lésiner sur les munitions, et on bombardait le Lux sans relâche. Les membres d’équipage se répétaient que plus vite une de leurs charges creuses de 40 mm atteindrait ce voilier, plus vite ils rebrousseraient chemin.


    Les yeux agrandis pour mieux savourer sa vengeance, Karl Haustein se régalait du spectacle. Ici, on était loin du royaume de la demi-mesure. À sa gauche, une gigantesque carte maritime des Philippines, sur laquelle reposaient deux petits yachts et un minuscule voilier, était dépliée sur une table. À l’aide d’une baguette, un tacticien imitant la gestuelle d’un croupier avec son râteau y positionnait les bateaux. À lire l’expression enfantine affichée sur le visage de Karl, on pouvait prétendre que Géraldine avait découvert la recette permettant de garder en haleine un vieillard à bout de souffle. Seul bémol à cet enthousiasme enfiévré, le typhon Fung-wong prenait de l’ampleur et un rapport rédigé depuis la passerelle de navigation des mégayachts mentionnait que la volonté des capitaines à se plonger dans la tourmente s’essoufflait.


    — Je vous félicite, Géraldine !


    — Attendez que ce soit fini, lui glissa-t-elle à l’oreille en exprimant un ravissement de collégienne. Ross est au téléphone. Êtes-vous prêt à lui faire vos adieux ?


    — Je crains de mal paraître, lui révéla le vieil homme, à la faveur d’une confidence intime. Dites, resterez-vous près de moi ?


    — Toujours, monsieur, affirma doucement Géraldine en pinçant un microphone au collet de son veston. Une seule hésitation de votre part et je vous tends la perche. Faites-moi confiance, vous serez à votre avantage.


    — Je vous adore, très chère.


    — C’est à vous dans trois… deux…


    Géraldine se tut et son index indiqua le « un », puis la fin du décompte.


    — Bonsoir, Christopher, euh… s’interrompit Karl.


    — Le monde est étonnamment petit, chuchota Géraldine avec l’aisance d’une ventriloque.


    — Le monde est étonnamment petit ! répéta sa marionnette.


    — Qu’est-ce que tu mijotes, salopard ? riposta Chris.


    Dans l’esprit de Géraldine, le Lux traversait un champ de mines. Elle s’était attendue à ce que Christopher emploie un ton plaintif à la limite de la supplication en raison de sa situation critique.


    Inconfortablement enserré dans une camisole de force, Daniel Tornay était rivé à un fauteuil en retrait. On l’avait bâillonné sans ménagement. De plus, le responsable de la sécurité avait eu la délicatesse de verrouiller les entraves qu’il avait aux chevilles à un anneau ancré dans le béton afin de prévenir une improbable menace. Daniel connaissait l’éternelle quête de Karl Haustein pour tout ce qui était porteur de symbolique et de réussite spectaculaire. Il n’était donc pas surpris qu’on le contraignît à visionner cette mascarade. Cependant, il fut atterré lorsqu’il constata que Sentinum avait retrouvé Alexandra et Christopher aux Philippines. Et il n’était pas au bout de ses peines !


    Le voilier étant truffé de caméras miniatures, la régie choisit ce moment pour lui offrir des images d’Alexandra accablée par les douleurs de son accouchement. Visionner cette scène fut digne du dernier supplice. Daniel l’aimait toujours et la voir souffrante lui faisait mal, terriblement mal. Mais comment se pouvait-il qu’Alex fût enceinte ? Il se souvenait avoir lu dans le dossier militaire de Christopher Ross que les oreillons l’avaient rendu stérile à l’adolescence… Daniel fit vite le calcul. Tout concordait. De toute évidence, il était le père de cet enfant à naître. Cette nouvelle lui fit l’effet d’un coup de poignard en pleine poitrine. Son cœur se serra. Il ferma les yeux et une larme roula sur sa joue. L’histoire d’amour tumultueuse qu’il avait vécue avec Alexandra Richard avait donc laissé des traces ; la cicatrice sur sa poitrine et ce bébé en témoignaient. Géraldine lui adressa un sourire en coin. Elle savait. Cette femme impitoyable balayant du revers de la main tout sentimentalisme honorait la promesse qu’elle avait faite à Karl Haustein le soir de Noël : radier à jamais le patronyme Tornay de la planète !


    Les cris d’Alexandra entrecoupés par les explosions des roquettes résonnant près de la coque du Lux saturaient les haut-parleurs de la salle de contrôle. Au château, la tension était insoutenable. On avait même relevé de leurs fonctions certains opérateurs dont les nerfs avaient lâché. À ce moment, Victor entra dans la pièce. Lui qui, d’ordinaire, se montrait insensible aux malheurs d’autrui fronça les sourcils. Ce cas manifeste d’outrage à la pudeur le dégoûtait. Il fit les gros yeux à Géraldine, qui, mine de rien, imposa une censure. L’instant suivant, on retrouva Christopher à la barre. La pluie et le vent lui fouettaient la figure. Il parvenait difficilement à conserver le capuchon de son ciré de marin sur sa tête. Il s’efforçait simultanément d’affronter les vagues de face, de raisonner Karl au téléphone cellulaire et d’éviter les roquettes dont il était la cible. Toutefois, en mer, il ne pouvait espérer se réfugier derrière un monticule de pierres ou au creux d’un ravin, comme il l’aurait fait aux commandes d’un hélicoptère. Chris en était réduit à poursuivre son unique objectif : la survie. Salve après salve, il s’étonnait que le Lux soit encore en un seul morceau.


    Daniel peinait à respirer tant l’émotion lui étreignait la gorge. En dépit de ses états d’âme, il tâchait d’écouter la conversation incongrue de Karl Haustein. Le vieillard passait du coq à l’âne, partageant ses souvenirs et autres sujets chers à son cœur, telle la loyauté en toute circonstance.


    — Karl, l’interrompit Christopher, j’aurais moins de misère à comprendre tes paroles de vieux cinglé si tes hommes arrêtaient de me tirer dessus !


    — Je sais l’image que vous vous faites de moi. Vous avez raison de penser que je suis un fossile vivant, et je ne vous en tiens pas rigueur.


    La moue dépitée, Karl baissa la tête et un silence funèbre s’étendit dans la salle de contrôle.


    — Mais ça n’a pas toujours été le cas ! reprit-il, soudainement ragaillardi. Vous auriez dû me voir au début de la vingtaine, tout fringant que j’étais lors de la bataille de Stalingrad. C’était l’enfer ! Toutefois, dans cet enfer, j’ai rencontré une jolie Russe…


    Victor se cala dans le siège à côté de Daniel et lui tapota la cuisse.


    — Qui l’eût cru ! Monsieur Haustein, amoureux dans son jeune temps ! Tu dois être surpris d’apprendre un truc pareil, hein ?


    Il ajouta tout bas :


    — Avec ses allures maniérées et son petit doigt retroussé pour prendre sa tasse de thé, je suis certain que tu pensais qu’il était gai !


    — Imaginez la chance que vous avez, Christopher ! s’exclama Karl, sans ironie. En mourant dans la fleur de l’âge, vous vous écarterez des horreurs de la vieillesse ! Vous n’aurez jamais à supporter le regard des autres quand vous radotez et vous ne passerez jamais pour un fou quand vous oubliez le nom d’un proche.


    Une roquette explosa à proximité du Lux, soulevant une impressionnante colonne d’eau de mer. Contrairement à la trombe d’eau qui arrosa copieusement Christopher, le vague à l’âme de Karl ne le toucha pas. En revanche, le mot « fou » avait retenu son attention.


    — Justement, mets fin à cette folie ! s’écria-t-il. Donne l’ordre à tes hommes de nous ficher la paix.


    — Votre temps est précieux et vous le gaspillez, Christopher.


    — Allez, Karl, continua-t-il d’insister avec un trémolo dans la voix. Un bon geste…


    — Je serai clair, le coupa-t-il d’un ton dur. Il s’agit d’une largesse que je ne peux vous accorder. Surtout, n’entretenez aucun espoir que je vous réconforte dans cette épreuve. Avec ce qui m’afflige, ce serait plutôt à vous de me consoler. Mais je le reconnais, ce doit être terrible pour vous de manquer l’accouchement de votre femme !


     

  


  
    Chapitre 38


    « Si tu traverses l’enfer, ne t’arrête pas. »


    Winston Churchill


    Géraldine mit sa main sur le micro, mais il était trop tard. Christopher avait compris que le voilier était sous écoute. Il assouvit sa rage en lançant à bout de bras le téléphone cellulaire. Puis, il lui fallut moins de trois secondes pour localiser la caméra miniature qui était dissimulée sur le tableau de bord du Lux. Bang ! Il l’écrasa du poing. Le contexte ne l’incitait guère à abandonner son poste. Néanmoins, il se glissa en catastrophe dans la cale par le panneau d’écoutille. Il ne se souvenait pas d’avoir eu à gérer une situation aussi préoccupante. Une minute s’écoula au cours de laquelle il découvrit la radio de combat prc-117F qui était cachée sous la génératrice. Il en piétina furieusement le boîtier, détruisit la puce de repérage et interrompit du coup la liaison satellitaire avec Sion. Le Lux était enfin débarrassé de son mouchard clandestin.


    Il discontinua sa course dans la cabine de la poupe, se faisant un point d’honneur de déposer un baiser sur les lèvres d’Alexandra.


    — Les salauds ! lui confia-t-il en secouant la tête. Ils nous observaient et ils nous suivaient à la trace depuis qu’on a décollé de Palawan.


    — Tu veux dire appareillé, le corrigea Alex, un peu haletante.


    Sa présence d’esprit déconcerta Christopher. Une nouvelle explosion retentit et ébranla le Lux.


    — Allez, mon beau, remonte sur le pont. Surtout, ne t’inquiète pas pour moi, le rassura-t-elle en sondant son regard triste.


    — Si tu savais comme c’est pénible de ne pas pouvoir te tenir la main pendant que tu souffres.


    — Occupe-toi de nous sortir d’ici et je me charge de mettre notre bébé au monde, OK ?


    — Oh que je t’aime, toi ! C’est promis. Je suis juste à côté, alors si t’as besoin de quoi que ce soit, tu me fais signe. Bon courage, mon amour !


    À Sion, perdu dans ses pensées, Karl continuait de parler tout seul au téléphone.


    — … vous devez me comprendre, Christopher, car vous en êtes un exemple vibrant. L’amour nous permet à nous, pauvres mortels, d’accomplir des actes au-delà de nos capacités. Vous auriez dû me voir avec Roza, au matin du 23 octobre 1942, pendant l’assaut sur le complexe métallurgique d’Octobre Rouge…


    — Hem ! Pardon, monsieur, intervint une technicienne. Christopher Ross a rompu la communication.


    En l’espace de quelques minutes, le voilier était disparu des écrans radars de Sentinum et la situation avait changé du tout au tout. Les capitaines des mégayachts sollicitèrent un entretien avec Géraldine. Une vidéoconférence se déroula dans la salle de contrôle du château. Apparaissant au centre de leur écran respectif, les capitaines du Sword of Thunder et du God of Justice se mirent d’accord pour suspendre la poursuite. Ils avaient craint de chavirer à plus d’une reprise en modifiant continuellement leur cap et en exposant le flanc de leur navire à de puissantes vagues déferlantes.


    Le plus vieux des capitaines, Bertrand Gander, qui avait été contraint de couper sa barbe lorsque Géraldine avait pris la direction de Sentinum, exerça son droit d’ancienneté. D’une intonation formelle, il dressa un sombre tableau des conditions de navigation, n’hésitant pas à recourir à un vocabulaire alarmiste.


    — Je juge qu’il est temps de virer de bord ! conclut-il.


    L’exaspération gagna Géraldine. Ce n’était pas ce qu’elle souhaitait entendre et les justifications invoquées avaient nourri sa hargne. À cet effet, elle commença à montrer des signes de tension. Son tic nerveux, qui consistait à se frotter vigoureusement le pouce et l’index, s’accentua.


    — Ne vous laissez pas abattre. Peu importe l’époque, déclara-t-elle en faisant allusion au passé de Karl Haustein, ceux qui reviennent victorieux du champ de bataille ont toujours démontré de la détermination, de l’endurance et du courage. Capitaine Gander, vous êtes à deux doigts de rayer Christopher Ross de la carte et de passer à l’histoire. Je vous saurais gré de ne pas gâcher cette finale mémorable en vous comportant comme un lâche !


    Malgré son inébranlable conviction, ses illusions n’étaient pas contagieuses. Bertrand Gander lui tint tête, et ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase. Géraldine répliqua en hurlant ordre sur ordre d’entreprendre une attaque en tenaille. D’une froideur terrible, elle était sourde aux protestations du vieux capitaine et elle refusait d’envisager l’ombre d’une retraite.


    — Ça suffit ! Je n’en ai rien à foutre que l’état de la mer dépasse le niveau 5 ! vociféra-t-elle, en proie à une fureur sauvage. Ce ne sont que des chiffres et on leur fait dire ce qu’on veut ! Taisez-vous et finissez-en avec ce voilier ! Si ça peut vous aider, je vous donne l’autorisation d’utiliser les missiles Javelin.


    — Javelin ou pas, ça ne change rien, riposta Bertrand. L’écho radar du Lux est inexistant. Nous naviguons à l’aveuglette. De toute façon, je suis certain qu’il a déjà sombré.


    Géraldine exhala un soupir excédé.


    — Je vous avertis, capitaine Gander ! grinça-t-elle. Si vous vous êtes mis le nez dans la bouteille durant votre service et que l’alcool vous embrouille les idées, je peux vous assurer que je traiterai votre ivrognerie avec sévérité !


    — La dernière goutte que j’ai bue, c’était il y a 20 ans et 153 jours ! éructa-t-il, tandis que ses bajoues pendantes frémissaient. Mais, faites-moi confiance, je trinquerai ce soir à votre santé, madame !


    Incapable de se maîtriser, Bertrand poursuivit sèchement :


    — Sauf votre respect, les ordres que vous transmettez depuis le confort de votre château n’ont aucun sens.


    — Ah, vous croyez que j’ignore les réalités du terrain ?


    — Parfaitement ! darda-t-il en rapprochant son gros nez huileux de l’objectif.


    Dans la salle de contrôle, l’assistance eut un mouvement de recul devant cette image qui semblait projetée en trois dimensions.


    — Et puis, faites-en une jaunisse si ça vous chante, je ne risquerai pas davantage la vie de mes hommes à cause de vos troubles hormonaux !


    Géraldine, qui était en surproduction salivaire, faillit s’étouffer.


    — Espèce de vieux chnoque à la manque ! Comment osez-vous me parler sur ce ton ? Avez-vous perdu l’esprit ?


    — Non. Mais vous, madame, vous êtes démente ! Faites-vous soigner ! Et puis, fourrez-vous-les où je pense, vos ordres ! Et bien creux, à part ça !


    Cette douloureuse avanie transperça Géraldine, qui écarquilla les yeux.


    — C’est… une… insulte, articula-t-elle d’une voix nasillarde.


    — Timonier ! s’écria Bertrand en tournant le dos à la caméra.


    — Oui, monsieur.


    Décontenancé par la scène, le caméraman à bord du Sword of Thunder abaissa son objectif. Le son était d’une qualité remarquable, mais, sans le savoir, il filmait le postérieur grassouillet de son capitaine, et ce, au grand désespoir de Géraldine.


    — Poussez les machines à fond, y compris les propulseurs d’étrave, ordonna Bertrand Gander. Déployez les stabilisateurs latéraux. Virage à 180° à bâbord. On s’arrache de cette soupe !


    — Capitaine ! explosa Géraldine.


    Le caméraman sursauta, multiplia les gestes saccadés et parvint à ramener l’image sur le visage du principal intéressé.


    — C’est vous et votre équipage à la con qui allez vous rentrer ça dans le crâne : il est hors de question de revenir bredouilles au port ! Vous m’entendez ? J’exige la tête de Christopher Ross, rien de moins ! Un instant, je n’en ai pas fini avec vous…


    Cette dispute assommante ennuyait Karl Haustein à tel point qu’il luttait pour garder les yeux ouverts. Au cours des cinq minutes suivantes, Géraldine agonit d’injures le vieux capitaine, qu’elle releva finalement de ses fonctions.


    — Sécurité ? Enchaînez-moi cette épave de Gander à fond de cale ! décida-t-elle comme un juge à la fin d’un procès stalinien. Je me ferai un point d’honneur de lui régler son compte plus tard.


    Sans vraiment en avoir le choix, le second de Bertrand bénéficia d’une promotion. Daniel Tornay fut momentanément rassuré. Ses grands yeux brillants et son sourire rusé derrière son bâillon rappelaient ceux du populaire chat du Cheshire apparaissant dans le roman Alice au pays des merveilles, de Lewis Carroll. Certes, le Lux n’était pas tiré d’affaire, mais la panique qui s’élevait dans la hiérarchie de l’organisation, la secouant jusqu’au sommet, augmentait les chances de survie d’Alexandra et de Christopher. Quant à Victor Seigner, heureux de se borner au rôle d’observateur, il se cala dans son siège. Il avait souvent connu des expériences similaires où il recevait des instructions de l’autre bout de la planète. Traité avec autant de mépris que d’indifférence, il se sentait alors comme un robot humain. Quand arrivaient des circonstances difficiles, la vie des agents matricules pesait bien peu dans la balance décisionnelle. Seul comptait le poids de la victoire.


    La rêverie de Victor se dissipa. Le God of Justice rencontra une immense vague. Un mur d’eau se brisa sur sa plage avant avec une telle force que la pression rompit les amarres rete-nant l’Eurocopter ec135 à son hélisurface. Dans sa course, l’appareil percuta de plein fouet la passerelle de navigation du mégayacht et le vitrage se fracassa sous l’impact. Entre-temps, un des câbles d’acier qui immobilisaient l’hélicoptère se tendit, puis sectionna au niveau des épaules un caméraman situé à l’extérieur. Remis sur pied, mais tout trempé, le capitaine du God of Justice, Frédéric Haldemann, se plaça devant la caméra vidéo tenue par son aide de camp. En arrière-plan, un infirmier traitait un marin allongé sur le plancher. Un éclat de verre lui avait profondément coupé la tête. Il baignait dans une flaque de sang et l’on craignait pour sa vie.


    Le vent et la pluie s’engouffraient dans la passerelle de navigation. Il n’était pas aisé de communiquer. Néanmoins, le capitaine Haldemann adopta une attitude beaucoup plus conciliante que son collègue fraîchement limogé.


    — Pour être franc, j’ignore quoi faire. J’ai l’impression de chercher une aiguille dans une botte de foin. J’attends vos ordres, madame.


    Géraldine allait-elle sonner la retraite ?


    — Nom de Dieu ! Faites décoller l’Eurocopter de l’autre mégayacht ! s’entêta-t-elle en mettant un éteignoir sur la lueur d’espoir qu’il chérissait de voguer vers une mer plus clémente.


    — Quoi ? s’interposa sur l’écran voisin le pilote d’hélicoptère du Sword of Thunder. Par ce temps ? Mais vous n’y pensez pas ? On arrive à peine à tenir debout !


    Daniel Tornay se raidit, qualifiant de pure hystérie la dernière directive de Géraldine. La rigueur implacable de la nouvelle dirigeante suprême de Sentinum était consternante. Elle ne tolérait aucune critique et restait cloîtrée dans un univers où la persévérance était synonyme de réussite. Et dire que cette femme à la respiration précipitée, aux muscles de la mâchoire contractés et à la transpiration abondante gouvernait… le monde !


     

  


  
    Chapitre 39


    Le typhon Fung-wong montra quelques signes d’essoufflement. Malgré tout, les vagues demeuraient longues et hautes d’une dizaine de mètres. Un marin dans une telle situation aurait accueilli avec soulagement une diminution du vent et de la pluie. Pas Christopher. Avec les mégayachts qui rôdaient toujours dans le secteur, son voilier ne résisterait pas longtemps s’il venait à se trouver à découvert. En dépit du bon sens, Chris augmenta la voilure et poussa à fond le moteur du Lux de manière à suivre le déplacement de la tempête. À 23 h, le ciel plombé se chargea d’électricité statique. La chaleur régnait, mais la forte humidité de l’air lui donna froid. Cette sensation inconfortable s’ajouta à l’obscurité oppressante et amplifia son désagréable sentiment d’insécurité. Heureusement, le Lux continuait de livrer bataille à la mer démontée.


    — Tiens le coup, lui murmura-t-il.


    Depuis que les navires de Sentinum avaient cessé de le bombarder, les pensées de Christopher se tournaient vers Alexandra. À ce sujet, cela faisait un petit bout de temps qu’elle n’avait pas crié. Il s’inquiétait pour elle, confirmant qu’il obéissait à une logique contradictoire ; il lui était difficile d’entendre Alex souffrir, mais, d’un autre côté, ses plaintes lui fournissaient une indication de la progression du travail. À moins que le bébé soit né ? Incapable de quitter son poste pour obtenir le bulletin de santé de son héroïne, il hurla :


    — Alex ! Donne-moi des nouvelles !


    Soudain, alors que la proue du Lux était engagée dans une montée vertigineuse, les deux mégayachts de Sentinum se matérialisèrent au sommet de la crête. Vue en contre-plongée, cette apparition fut terrifiante pour Christopher.


    À l’opposé, dans le bien-être de son château, Géraldine se délectait du spectacle.


    — Gotcha23 ! se réjouit-elle.


    Les redoutables carènes des mégayachts dominaient le minuscule voilier et menaçaient de l’aborder. Entamer une action d’évitement dans cette vague monstrueuse se révélait inenvisageable. Son bateau chavirerait à coup sûr. Puisqu’il ne s’offrait aucun autre choix, Chris aiguilla le Lux entre les deux navires. Il n’en demeurait pas moins que cette souricière s’avérait le pire endroit où se retrancher.


    — Ça passe ou ça casse ! s’exclama-t-il.


    Le Lux s’inséra de justesse entre les mégayachts. Toutefois, rendu à mi-parcours, il râpa celui de bâbord. L’étau se resserrait, et ce n’était pas terminé. Un volontaire fut solidement attaché au bastingage du Sword of Thunder pour empêcher qu’il fût emporté par-dessus bord. Il braqua son arme et ouvrit le feu en direction du voilier qui passait. Chris plongea au fond du cockpit et se mit à couvert au moment où le Lux essuyait la rafale de mitrailleuse.


    Entre-temps, un agent matricule posté sur le God of Justice épaula son lance-missiles fgm-148 Javelin. Ce porteur aidé de son collègue, qui remplissait le rôle du tireur, visa le voilier. En fait, se faire verrouiller à cette faible distance par le système d’autoguidage infrarouge d’un missile aussi perfectionné était le pire scénario imaginable. Le seul ennui fut que, pressé par l’urgence, le tireur ne remarqua pas que son organe de visée avait ciblé l’endroit où l’intensité du rayonnement infrarouge était maximale, soit la poupe du Sword of Thunder ! Il y eut donc un léger décalage entre le souhait et l’action. Le missile Javelin fusa du lance-missiles, passa au-dessus de la tête de Christopher en frôlant le mât du voilier, puis descendit au ras de la mer. L’impact se produisit près de la ligne de flottaison du mégayacht, là où nichaient les puissants et chaleureux moteurs Wärtsilä alimentés de fioul lourd.


    — Blue on blue ! crièrent les agents matricules dans le jargon militaire signifiant un tir fratricide.


    Les conséquences de cette insigne maladresse épouvantèrent les Nord-Coréens, qui relâchèrent leur gâchette, oublièrent le Lux et observèrent la suite avec appréhension. Compte tenu du potentiel destructeur de cet engin à traînée sulfureuse, on pouvait affirmer avec éclat que l’attente en valait la peine. L’ogive du Javelin était constituée de deux charges explosives placées en tandem. La première perça la fragile coque d’aluminium du Sword of Thunder comme un couteau dans la chair. Puis, le second étage du missile continua librement sa course à l’intérieur de la cale. Il s’immobilisa finalement en grinçant aux pieds du capitaine Bertrand Gander. L’homme qui avait vertement exprimé son désaccord à Géraldine était ligoté à une poutre d’acier. Résigné face à ce coup du sort, Bertrand fixa l’engin explosif avec une certaine ironie.


    — On dirait bien que c’est l’heure de ma cuite ! À votre santé, madame !


    Quand la charge creuse explosa dans les entrailles du mégayacht, le Lux avait accru sa marge de sécurité. L’effet fut extrêmement dévastateur et Christopher sentit l’onde de choc se propager à la surface de la mer. Le malheur des uns faisant le bonheur des autres, à Sion, Daniel Tornay se réjouit de la tournure des événements. S’il en avait eu la possibilité, il aurait bondi de son siège pour manifester sa joie.


    — Je me demande si c’était planifié, chuchota Victor en jetant un regard compatissant du côté de Géraldine.


    En fait, les mauvaises surprises se succédaient et rien ne se déroulait selon le plan. Géraldine gardait tout de même espoir et elle résista à l’envie de ramener Daniel dans sa cellule. Son honneur était en jeu. Elle devait à tout prix prouver sa détermination et neutraliser Christopher Ross par tous les moyens. Au moins, elle ne subissait pas cette amère déconvenue sous le regard inquisiteur de Karl Haustein, qui somnolait dans son fauteuil.


    Les oreilles bourdonnantes, Chris reprit la barre du voilier. Il avait les nerfs tellement surmenés qu’il se sentait nauséeux. Or, la situation était pire dans son sillage. La poupe déchiquetée du Sword of Thunder occasionnait une immense voie d’eau ; on aurait dit qu’un monstre marin en avait avalé une bouchée. À travers les flammes et la fumée, il distingua une vue en coupe du bateau. Des explosions secondaires projetaient des débris embrasés dans toutes les directions. À bord du navire en détresse régnait l’anarchie. L’odeur de la mort se répandait dans les coursives aussi rapidement que l’eau de mer et l’incendie. Les survivants en déroute ne pensaient qu’à abandonner leur poste. Ils se hâtaient d’enjamber les cadavres et les blessés. Leur idée d’une excitante interception courte et glorieuse laissa la place à un sinistre présage quand un sérieux problème survint : l’espace de rangement des canots de sauvetage avait disparu ! Toutefois, rien n’était perdu ; les rescapés croyaient que l’autre mégayacht viendrait leur porter secours, qu’il leur suffisait d’attendre. Malheureusement, une directive en provenance de Sion brisa leur dernière illusion. Motivée par des considérations purement stratégiques, Géraldine avait d’une voix autoritaire ordonné au God of Justice de poursuivre le voilier.


    Quelle triste nouvelle ! Désespéré de fuir l’enfer du Sword of Thunder, un agent matricule repéra ce qui avait une bonne chance de constituer sa bouée de sauvetage : l’hélico ! Par contre, il n’était pas le seul à caresser ce moyen d’évasion. Ainsi, alors qu’il était à bord du cockpit, le pilote vit d’un mauvais œil une quarantaine d’hommes galoper éperdument vers son appareil ayant la capa-cité d’asseoir uniquement six passagers. Il aurait volontiers foutu le camp sans aucun remords de conscience. Mais, puisque le rotor principal de l’Eurocopter ec135 n’avait pas encore atteint sa vitesse de rotation nominale, il était cloué à l’hélisurface. Dire que 30 minutes plus tôt, personne ne souhaitait entreprendre ce voyage hasardeux !


    Le pilote était découragé. Il vivait en quelque sorte la tempête avant le chaos. Comme les bourrasques étaient furieuses, il avait jugé opportun de laisser ouvertes les portes coulissantes de la cabine afin de réduire l’emprise du vent sur le fuselage. Sans le vouloir, il avait offert aux rescapés une invitation à l’embarquement. Dans un contexte où la survie dictait le comportement, la confusion devint inévitable et la suite, facilement prévisible. La horde de naufragés ressemblant à des zombies se rua sur l’Eurocopter ec135 comme s’il s’agissait d’un appétissant morceau de viande. Ici, les règles du sauve-qui-peut, du plus fort et du chacun-pour-soi s’appliquèrent avec une rigueur impitoyable. Ce combat pour décrocher une des rares places déchaîna l’instinct primaire sommeillant en chaque être humain. Les plus faibles furent piétinés. Contraints de se trouver une solution de rechange, ils s’exposèrent alors à des risques démesurés, à la limite de l’irrationalité. Ainsi, les patins tubulaires, les marchepieds, le canon de la mitrailleuse latérale Browning M2 et même la poutre de queue suscitèrent l’espoir.


    Comble de la perversité, cette procédure d’évacuation désordonnée était retransmise au château à l’aide du support vidéo. Géraldine avait réaffirmé sa volonté de visualiser l’action en exigeant que les hélicoptères des mégayachts soient également munis d’un jeu de caméras et de microphones. Quel que soit l’angle des prises de vue, ces affreuses images donnaient froid dans le dos. Même chose pour les sons recueillis.


    — Des animaux ! s’exclama Géraldine en apercevant un agent matricule cramponné aux essuie-glaces de l’Eurocopter.


    La peur et la rage déformaient la bouche de ce forcené dont les paroles n’avaient plus rien d’humain. Bousculé contre le tableau de bord par une soute surpeuplée de passagers en état de choc, le pilote réussit malgré tout à manœuvrer avec doigté et à prendre de l’altitude. Il était temps ! Le Sword of Thunder coulait et l’inclinaison de son hélisurface devenait problématique. Subitement, le mégayacht de plusieurs dizaines de millions de dollars bascula et le rotor principal de l’Eurocopter heurta son radôme. Le plastique protégeant l’antenne de télécommunications se fit hacher menu, mais l’hélicoptère ne subit aucun dommage et continua de s’élever dans les airs. Suspendus de façon précaire, plusieurs agents matricules lâchèrent prise. Ils tombèrent en hurlant à pleins poumons et sombrèrent avec le bateau.


    Les caméras du God of Justice avaient également filmé une partie de la scène. Géraldine poussa un gros soupir. De toute évidence, elle avait craint l’écrasement de l’appareil et cette toute petite victoire lui permettait de croire que la chance tournait enfin pour ses troupes. Et à juste raison : la tempête s’était apaisée. Christopher avait hissé la grand-voile, mais ce n’était qu’une question de temps avant que le dernier mégayacht ne le rattrape. Les multiples appels de détresse qu’il avait diffusés sur la fréquence d’urgence demeuraient sans réponse. Aucune patrouille maritime ne semblait naviguer dans les parages. Normal, puisque l’organisation utilisait un brouilleur d’ondes !


    Loin du rivage, Alexandra et Christopher se retrouvaient encore une fois isolés du monde, seuls face à leur destin. Le ciel s’était dégagé et l’orbe clair de la lune se révélait leur unique source de lumière. Le Lux voguait vers l’ouest sur une surface miroitante qui évoquait curieusement une piste d’atterrissage balisée.


    — Je ne veux pas faire le rabat-joie, souffla Victor à l’oreille de Daniel. Mais j’ai l’impression que ton pote Christopher arrive en bout de piste !


     


    
      
        23. Je t’ai eu !

      

    

  


  
    Chapitre 40


    Le pilote de l’Eurocopter ec135 surchargé était consterné. Il se préparait à atterrir sur le God of Justice au moment où il reçut l’ordre d’attaquer le Lux. Jusqu’ici, les survivants agrippés à grand-peine au fuselage de son appareil avaient tenu le coup. Il aurait bien aimé les déposer sur le pont du mégayacht. Seulement, la grande patronne de Sentinum, insatisfaite de l’avancée de son navire, s’avérait pressée d’en finir.


    — Arrosez ce foutu voilier avec la Browning M2 ! cracha-t-elle de Sion. Réduisez-le en miettes !


    Daniel Tornay regardait avec anxiété les scènes filmées. Jusqu’à présent, l’affrontement entre Géraldine Maure et Christopher Ross l’avait fait passer par toute la gamme des émotions. Il fallait l’admettre : ces deux ennemis se surpassaient en férocité et en ténacité ! Son moral oscillait, comme le vol instable de l’hélicoptère, entre le désespoir et l’espoir, accentuant son impression de souffrir de troubles maniaco-dépressifs. Mais, lorsqu’il vit l’Eurocopter braquer sa mitrailleuse lourde sur le Lux, le découragement le gagna pour de bon.


    À bord de l’hélicoptère, l’anarchie régnait. Néanmoins, les plus fidèles s’étaient bornés à exécuter coûte que coûte les directives de Géraldine. Le canon de la Browning M2 ne pouvait pivoter sur son axe, car trop d’hommes étaient entassés autour de son trépied. Qu’à cela ne tienne, le pilote positionna son appareil dans un angle de visée raisonnable. Ensuite, un agent matricule parvint à allonger le bras et à appuyer sur la gâchette. Mauvaise nouvelle pour les pauvres diables agglutinés sur le canon rougissant : ils tombèrent comme des mouches ! Les balles sifflèrent à proximité du Lux, mais cet assaut ne ralentit pas son allure. Christopher filait toujours vers le rivage.


    Dès la première rafale, la mitrailleuse s’enraya ; la bande de cartouches avait entraîné des doigts dans le mécanisme d’admission de la culasse. Tandis qu’on s’efforçait de dégager la chair et les os pour reprendre le tir, l’hélicoptère s’approcha à une cinquantaine de mètres du voilier. Maximisant ses chances de réussite, le pilote s’apprêtait à larguer des hommes sur le Lux ; les agents matricules termineraient leur mission au corps à corps.


    Le sourire de Daniel intrigua soudainement Victor.


    — J’aimerais bien savoir ce qui te rend joyeux, avoua-t-il d’un œil suspicieux. Si je t’enlève ton bâillon, me promets-tu de garder un profil bas ?


    Même si ce n’était pas son domaine de prédilection, Daniel acquiesça d’un signe de tête.


    — Marché conclu. Mais, je t’avertis : à la moindre remarque désobligeante de ta part, je t’étrangle. Maintenant, dis-moi ce que tout le monde a l’air d’ignorer.


    Plus prudent que sincère, Daniel entretint le suspense.


    — Attends un peu, mon impatient, se joua-t-il de lui. Juste une seconde… Tiens, voilà. Feu à volonté !


    Christopher surgit du cockpit, un pistolet de détresse dans chaque main. Il tira sur l’Eurocopter ec135 deux fusées éclairantes, qui se frayèrent un chemin jusque dans la cabine exiguë de l’appareil. Leur explosion étouffa la lueur de succès des agents matricules. La figure décomposée, Géraldine observa les écrans de gauche se saturer de rouge. Encore une fois, pour s’enquérir de l’évolution de la situation, elle dut se contenter des séquences filmées depuis le God of Justice. La détonation et le flash des projectiles pyrotechniques rendirent l’équipage de l’hélicoptère sourd et aveugle. Le pilote perdit la maîtrise de son appareil, qui se mit à tourner autour de son axe. Des passagers transformés en torche humaine étaient éjectés sous la force centrifuge. Géraldine en était bouche bée.


    Pour le commun des mortels, ce carnage paraissait terrible, mais Daniel Tornay partageait une tout autre opinion. Ces hommes enflammés catapultés dans le vide matérialisaient davantage qu’une justice éclatante à ses yeux : le spectacle s’avérait jouissif.


    — Magnifique ! Merci de m’avoir invité ! Je ne sais pas pour toi, Victor, mais je trouve que les agents matricules ressemblent à des lucioles ! C’est trop comique.


    — Quoi donc ? Je t’en prie, baisse le ton.


    — T’as pas remarqué qu’il y a à peine un quart d’heure, ils se battaient tous pour avoir une place à bord. Là, tu devrais vraiment réveiller Karl, sinon il va rater le meilleur !


    Daniel prenait un malin plaisir à savourer cette tragédie aéromaritime. Dans les secondes qui suivirent, l’hélicoptère se transforma en une boule de feu, qui s’écrasa violemment du côté droit de la coque avant du mégayacht. Ébranlée par ce coup du sort, Géraldine réagit en exprimant sa colère. Dans un mouvement théâtral, elle bouscula le tacticien chargé de positionner les bateaux sur la carte, puis elle balaya d’un revers de la main tout ce qui s’y trouvait.


    Elle se rendit subitement compte que Victor et Daniel discutaient, épaule contre épaule.


    — Oh ! Vous êtes trop mignons ! s’exclama-t-elle en affectant un air attendri. Surtout, ne vous gênez pas pour lui offrir un rafraîchissement, Victor. Et, tant qu’à y être, un truc à grignoter !


    Fort embarrassé, Victor se replaça sur son siège. Et les vieilles manies de Daniel ne tardèrent pas à resurgir.


    — Karl nous servait ses crises de nerfs juste de temps en temps, car il n’avait pas de spm, lui ! railla-t-il tout bas.


    Le visage irrité, Géraldine, qui ne manquait pas d’acuité auditive, se tourna vers la source de cette boutade. Son œil bleu pâle, plus froid et menaçant, projetait des éclats fulgurants.


    — Daniel Tornay, si je t’entends respirer, je te coupe la langue ! Et je te laisse imaginer ce que je te trancherai, si tu émets un seul autre mot qui se rend à mes oreilles !


    — J’ai un trou de mémoire, Daniel. Rappelle-moi donc qui tu traitais d’eunuque, hier, dans ta cellule ? lui chuchota Victor sur un ton malicieux.


    Géraldine se demanda si cette avarie enverrait par le fond l’ultime navire de poursuite de Sentinum. Sonnerait-elle le glas de sa quête de vengeance ? Heureusement, non. Le capitaine Haldemann mentionna que le God of Justice prenait l’eau. Il ajouta que cela avait augmenté son tirant d’eau et que son déplacement en était affecté, mais que, en définitive, il resterait à flot. En effet, le chef mécanicien avait abaissé une cloison étanche, limitant les dégâts à l’armurerie et à quelques marins noyés. Frédéric se fit ensuite rassurant et lança une phrase qui enchanta Géraldine : Christopher Ross subirait son châtiment ou il périrait dans la tentative !


    Haldemann rompit la communication, jeta un coup d’œil à la carte maritime du secteur affichée sur un moniteur du tableau de bord et se gratta la tête. Le God of Justice venait de dépasser la fosse des Philippines. Il se situait à 60 milles nautiques des plages des îles de Siargao. La stratégie de fuite de Christopher Ross était incompréhensible. Il voguait vers un haut-fond depuis longtemps cartographié, estimé extrêmement dangereux par les vieux loups de mer. Maintenant qu’il était pris au piège, de deux choses l’une : soit le Lux se fracasserait sur les récifs, soit il échouerait sur un banc de sable près des îles.


    — Éperonnez-le et préparez vos hommes pour l’abordage ! commanda Géraldine, consumée par son désir de vengeance. Peu importe si vous devez sacrifier notre navire dans l’aventure !


    Daniel Tornay n’écoutait pas Géraldine aboyer ses ordres et dévoiler son unique motivation : la mise à mort de Christopher Ross. Il était hypnotisé par une ligne sombre qui inondait le coin supérieur droit de l’écran du centre.


    — Bienvenue à Cloud 9, l’équivalent philippin de Maverick’s Point24 ! annonça-t-il fièrement à voix basse. J’espère que tes potes ont apporté leur planche dans leur paquetage.


    — Quelle planche ? s’enquit Victor.


    — De surf ! Il y a d’excellentes conditions de vagues en cette période.


    Le Lux glissait rapidement et silencieusement sur l’eau lorsqu’un grondement lointain amena Christopher à regarder du côté de la lune scintillante. À cette heure de la nuit, elle orbitait au niveau de l’horizon. L’instant suivant, une ondulation géante la masqua et le bruit sourd s’amplifia. Ce signal lui indiqua qu’il était temps de virer à 90° à bâbord, de manière à longer la côte. Or, le pire cauchemar d’un marin se matérialisait sous ses yeux. Il s’était formé une vague scélérate qui croiserait sa route.


    « Merci, Alyson », songea-t-il à l’intention de la femme qui lui avait enseigné les secrets de la voile et, surtout, comment s’éloigner d’un endroit pareil après le passage d’un typhon.


    Le vent et les courants océaniques avaient rabattu des milliards de mètres cubes d’eau vers le plateau continental peu profond. Puis, identique à un retour de balancier, l’eau était revenue vers le large. À un détail près, toutefois : elle avait été soulevée par le haut-fond ! Christopher serra la barre de toutes ses forces. La peur l’envahit. Il n’avait jamais vu un phénomène aussi menaçant. Avait-il signé leur arrêt de mort en se précipitant vers ce lieu maudit ? À tribord, le Lux longeait un mur d’eau qui grossissait et qui poussait furieusement l’air dans ses voiles, lui permettant d’atteindre 40 nœuds. Le seul espoir de Christopher était de se faufiler à un endroit où le profil de la vague serait moins abrupt.


    À Sion, un silence glacial régnait dans la pièce. Géraldine envisageait de faire reconduire le vieillard endormi dans ses appartements quand elle mit la main sur sa bouche, inquiète que son personnel ait entendu son hoquet de surprise. Le God of Justice avait tourné afin d’imiter le Lux. Cependant, la vague déferlante était arrivée plus vite que prévu et le capitaine avait manœuvré pour éviter le choc latéral. Il était trop tard. Il ne restait qu’à se cramponner à la barre et à faire ses prières. Le regard de Géraldine était rivé sur le voilier, qui bifurqua à tribord et défia courageusement la vague. Mais, avant d’en franchir le sommet, il perdit de son élan.


    — Il est fichu, fichu, fichu ! répéta-t-elle, contente d’apercevoir que la crête balayait le pont et l’engloutissait.


    Dans cette entreprise menée par la haine, le sort réservé à son navire lui parut secondaire. Enfermé au creux de l’énorme volute tourbillonnante, le God of Justice commença à chavirer, projetant des membres d’équipage contre ses cloisons. D’autres, solidement campés, furent écrasés par une cargaison qui, elle, était mal arrimée. Ensuite, les flots dentelés d’embruns s’abattirent avec une force titanesque et avalèrent le mégayacht comme une gueule monstrueuse. L’éclairage d’urgence vacilla. Des étincelles jaillirent de toute part et déclenchèrent des incendies. À raison d’une pression colossale de 100 tonnes par mètre carré, le God of Justice se fit éventrer et sombra corps et biens dans un bouillon d’écume.


    — La fête est finie ! annonça Géraldine, le visage crispé d’un rictus amer.


    — J’ai manqué quelque chose ? s’informa confusément Karl en émergeant du sommeil. Ouf ! Quel bonheur de me réveiller parmi vous ! Je rêvais que j’étais en train de me noyer.


    Faute d’images à présenter, les écrans s’éteignirent. Les yeux remplis de larmes, Daniel baissa la tête. Son cœur était si lourd, et Géraldine l’avait encore brisé.


    — Désolé pour tes amis, marmonna Victor en se levant. Mais, avec ton expérience dans l’organisation, tu devais pourtant te douter que leur fuite était utopique. Personne n’échappe à la justice de Sentinum, voyons !


    Ultimement, l’opération de la nouvelle dirigeante suprême fut couronnée de succès. Toutefois, aucun cri d’acclamation ne résonna dans la salle de contrôle. Compte tenu de l’équipement et des vies perdues dans l’affrontement, le coût de ce triomphe s’avérait exorbitant et l’expression « victoire à la Pyrrhus », mieux appropriée. N’empêche, Géraldine persistait à penser que son intelligence et ses qualités de fin stratège avaient permis de rayer pour de bon Christopher Ross de la carte. Le rêve de Karl Haustein s’était réalisé grâce à elle.


    Cet adversaire qui avait résisté avec une opiniâtreté incroyable sortirait enfin de son esprit. La vie reprendrait son cours normal et elle se concentrerait sur sa tâche principale, qui consistait à faire prospérer l’organisation Sentinum.


     


    
      
        24. Maverick’s Point est un site de surf californien renommé pour produire parmi les plus hautes et dangereuses vagues du monde.

      

    

  


  
    Chapitre 41


    La période durant laquelle le Lux imita un sous-marin parut interminable. Il faillit chavirer sous la force de l’énorme vague qui s’abattit sur son pont, mais il demeura à flot et parvint à vaincre la crête en un seul morceau. Au moment où le voilier émergea enfin de l’eau, Christopher secoua la tête et cligna des yeux. La fureur de la bataille s’était dissipée ainsi que la tempête. À présent, le calme semblait irréel, tout comme le fait de s’en être sorti vivant. Un soulagement inexprimable l’envahit et il dut résister à l’envie de se pincer, ayant peine à croire que, contre vents et marées, ils étaient parvenus à traverser cette terrible épreuve.


    Alexandra ! Plus rien ne le retenait sur le pont. Chris ouvrit le panneau d’écoutille et se rua dans l’escalier.


    — Alex ! Alex ! Alex ? répéta-t-il.


    Angoissé par son silence, il arriva en bas des marches en état de panique. Son cœur battait la chamade et un spasme douloureux lui raidit la nuque.


    — Ça va, Alex ? cria-t-il, les nerfs à vif.


    Même si Christopher était habitué aux émotions fortes, une surprise de taille l’attendait au détour de la coursive. Sa poitrine se serra et ses yeux s’embrumèrent. Victime d’un étourdissement, il n’osa avancer.


    — Chut ! Tout doux, mon guerrier. Tu vas effrayer notre bébé, chuchota Alex.


    — Je m’excuse, j’ai les oreilles qui bourdonnent…


    — Tu vois, Chris, la cigogne nous a apporté un trésor. Ne reste pas planté là. Enlève ton imper et viens, que je vous présente.


    La voix d’Alexandra l’apaisa et son rythme cardiaque revint à la normale. Christopher baissa les paupières. La beauté de la vie s’offrit alors à son regard attendri. Son visage soucieux s’illumina, puis un sourire radieux se dessina sur ses lèvres. L’espace de cette touchante démonstration de courage de la part de sa bien-aimée, il fut rassuré et oublia qu’il était exténué.


    — Seigneur que je suis content de vous voir ! J’étais si inquiet pour vous. C’était l’enfer !


    — Oui, tu peux le dire. Cette nuit, un ange est né en enfer, murmura tendrement Alex.


    Pendant que Christopher avait affronté la tempête et l’organisation Sentinum, Alexandra avait donné naissance à leur enfant, seule. À tout point de vue, elle était une femme d’exception. Les mots lui manquaient pour lui témoigner sa gratitude.


    — Merci, mon amour. Je suis tellement fier de toi.


    Le temps d’un accouchement, la mort avait été tenue à distance et la vie avait pointé le bout de son nez. Dans la cabine arrière du voilier, un miracle s’était produit. Chris ne pouvait recevoir de plus magnifique cadeau. Le lien unissant la mère et son bébé était si puissant qu’il irradiait la pièce minuscule. L’affec-tion maternelle était déjà parvenue à un sommet apparemment inatteignable, mais qu’importe Christopher possédait lui aussi un cœur débordant d’amour. Il gravirait l’Olympe du bonheur avec eux. Désormais, ils formaient une famille.


    — Est-ce une fille ? demanda Chris la voix vibrante d’émotion en déposant un baiser affectueux sur le front du nouveau-né blotti dans les bras d’Alex.


    — Oui. Tu avais vu juste. Toutes mes félicitations, papa.


    — C’est à moi de te féliciter. Tu es une vraie championne, continua-t-il avant de l’embrasser. Je suis désolé, je n’ai pas de fleurs à t’offrir… et le fleuriste le plus près d’ici n’est pas à la porte !


    — Si tu savais comme je m’en moque ! Ce qui est important, c’est que tu sois là, avec nous.


    — Comment te sens-tu, ma belle ?


    — Maintenant que c’est fini, tout est oublié.


    Des restes de vernix caseosa et du lanugo recouvraient encore la peau toute rose de leur petite fille. Un peu de sang coagulé maculait ses courts cheveux blonds comme de l’or. Christopher n’était pas médecin, mais il avait assez d’expérience pour affirmer qu’elle était en parfaite santé. Ses yeux bleus comme l’océan étaient grands ouverts. Elle se montrait curieuse de découvrir l’univers qui l’entourait. Semblant prête à vivre une existence remplie d’aventures, elle avait respiré sans difficulté en sortant du ventre de sa maman. En outre, elle n’avait presque pas pleuré et se comportait déjà comme une grande fille. Chris les trouvait magnifiques, même si Alexandra était blême et épuisée. De toute évidence, elle avait travaillé fort.


    — Ce n’est pas que j’y tiens, mais on serait rendus à l’étape de couper le cordon, annonça-t-elle d’une voix douce et sans énergie. Ça te plairait de me donner un coup de pouce ?


    — Euh… ouais, hésita-t-il. Certainement.


    — Après tout, c’est à ton tour de travailler, le taquina-t-elle pour détendre l’atmosphère.


    Fidèle à son approche imaginative, Christopher passa à l’action. Il tourna les talons et revint une minute plus tard avec le matériel nécessaire. Il désinfecta d’abord avec de l’alcool de riz les ciseaux de coiffeur qu’il avait dénichés. Ensuite, d’une main assurée, il glissa délicatement une petite attache de plastique autobloquante près du nombril du bébé. Cinq centimètres plus loin, il en installa une seconde du côté de la maman.


    — Attention, je coupe. Ouf !


    La solidité des tissus du cordon ombilical étonna Christopher. Les lames des ciseaux tranchèrent aisément la paroi extérieure, mais il dut toutefois augmenter la pression pour sectionner les vaisseaux sanguins regroupés au centre.


    — Je retire le placenta ? s’enquit-il.


    — Rien ne presse, murmura Alex, à moitié endormie. Prends ta fille. Les premières minutes sont les plus importantes.


    Alexandra n’avait jamais si bien dit. Leur bébé mesurait une cinquantaine de centimètres, mais, dans les grandes mains de Christopher, elle paraissait minuscule. Il estima son poids à trois kilogrammes. Avec une délicatesse infinie, il écarta la couverture et il compta ses doigts : 1, 2, 3… 10. Ils étaient tous là. Puis, il fit de même avec les orteils. Un sourire bienveillant se dessina sur la figure d’Alexandra.


    — J’ai confiance. Tu seras un père fantastique. Es-tu heureux ? lui demanda-t-elle avant de fermer les yeux.


    — C’est le plus beau jour de ma v…


    Christopher ne termina pas sa phrase. Il essuya sa joue. Non, ce n’était pas une larme de joie. Une goutte d’eau de mer était tombée du plafond. Assailli d’un mauvais pressentiment, il regarda le trou percé par une balle de mitrailleuse. Chris avait l’œil pour ce genre de détail. Il constata immédiatement que l’angle d’impact donnait sur le lit. Au même moment, la dure réalité se fraya un chemin jusqu’à son cœur et le marqua à tout jamais. Le visage décomposé, il poussa une exclamation terrifiée :


    — Oh, non, Alex ! Pas ça !


     

  


  
    Chapitre 42


    Christopher observa Alex, les yeux écarquillés d’effroi. En une fraction de seconde, sa joie se transforma en souffrance et un violent frisson lui parcourut l’échine. Après avoir goûté au bonheur infini, assister à ce drame épouvantable dépassait l’entendement. Il s’était fourvoyé. Ce qu’il avait pris pour de la fatigue chez la nouvelle maman exprimait en réalité de la tristesse… La tristesse devant une mort proche. Son bébé endormi dans les bras, Christopher se rua vers Alex. Dès qu’il souleva la couverture recouvrant ses jambes, il comprit la raison de sa pâleur. Durant la fusillade, une balle avait atteint l’artère fémorale de sa cuisse. Alexandra avait enroulé une serviette autour de la plaie, mais elle n’avait que freiné l’hémorragie. L’espace d’un instant, tout avait basculé. Le projectile de la mitrailleuse avait rempli sa fonction première : semer la mort et la terreur sur son passage.


    — Pourquoi ? Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? lui demanda-t-il en déposant délicatement le bébé auprès d’elle.


    Le bras tendu, il appuya son poing fermé dans le pli de son aine, de manière à pratiquer un point de compression fémoral.


    — J’ai eu si peur, expliqua Alex qui peinait à ouvrir les yeux. La balle a frôlé la tête de notre petite fille… Je n’arrive pas à effacer cette terrible image de mon esprit.


    Christopher tâchait de se montrer rassurant, mais la grimace significative qui déformait son visage confirmait que le diagnostic était sans appel.


    — Tu n’avais pas à garder un tel secret.


    — J’aurais gâché la fête, murmura-t-elle en pleurant. Tu sais mieux que moi qu’on ne peut arrêter cette hémorragie… Je suis navrée, Chris.


    Alexandra était si faible. Elle faisait de gros efforts pour s’exprimer et pour demeurer consciente. Cependant, même la meilleure volonté du monde ne parvenait pas à repousser l’inévitable.


    — Non, ne dis pas ça. C’est moi qui ai échoué à te protéger, gémit Christopher, qui était désarmé devant la détresse de sa femme.


    Réduit à l’inaction, il l’enlaça dans ses bras. Chris se reprochait de s’être cloîtré dans le bonheur en refusant d’admettre l’évidence qu’une épée de Damoclès était toujours suspendue au-dessus de leur tête. À présent que le mince fil de la vie d’Alexandra était rompu, la vérité éclatait, tout comme son cœur, et il regrettait son erreur.


    — Tiens bon, Alex ! insista-t-il avec émoi.


    — Je suis désolée de m’en aller comme ça, de t’abandonner, souffla-t-elle à son oreille. Notre histoire ne se termine pas comme je le souhaitais… Vous me manquerez, mes amours. J’aurais tant voulu assister à ses premiers pas, l’entendre dire « papa, maman », vieillir à tes côtés…


    Alex s’accorda une pause. Entre ses respirations saccadées, le silence était oppressant. D’un geste empreint de compassion, Christopher caressa doucement ses cheveux mouillés de sueur. La mâchoire tremblotante, il ouvrit la bouche pour lui parler, mais aucune parole ne franchit ses lèvres. Toutefois, ses yeux éplorés dévoilaient le fond de son âme et Alexandra lut la profondeur de sa peine.


    — Je pourrais te demander de veiller sur notre fille, mais c’est inutile… Je sais que tu le feras. Tu seras un très bon père, Chris… Je te demande plutôt de ne jamais oublier à quel point je t’aime…


    Christopher secoua la tête et relâcha son étreinte pour l’aider à respirer.


    — Non, non, non, balbutia-t-il, totalement désemparé.


    En larmes, il se recula un peu. La vie quittait Alexandra au rythme de son saignement. Il s’insurgeait malgré tout contre l’inévitable. Au milieu de ce déluge d’émotions, une colère difficilement maîtrisable l’envahit.


    — Tout est de ma faute, tonna-t-il. Au lieu de me la couler douce à Palawan comme un lâche, j’aurais dû m’occuper de cet enfoiré de Karl Haustein. J’aurais dû, répéta-t-il durement, retourner à Genève pour le tuer ! Je m’en veux, je m’en veux tellement !


    — Non, Christopher, prononça-t-elle faiblement, mais avec insistance. Calme-toi. Rien n’est de ta faute… Ne regrette pas les merveilleux moments que nous avons passés là-bas, ensemble. J’étais si heureuse… Maintenant, promets-moi de ne pas chercher à te venger et de protéger notre enfant, quoi qu’il arrive.


    — C’est promis, mais ne t’en va pas, Alex, sanglota-t-il à fendre l’âme. Je t’en prie, reste avec moi. Accroche-toi ! On est à 50 milles nautiques de la côte. Je t’amènerai à l’hôpital.


    — Laisse-moi partir, Chris, l’implora-t-elle d’une voix défaillante. Tu as été mon ange gardien. À l’avenir, je serai le tien, du ciel. Sois fort, mon amour, il y a toujours de l’espoir… Tu me l’as si souvent répété.


    — Je n’y arriverai pas sans toi, Alex.


    Christopher poussa un cri de refus, puis, inconsolable, il enfouit son visage au creux de l’épaule de la femme qu’il chérissait. Sa respiration était irrégulière et il se sentait nauséeux. S’il continuait à verser ainsi toutes les larmes de son corps, il se liquéfierait à coup sûr. Il releva la tête et riva ses yeux sur ceux d’Alexandra.


    « Je t’aimerai à jamais… »


    Ce fut sa dernière parole. D’une impitoyable cruauté, la mort était parvenue à ses fins. Il la secoua doucement, tentant vainement de la ramener à la vie.


    — Pitié, Alex… Réponds-moi… Je t’en supplie…


    Il n’y avait plus rien à faire. Leur union s’était achevée comme elle avait débuté, par un regard. En 1985, au cœur d’un incendie de forêt près de Chibougamau, ils avaient échangé un regard ardent, illuminé par les éclats de la passion amoureuse, du courage et de l’avenir. Aujourd’hui, alors qu’ils dérivaient sans but sur l’immensité océanique, ils avaient partagé un ultime regard éteint, noyé par le chagrin des rêves brisés. Christopher sentit ses repères se brouiller. Alexandra avait toujours été son phare dans la nuit ; une bienveillante balise l’empêchant de se perdre dans les ténèbres.


    Elle avait fait preuve d’un courage remarquable tout au long de son agonie. Après avoir donné la vie, elle avait rendu l’âme dans un soupir, en paix. Christopher déposa un dernier baiser sur sa bouche, puis il abaissa ses paupières. La mort s’était frayé un chemin dans son corps et, malgré la chaleur ambiante, ses lèvres étaient déjà refroidies. Chris avait l’impression d’étouffer et le décor de la minuscule cabine se mit à tourner. Il ne fit aucun effort pour contenir ses sanglots. De toute façon, il en était incapable. Pas plus qu’il ne lui était possible d’enrayer sa chute vers l’abîme du désespoir.


    Cependant, quand il crut que son monde allait définitivement s’effondrer, un doux gazouillis l’arracha à son deuil. Sa fille avait faim. La petite s’était réveillée au moment où Alex les avait quittés. En dépit de la mort, le fragile miracle de la vie s’accomplissait. Cette enfant en était la preuve. Christopher prit une profonde inspiration, s’essuya les yeux et sourit tendrement à son bébé. Avec ou sans Alexandra, il devait continuer d’avancer. La dualité manichéenne de la vie le plaçait devant un défi de taille. Sans doute le plus grand de son existence.

  


  
    Chapitre 43


    24 juillet 2002, 6 h


    Mer de Bohol, archipel des Philippines


    Au petit matin, Christopher donnait son troisième biberon au bébé. La petite était affamée comme un loup. Elle buvait sa préparation pour nourrissons en mordillant la tétine avec vigueur. Le père éploré étanchait aussi sa soif. Il venait de toucher le fond de son flacon de rhum Tanduay. Assis sur une banquette du cockpit, à l’ombre du toit bimini déchiré, il contemplait son enfant blotti dans ses bras. Même s’il en avait la raison sous le nez, il cherchait à redonner un sens à sa vie. Depuis le décès de sa femme, le deuil enveloppait son âme, empêchant toute tristesse de s’en échapper.


    La nuit avait été pénible. Après la mort d’Alex, Christopher avait tiré un drap sur son visage. Il avait ensuite nourri sa petite fille avant de la laver à la serviette. Puis, comme si elle était née au sein d’une famille normale et heureuse, il l’avait glissée dans un charmant pyjama rose. Tout au long de cette préparation pour le dodo, Christopher avait endigué sa peine. Ses gestes étaient empreints de tendresse. Il avait câliné son bébé, lui avait prodigué maints baisers et l’avait finalement bordé dans la cabine de la proue. Chris avait fermé la porte.


    Où avait-il puisé le courage d’accomplir la tâche ardue qui l’attendait ? Il l’ignorait. Il avait diminué l’éclairage. Et, à la manière d’un automate, il avait nettoyé la dépouille de sa femme en faisant preuve d’une infinie patience. Malgré le masque mortuaire imprimé sur son visage, Alexandra était belle. Bien sûr, son sourire s’était effacé et sa joie de vivre avait disparu. Désormais et jusqu’à la fin de ses jours, seuls les souvenirs de Christopher feraient revivre sa chère Alexandra dans son esprit. Il lui avait retiré son anneau de mariage qu’il avait glissé dans son auriculaire gauche, à côté de l’alliance qu’elle lui avait jadis passée au doigt. Curieusement, il acceptait la dure réalité, mais il refusait de croire les images qui affluaient à son cerveau. Il avait enroulé Alex dans des draps et dans une alèse propres, puis il l’avait déménagée sur une banquette de la table du carré, tout en ayant la conviction de traverser un interminable cauchemar.


    La dernière étape avait consisté à jeter par-dessus bord le matelas, les draps et les serviettes souillés de sang. Chris s’était alors questionné sur la façon de disposer du corps de sa bien-aimée. L’inhumer dans un pays qui n’était pas le sien était inenvisageable. Il restait l’immersion. Cette possibilité lui permettait de penser que l’esprit de sa femme l’accompagnerait au fil de ses voyages autour du globe. Mais encore fallait-il trouver un lieu de sépulture qui honorerait sa mémoire. Peu importait son choix, se séparer du corps d’Alex était d’une tristesse sans nom, mais, par cette chaleur, Christopher devait prendre une décision.


    Au matin, le reflet du soleil illuminait les yeux bleus et les joues roses de sa fille. Par sa volonté innée de survivre, elle était le miroir de son passé et, surtout, l’image de son futur. Le constat était simple : l’avenir était devant elle, donc devant lui.


    « Comment un être d’une telle fragilité réussit-il à me donner de la force ? » songea Chris.


    En dépit de cette sage réflexion, son moral était comme les voiles du Lux : affalé. Il dérivait sans cap à l’extrême est de la mer de Bohol. La journée s’annonçait radieuse, mais son état d’ébriété accentuait son désespoir. Sans son Alexandra, il se sentait seul. Vraiment seul. Et cette solitude lui était intolérable. Des larmes de chagrin, de rage et de peur roulèrent sur ses joues. L’angoisse de voir surgir une nouvelle menace de la part de Sentinum et d’être dans l’incapacité d’y faire face le rongeait.


    « En tout cas, ce n’est pas en te soûlant la gueule, le sermonna sa conscience, que tu te ressaisiras ! »


    — Je sais, mais je n’ai plus d’énergie pour me battre. Je suis au bout du rouleau, marmonna Chris, la bouche pâteuse.


    « Ben oui, c’est ça, continue à brailler et à t’apitoyer sur ton sort et tu verras où ça te mènera ! Et si ce n’est pas trop demander, commence donc par donner un nom à ta fille ! »


    Christopher se réveilla en sursaut. Le regard dans le vague, il scruta l’horizon. Un prénom lui vint spontanément à l’esprit.


    — Océane.


    La position du soleil par rapport à la mer indiquait qu’il était aux alentours de 9 h. Océane s’était endormie. Chris se leva et, d’une démarche chancelante, il descendit en cabine pour la mettre au lit. Mais avant, il l’étendit sur le comptoir de la cuisine afin de changer sa couche. Ses gestes étaient machinaux, car son attention était rivée sur le corps emmailloté d’Alexandra. Cette insupportable vision aggravait les malaises de sa gueule de bois.


    Au moment où il fermait les boutons-pression du pyjama d’Océane, Christopher perçut un son étrange. Il allongea sa petite fille dans son moïse en osier posé au milieu de la coursive. L’instant suivant, une voix amplifiée par un mégaphone confirma ses craintes.


    — Inspection côtière !


    Chris gagna le pont en quatrième vitesse. Toutefois, en franchissant le panneau d’écoutille, il trébucha sur la dernière marche de l’escalier et chuta sur la table d’appoint amovible du cockpit, qui vola en éclats.


    — Je suis en train de bousiller tout ce qui m’entoure, se plaignit-il en se frictionnant une épaule.


    À bâbord, une frégate appartenant à la garde côtière des Philippines longeait la coque du Lux. Deux agents du gouvernement s’apprêtaient à arraisonner son voilier. L’effet de l’alcool s’évapora d’un coup et Christopher se releva vite fait. Il ramassa les morceaux fracassés en esquissant un sourire forcé, les yeux rougis d’avoir trop pleuré. Avec justesse, les agents l’observèrent suspicieusement. Chris attrapa le cordage qu’ils lui lancèrent et il descendit les pare-battages. On hala les bateaux et un garde-côte monta à bord. Dans un anglais irréprochable, le Philippin le questionna concernant les impacts de projectiles qui constellaient le Lux.


    — Voyez-vous… j’ai croisé des pirates… Ils étaient… en bateau, raconta Christopher en essayant de se comporter comme si de rien n’était. Je vous assure, tout va très bien !


    Malheureusement, son récit circonstancié sema le doute sur la véracité des événements. Le garde-côte en chef demanda la permission d’approfondir son enquête en fouillant le voilier. Les traits de Christopher se figèrent. Il grinça des dents et crispa les poings, mais il accepta. Son confrère embarqua alors sur le Lux et se campa à côté de Chris, la main sur la crosse de son Beretta 92. En posant le pied en bas des marches, le garde-côte en chef aperçut le nouveau-né endormi et le cadavre. Il n’avait plus d’autres questions. Suffisamment d’indices avaient été recueillis pour livrer le capitaine de ce voilier à la justice et son bébé à un organisme de protection de l’enfance.


    Cependant, en repassant le panneau d’écoutille avec le moïse, le garde-côte en chef eut la surprise de sa vie. Son confrère et ami de longue date était étendu à plat ventre au milieu de l’espace bain de soleil, dans une posture grotesque. Ses yeux étaient exorbités, sa bouche était ouverte et sa figure… vis-à-vis de son dos ! Visiblement, sa tête avait pivoté à 180°, comme s’il avait tenté d’imiter Regan Theresa MacNeil, la jeune possédée subissant l’exorcisme du père Lankester Merrin, dans le film culte L’exorciste.


    La panique s’empara du garde-côte lorsqu’il constata que le suspect pointait l’arme de son confrère dans sa direction. Il saisissait un peu tard que ce type était un professionnel ; en effet, le pistolet semi-automatique Beretta 92 ne tremblait pas d’un millimètre dans sa solide poigne.


    — Ta mère ne t’a jamais appris qu’on ne réveille pas un bébé qui dort ? Dépose gentiment Océane et dégage de mon bateau ! ordonna Christopher d’un ton sec. Surtout, garde tes mains bien en vue !


    Le Philippin obtempéra en s’évertuant à parlementer dans le but de sauver sa peau.


    — Du calme, monsieur. J’ignore ce qui s’est produit ici, mais je peux vous aider.


    — Ouais ? Dans ce cas, dis-moi donc où t’étais, cette nuit, quand j’ai appelé au secours encore et encore ?


    En le guidant du bout de son canon, Chris l’incita à remonter dans sa frégate. À cet instant, une pause s’avéra nécessaire dans la procédure d’élimination de ce témoin gênant. Le garde-côte espérait toujours revoir ses proches. Déception ! Christopher tenait à boucher les oreilles d’Océane pour la protéger de la détonation avant de tirer. Bang !


    Chris retrouva son sang-froid et s’assura du confort de sa fille, qui se réveillait. Elle allait bien. Manifestement, l’heure du repas approchait, car un réflexe de succion agitait ses petites lèvres gourmandes.


    — Encore ? s’étonna Chris. Tu es un vrai tube digestif, toi !


    Le moïse d’Océane était posé sur le plancher de teck, au même niveau que le garde-côte au cou brisé. Ses yeux vitreux semblaient la dévisager. Chris n’était pas content. Il l’agrippa par le collet et par le bas du dos, puis le projeta rudement dans sa frégate. L’homme atterrit cul par-dessus tête sur son confrère. Christopher avait retrouvé une partie de ses repères grâce à l’adrénaline. Il sauta dans l’embarcation de la garde côtière.


    — Les gars, déclara-t-il en attachant solidement les cadavres, c’était une très mauvaise idée de mettre vos sales pattes sur ma fille !


    Il conserva les armes et les munitions. Ensuite, il empoigna la hache et défonça la coque d’aluminium de la frégate. Quand il détacha enfin le cordage la retenant à son voilier, elle commen-çait déjà à sombrer. Quatre minutes après le début du sabordage, elle était disparue de la surface de la mer.


    Personne ne toucherait à un cheveu d’Océane ou au corps d’Alexandra sans sa permission. Jamais.


     

  


  
    Chapitre 44


    À 18 h, Christopher naviguait toujours sur la mer de Bohol. Il se situait au large de l’île Camiguin. Le soleil descendait à l’ouest et les derniers rayons du jour éclairaient les cratères des volcans Hibok-Hibok et Vulcan Daan. À 300 mètres du littoral, Christopher jeta l’ancre. Ce ne fut ni le relief volcanique de l’île se détachant du ciel bleu pareil à une toile de fond ni la magnifique White Island, ce fameux banc de sable baignant dans une eau cristalline prisé par les touristes, qui attira son regard. Un vacancier ordinaire se serait extasié devant un tel panorama.


    Pourtant, Christopher en fit peu de cas. Ses yeux étaient rivés sur une gigantesque croix blanche posée sur un piédestal au milieu de la mer, à quelques centaines de mètres du rivage de l’île Camiguin. Le monument qui se profilait sous les lueurs du soleil couchant marquait l’emplacement d’un cimetière englouti, le Sunken Cemetery. En effet, le 30 avril 1871, après plusieurs semaines d’activité sismique, une fissure volcanique avait donné naissance au terrible mont Vulcan Daan. Ce volcan avait vomi de la lave pendant des années jusqu’à atteindre une hauteur d’environ 600 mètres. Il avait submergé la ville espagnole de Catarman et le cimetière de la petite communauté avait sombré dans la mer de Bohol. En 1982, les habitants avaient érigé cette formidable croix sur la lave solidifiée en mémoire des défunts reposants désormais parmi les coraux multicolores.


    Christopher avait enfin trouvé un lieu de sépulture adéquat pour Alex. La végétation luxuriante, le décor paradisiaque, l’eau chaude… Cet endroit de rêve cadrait parfaitement avec les goûts de sa femme. Même si l’inhumation était inscrite noir sur blanc dans son testament, il n’avait pas l’impression d’aller à l’encontre de ses dernières volontés. Leur réalité avait changé depuis qu’ils avaient croisé la route de l’organisation Sentinum. Il était certain qu’elle aurait été d’accord avec ce choix.


    Un peu avant le coucher du soleil, Chris prit Alexandra dans ses bras et la transporta sur la plateforme de bain à la poupe du voilier. Il lesta l’alèse qui la recouvrait avec des pièces métalliques, puis il l’enroula de plusieurs mètres de gros cordage. La nature ferait son œuvre, mais le corps d’Alexandra serait longtemps à l’abri, dans cette enveloppe qui lui tiendrait lieu de cercueil. Il ne lui restait qu’à dire adieu à sa belle. Océane blottie au creux de son épaule, il s’agenouilla à ses côtés. Il fit un signe de croix, puis récita une prière à mi-voix. Chris étendit ensuite sa main gauche sur le cœur d’Alex, puis se recueillit avec respect. Deux minutes plus tard, il retourna Océane vers sa mère et s’exprima pour elle.


    — Salut, maman. Je m’appelle Océane. J’espère que tu aimes le nom que papa m’a donné… Je sais que tu es au ciel et que tu m’entends. Je voulais te remercier de tout mon cœur. Merci pour le sacrifice que tu as fait pour moi. Tu as été une mère formidable, et c’est grâce à ton courage si je suis venue au monde. L’héroïne, c’est toi, et je t’admire beaucoup. N’importe qui d’autre dans ta situation aurait flanché. Je t’aime et, même si je suis un petit bébé, je me souviendrai de toi et tu vivras toujours en moi, je te le jure ! Papa fait dire qu’il va s’en occuper. Bye bye ! Pars en paix, maman. Tu le mérites. Ne te fais pas de souci pour nous. Papa est triste, mais il s’en remettra et il prendra bien soin de moi. Je deviendrai une grande fille. Un jour, je poursuivrai tes rêves. Tu seras très fière de moi.


    Christopher serra son enfant contre sa poitrine et, la voix tranchée par l’émotion, il s’adressa à son tour à Alexandra.


    — Je t’aime, Alex. Tu étais la femme de ma vie et moi non plus, je ne t’oublierai jamais. Je te porterai toujours dans mon cœur. Veille sur nous, ma belle.


    Chris boucha les oreilles d’Océane.


    — Je t’en prie, enchaîna-t-il en ayant l’impression d’être un lâche, si tu le peux, donne-moi du courage parce que… parce que là… désolé de te demander ça, mais je me sens vraiment mal et j’ai besoin que tu me soutiennes.


    Chris déposa Océane dans son moïse, baissa la tête et fondit en larmes. Il était incapable de se résigner à pousser le corps d’Alexandra dans la mer. Ses forces l’avaient abandonné. Il demeura de longues minutes, pâle et immobile comme une statue, à observer le linceul. Le temps fila et, plus tard dans la soirée, après avoir reconduit Océane dans sa chambre, il endossa son équipement de plongée sous-marine. Laisser sa fille seule à bord du Lux ne lui plaisait guère. Néanmoins, Christopher s’enfonça avec Alexandra dans les eaux sombres. Il songea que, bientôt, il remonterait à la surface, seul. Il s’agissait du dernier voyage de sa femme qui, tout au long de sa vie, avait adoré explorer le monde.


    Rapidement, sa lampe de plongée Frogman illumina le cimetière marin de Sunken. Les vieilles pierres tombales concrétionnées avaient souffert des caprices de la mer. Des coquillages s’étaient greffés aux monuments funéraires et des algues dansaient au rythme des courants marins. Cette scène nocturne, à la fois fantomatique et irréelle, n’avait toutefois rien de sinistre. Les yeux de Christopher étaient saturés de larmes et il devait multiplier les battements de paupières afin de voir où il allait. Il se dirigea lentement vers le gigantesque piédestal de la croix érigée dans l’eau. De près, sa dimension s’avérait impressionnante. En longeant la section sud, il repéra une fissure dans le béton suffisamment large pour y accueillir un corps.


    L’heure était venue.


    Christopher étreignit Alexandra sur son cœur puis, sans rien brusquer, il la poussa dans la crevasse qui deviendrait son lieu de repos éternel. Le nuage de limon soulevé effraya les poissons tropicaux, uniques témoins de cet office funèbre. Chris redoubla de précaution et continua de glisser Alex dans la brèche. Lorsqu’il arriva à bout de bras, il retira son détendeur, pressa deux doigts contre ses lèvres et appliqua un ultime baiser sur le linceul, vis-à-vis de la bouche de sa bien-aimée.


    « Adieu, mon amour. »


    Finalement, il remplit la fissure de fragments de roche et grava avec son couteau : Alexandra Richard, 1966-2002.


     

  


  
    Chapitre 45


    Christopher passa les jours suivants à naviguer dans les parages de l’île Camiguin. Il était conscient que sa présence risquait d’attirer l’attention, mais il n’arrivait tout simplement pas à s’éloigner d’Alex. À la nuit tombée, il retournait se recueillir sur la sépulture de sa femme, si bien que, au début de la deuxième semaine, les réserves de ses bombonnes de plongée furent épuisées. La mort dans l’âme, il se résigna finalement à voguer vers le large. Son deuil, associé à sa solitude, minait son moral. Christopher recommença à boire avec excès et perdit l’appétit. Néanmoins, sachant que le désespoir guettait les lâches au fond de la bouteille, il se ressaisit vite et jeta tout l’alcool qu’il avait entreposé à bord.


    Une fois sobre, il affronta courageusement son reflet dans le miroir. Il se coupa les cheveux à la tondeuse et la barbe au rasoir. Puis, il retira les huit points de suture qui décoraient sa joue. Alex l’avait raccommodé avec doigté, mais, pour la première fois de son existence, Christopher s’estimait heureux de conserver une cicatrice. Avec un peu d’imagination et une touche de romantisme, cette balafre rosée semblait rejoindre son cœur meurtri. Il y voyait une forme de souvenir d’abord pénible, mais surtout ineffaçable.


    Le doux roulis de la mer berçait Océane, qui dormait au moins 18 heures par jour. Par conséquent, Chris disposait de beaucoup de temps pour apprendre à accepter l’inacceptable. Quand il réussissait enfin à fermer l’œil, il se réveillait en sursaut, harcelé par les flash-back envahissants des derniers moments de sa femme ou des cauchemars dans lesquels Océane était en péril et il s’avérait incapable de la sauver. Bref, sa conscience ne lui laissait aucun répit. Heureusement, malgré les maux qui affligeaient le cœur de Chris, Océane grandissait sainement. La vie triomphait de la mort et sa petite fille bien-aimée s’éveillait. Elle avait hérité des beaux yeux azur de sa mère et se montrait curieuse de découvrir l’homme qui partageait son existence. D’ailleurs, Christopher, qui se faisait un devoir d’entretenir la conversation avec elle, était chaque fois surpris de constater à quel point elle ressentait ses émotions.


    Certes, le destin l’avait durement frappé, mais Chris était encore en mesure d’analyser froidement la situation. Une évidence s’imposait à lui : tant que la menace de l’organisation Sentinum pèserait sur lui, Océane serait en danger. Le pire était qu’un événement malheureux courrait le risque de se produire plus vite qu’il ne le pensait : ses réserves de préparation pour nourrissons s’épuisaient et Chris était terrorisé à l’idée de mettre le pied à terre pour se rendre au marché d’alimentation. Il était convaincu que Karl Haustein persisterait dans son obstination à l’éliminer. En somme, seuls les insouciants pouvaient affirmer le contraire. Au moment où ils s’en attendraient le moins, des agents matricules leur tomberaient dessus. La fin tragique d’Alexandra survenue à l’autre bout de la planète en constituait un douloureux exemple.


    S’ils se cachaient comme des rats, Océane et lui ne réussiraient qu’à voler de maigres années à cette sentence de mort prononcée contre eux. Mais, au final, ils aboutiraient, en dépit de tous ses efforts, à un résultat funèbre. Non, plus jamais ! Il n’entrevoyait pas le futur de sa fille de cette manière. Elle ne rendrait pas l’âme sous ses yeux comme sa chère Alexandra. À partir de maintenant, la fuite ou un changement d’identité étaient exclus des options envisageables. Océane avait le droit de vivre une existence normale comme tout le monde. Sa décision était prise : il passerait à l’offensive.


    Christopher se leva et redressa ses épaules depuis trop longtemps voûtées. Il s’était enfin débarrassé du linceul de résignation qui l’enveloppait. Il avait trouvé en lui la force de reprendre le combat. La tête haute, la mâchoire serrée et le cœur courageux, il se tourna vers le nord-ouest, là où se situait Genève loin au-delà de l’horizon. Il emplit ses poumons d’air marin et poussa un cri vengeur terrifiant. Le lien fragile qui le retenait de se lancer dans l’arène s’était rompu. L’engourdissement de sa vaillance suscité par la perte d’Alexandra était derrière lui. Il s’était affranchi de cette tristesse qui l’empêchait d’agir. Le temps était venu de braver son ennemi et, ultimement, de protéger Océane. Il ne sacrifierait pas les rêves de bonheur de son enfant sur l’autel de la peur. Il offrirait un avenir à sa fille.


    La haine consumait Christopher. Il ne ressentait plus le besoin de boire. La vengeance était devenue son alcool. Il s’abandonnait à son ivresse. Trop longtemps, il s’était retranché dans la sobriété de sa peine. À l’avenir, Karl Haustein aurait affaire à lui ! D’ailleurs, le seul fait d’y penser le grisait. Ses projets de liberté allaient toutefois à l’encontre du serment qu’il avait fait à sa femme sur son lit de mort. Dans l’urgence du moment, Christopher avait répondu aux attentes d’Alexandra. Seulement après coup, il se rendait compte comme cet engagement s’avérait impossible à honorer.


    — Tu m’excuseras, Alex, s’exclama-t-il d’un ton résolu, mais je devrai rompre ma promesse.


    À l’aube du 15 août, Christopher déposa ses bagages près de l’échelle de bain du Lux. Il portait des vêtements soignés : un polo Ralph Lauren blanc et un élégant pantalon de toile marine de marque Hugo Boss. Par contre, il était hors de question de mettre des chaussures tendance. Comme il devait toujours se tenir prêt à courir, il avait enfilé ses espadrilles. Pour lui, voyager léger signifiait emporter le strict minimum, soit, en ordre d’importance, le sac à langer, du lait et de l’argent liquide.


    En faisant un dernier tour du propriétaire, Christopher trouva au fond d’un tiroir une longue mèche de cheveux appartenant à Alexandra. Ses yeux s’embrumèrent et il se remémora un souvenir qui s’était dissipé dans les vapeurs de l’alcool. La nuit où il avait préparé la dépouille d’Alexandra pour son dernier repos, il avait conservé une mèche de ses beaux cheveux châtains. Il la passa sous son nez et la respira profondément. L’odeur d’Alexandra se révélait intacte. Elle semblait être auprès de lui. Décidément, les mystères du deuil constituaient à son sens une énigme inexplicable. Loin de l’attrister, cette découverte galvanisa son moral. Christopher alla ensuite réveiller Océane. Il s’étendit sur le lit et, comme s’il utilisait un plumeau, il lui caressa les joues avec les cheveux de sa mère. Son visage se plissa et elle lui adressa son tout premier sourire. Son père était comblé de bonheur.


    — Et ce n’est que le début, lui promit-il en parlant tout bas. Papa organise un voyage en Suisse où il ne peut vraiment pas t’emmener. Pourquoi ? l’informa-t-il en ayant l’habitude d’entretenir la conversation avec sa fille. Parce que ce sera une promenade d’agrément pour adultes, Océane. Et ce n’est pas recommandé pour une charmante petite fille à l’âme candide comme toi. Ce sera violent. Très, très violent, même. Je devrais me taire, mais papa ira tuer un méchant qui s’appelle Karl Haustein. Le bonhomme est du genre à se cacher derrière ses agents matricules, qui sont prêts à tout pour le protéger. Il faudra que je travaille fort pour l’atteindre. Le hic, c’est que je me vois mal me servir d’un fusil en maniant la poussette à travers les cadavres. J’ai juste deux bras, ma belle ! Mais le pire, c’est qu’on risquerait de salir ton joli pyjama rose. Et tu sais, le sang, c’est difficile à laver…


    Chris s’accorda une pause. Il se rendait compte avec tristesse qu’il ne possédait aucune photo d’Alexandra.


    — Et quand tout sera fini, reprit-il, je reviendrai te cher-cher en quatrième vitesse, puis nous vivrons en paix. Océane, ce n’est pas de gaieté de cœur que je m’éloigne de toi. Mais ne t’en fais pas : je ne partirai pas tant que je ne t’aurai pas trouvé une place sympa. OK ?


    Comme toutes les grandes décisions, sa quête de justice exigeait un cruel sacrifice. En d’autres termes, elle s’avérait incompatible avec la vie de famille. Le temps d’une mission, Christopher confierait Océane à des gens bienveillants. Il éprouvait un sérieux dégoût envers lui-même, mais il n’avait pas le choix d’imposer cette séparation. Il aurait enfreint la plus élémentaire des prudences s’il était retourné à Puerto Princesa afin de s’en remettre aux bons soins de la famille Lorenzo. D’ailleurs, avait-elle survécu à la tragédie qui avait précipité son départ ? Il l’espérait de tout cœur.


    Christopher et Océane embarquèrent dans le radeau de survie Viking. Il installa confortablement sa petite fille et commença à ramer. Une cinquantaine de coups de pagaie plus tard, il regarda dans son sillage. Derrière eux, la brume matinale enveloppait le Lux, qui sombrait lentement dans la baie de Manille. Chris l’avait sabordé contre son gré, car il s’agissait du second monument de sa vie à disparaître dans les abîmes de la mer et de son cœur. Certes, le voilier avait subi de nombreuses avaries. Il aurait nécessité des travaux de réfection qui auraient forcément attiré l’attention de l’organisation Sentinum. Cependant, le vrai problème n’était pas lié aux dommages matériels, qui se seraient avérés somme toute assez faciles à réparer. Il concernait plutôt les séquelles traumatiques causées par le destin. Ce qu’il avait vécu à son bord avait laissé des marques difficiles à cicatriser. Tout sur le Lux lui rappelait Alexandra, Océane, le petit Josh Stahl et Alyson Whitefield. La charge psychologique était trop lourde pour Christopher. Il ne pouvait continuer à vivre sur ce voilier, qui avait été le théâtre de l’amour, du bonheur, de la naissance et de la mort.


    Le radeau de survie Viking accosta au port de Navotas à 6 h du matin. Cette ville était localisée à moins de deux kilomètres de Manille, la capitale des Philippines. Christopher perça l’embarcation de sauvetage, qui se retrouva entassée au fond d’une poubelle. Toute trace de leur passage était effacée. Le soleil pointait à l’est lorsqu’Océane et lui montèrent dans un taxi sur le boulevard North Bay.


    — C’est un beau bébé que vous avez là, monsieur. Quel âge a-t-elle ? s’enquit le chauffeur avec amabilité.


    — Seulement trois semaines. Elle s’appelle Océane.


    — C’est joli, Océane. Et à quel endroit voulez-vous que je vous dépose ?


    — Disons… au centre-ville de Manille.


    Le taxi s’ébranla et rejoignit le flot de circulation. Christopher remarqua que sa cicatrice intriguait le chauffeur, qui l’observait par le rétroviseur. Il décida d’apporter certaines précisions. Ici ou ailleurs sur la planète, les types travaillant dans ce domaine constituaient une source intarissable de renseignements. Ils connaissaient les quartiers et leurs habitants comme le fond de leur poche. Christopher avait besoin d’information, alors quoi de mieux que les demi-vérités et une poignée de billets verts pour mériter la confiance d’un inconnu ?


    — Ma femme et moi avons été blessés lors des événements de Puerto Princesa, commença-t-il.


    — C’est terrible, ce qui s’est passé là-bas !


    — Oui. Elle a succombé à ses blessures… Dieu merci, les médecins ont réussi à sauver notre enfant.


    — Je suis désolé pour vous, monsieur, compatit le Philippin. Ces salauds de terroristes d’Abu Sayyaf ! On les croyait éliminés, et voilà qu’ils réapparaissent en s’alliant avec des Nord-Coréens. Et quoi d’autre ? C’est une histoire à dormir debout. Des Nord-Coréens avec des armes américaines au volant de véhicules japonais ! On jurerait que les autorités essaient de nous cacher la vérité…


    Le chauffeur en avait beaucoup à raconter. Il blâma d’abord Gloria Macapagal-Arroyo, la présidente de la République des Philippines, pour sa mauvaise gestion de la crise.


    — Et elle songe à abolir la peine de mort ! fulmina-t-il.


    Il souligna qu’il n’avait rien contre les femmes en politique, sauf que leurs fonctions au palais de Malacañan devraient se limiter aux tâches ménagères. Il aborda ensuite la thèse du complot international. Bref, les Américains étaient forcément impliqués. Christopher écouta les égarements du chauffeur d’une oreille distraite. Heureusement, ce type ne conduisait pas la destinée du pays, seulement la voiture.


    Le taxi arriva à proximité de Manille, la ville la plus densément peuplée du monde. Le choc se révéla brutal pour Christopher, qui vivait depuis longtemps à l’écart de la civilisation ; pas étonnant que la famille Lorenzo ait décidé de quitter l’agitation tumultueuse de cet endroit bondé ! Le doux sifflement du vent et l’immensité de la mer lui manquaient. Chris supportait mal le décor urbain et les bruits agressifs. Il étreignit Océane dans ses bras et se détendit.


    — Ma femme adorait Palawan, déclara-t-il. Elle souhaitait qu’on s’y établisse de façon permanente. Maintenant, ce n’est plus possible, mais je désire lui rendre hommage en adoptant un petit frère ou une petite sœur pour Océane avant de quitter les Philippines.


    Le chauffeur songea qu’il n’y avait que l’esprit chauvin des Occidentaux pour avoir une vision aussi romantique de l’existence. Dans son monde à lui, les gamins élevés dans la rue se comptaient par milliers et les heures de boulot s’étiraient jusqu’à l’infini.


    — J’aimerais connaître l’orphelinat de la région où les enfants sont les mieux traités, poursuivit Christopher. Pouvez-vous me suggérer une bonne adresse ?


    Le chauffeur accueillit avec gratitude la liasse de dollars américains qui accompagnait si bien sa demande. À tel point que le Philippin éteignit son taximètre, diminua le volume de sa radio Yaesu qui crachotait la voix du répartiteur de la compagnie et empoigna son téléphone cellulaire.


    — Donnez-moi une seconde, monsieur.


    Une discussion en tagalog s’entama. Christopher baragouinait désormais cette langue, mais le débit était tellement rapide qu’il ne comprit pas un traître mot de la conversation.


    — On doit aller à l’Hospicio de San Jose, annonça le chauffeur en refermant son téléphone.


    — Est-ce loin d’ici ? s’enquit Chris.


    — Sur l’Isla de Convalecencia. C’est près de l’Intramuros, le quartier le plus ancien de Manille.


    Christopher n’était pas plus avancé.


    — Un de mes amis y a grandi. Il m’a chargé de vous avertir que sœur Doña veille au grain et qu’elle est très sévère. Même si vous êtes plein aux as, armez-vous de patience, car le processus d’adoption est compliqué. Dans l’orphelinat de la bonne sœur Doña, ne part pas qui veut avec les enfants !


    — Si vous saviez comme je suis heureux de vous entendre ! avoua Chris, on ne peut plus satisfait.


     

  


  
    Chapitre 46


    15 août 2002, 7 h 30


    Manille, Philippines


    Une heure plus tard, le taxi franchit le fleuve Pasig. L’île verdoyante de l’Isla de Convalecencia ressemblait à une oasis au milieu de la jungle urbaine de Manille. Christopher contemplait les palmiers et les bougainvillées en fleur à travers les poutres de fer du pont Ayala. L’âme en peine, il se sentait prisonnier de sa décision ; le moment de la séparation s’annonçait douloureux. Le taxi s’immobilisa devant la façade orangée de l’orphelinat, près du piédestal d’une grande statue de saint Joseph tenant l’enfant Jésus dans ses bras. Christopher poussa un long soupir et ramassa ses bagages ; subir le jugement de Dieu était bien la dernière chose dont il avait besoin !


    « Je t’en prie, Seigneur, fais donc comme le soir où Alex est morte et reste en dehors de ça ! » maugréa-t-il dans sa tête.


    Depuis 1810, l’Hospicio de San Jose intervenait quotidiennement auprès de la population démunie de Manille. Qu’il s’agisse d’un poupon abandonné, d’une famille sans abri ou d’un vieillard infirme, tous y trouvaient un lieu sûr. Les Filles de la Charité veillaient jalousement sur les défavorisés et les vulnérables. En honorant le principe de la gratuité, les religieuses consacraient leur vie à leur offrir hébergement, soins et éducation.


    Christopher étreignit Océane. Il mit la courroie du sac à langer sur son épaule, puis il agrippa son sac de voyage de sa main libre. Le chauffeur referma la portière et le remercia de nouveau pour sa générosité. La chaleur étouffante ne freina nullement l’ardeur de dizaines d’enfants souriants et sautillants, qui accoururent vers eux. Tandis que les biceps et la balafre de Christopher captivaient l’attention des garçons, la peau blanche d’Océane et l’azur de ses yeux attirèrent celle des fillettes. Ils traversèrent le hall d’entrée et gagnèrent la réception sous bonne escorte.


    En proie à un malaise grandissant, Chris indiqua à la secrétaire le but de sa visite.


    — Veuillez patienter, monsieur. Je fais venir la directrice. Ça suffit, les enfants ! intervint-elle d’un ton ferme, mais dépourvu de colère. Allez, ouste ! Si vous manquez le bus scolaire, il y aura des conséquences !


    Cinq minutes s’écoulèrent, puis sœur Doña invita Christopher à pénétrer dans son bureau. Il s’installa sur une chaise en bois provenant d’une autre époque. N’eût été le palmier qu’il apercevait par la fenêtre, il se serait cru à l’école Saint-Joseph, son ancienne école primaire de la rue Chassé, dans sa ville natale au Québec. Le plafond était haut et d’étroits châssis vitrés laissaient passer une lumière riche qui éclairait le mobilier modeste. Visiblement, les subventions gouvernementales et les dons n’étaient pas destinés au renouvellement de l’ameublement.


    Sœur Doña était une religieuse d’âge mûr et de petite taille au regard vif. Elle portait encore aujourd’hui la cornette blanche qui avait fait la renommée des Filles de la Charité. De nombreux dessins d’enfants tapissaient les murs lézardés de son bureau, camouflant les plaques de peinture écaillée. Des photos de Philippins reconnus, personnalités qui jadis avaient grandi à l’orphelinat, étaient également exposées dans un coin de la pièce.


    — Qu’est-ce qui vous amène dans notre humble demeure ? s’enquit-elle en lui servant du thé.


    Christopher éprouva une certaine réticence à répondre clairement, mais son hésitation s’avéra passagère. Dès le début de la phrase suivante, il se confia librement. En fait, il parla sans arrêt durant 50 bonnes minutes, relatant de son mieux les événements tragiques qu’Alexandra et lui avaient vécus au cours de la dernière année. Sœur Doña ne l’interrompit qu’à une seule occasion, soit au moment où il résuma ses opérations antiterroristes avec la jtf 2.


    — Au printemps 2001, les terroristes d’Abu Sayyaf ont enlevé mon cousin missionnaire, lui révéla-t-elle. Pendant six mois, ils l’ont maintenu en captivité et torturé pour ses convictions religieuses. Ce sont finalement les forces spéciales qui l’ont libéré de son calvaire. Et, si mon témoignage peut apaiser votre conscience, sachez que mon cher cousin Ronaldo a retrouvé sa famille grâce à des militaires comme vous, Monsieur Ross.


    — Je vous en prie, ma sœur, appelez-moi Christopher.


    — D’accord. Je ne vous cacherai pas, Christopher, que je suis opposée à toute forme de violence. Cela dit, j’estime qu’en certaines circonstances, il n’y a pas seulement la foi qui possède le pouvoir de sauver des vies, déclara-t-elle d’un air sévère.


    Chris profita de cette brèche pour tenter une percée. Il lui annonça son intention d’attaquer l’organisation Sentinum. Karl Haustein devait payer pour ses crimes ! La bonne sœur Doña passa alors de l’offensive à la défensive, abordant sans succès le délicat sujet du pardon.


    — Ma décision est prise, affirma Chris d’une voix vibrante. Je ne changerai pas d’idée. Mais j’ai besoin de votre aide. Pourriez-vous veiller sur Océane le temps de ma mission ?


    — Je suis inquiète pour vous, Christopher. Les blessures de l’âme sont plus longues et difficiles à guérir que celles infligées au corps. Corrigez-moi si je me trompe, mais on dirait que vous essayez d’anesthésier votre peine dans la vengeance. Rappelez-vous que, tôt ou tard, vous devrez vivre votre deuil.


    — Vous avez raison, mais j’ai retourné cette question dans ma tête durant des semaines et la réponse est toujours la même. Il m’est impossible de soigner mon mal tant que la menace de Sentinum pèse sur Océane. Karl Haustein et son organisation doivent disparaître. Ce vieil orgueilleux a suffisamment causé de dégâts. Il est temps que quelqu’un se charge de l’arrêter.


    — Si votre fille pouvait s’exprimer, je suis certaine qu’elle vous demanderait : ce « quelqu’un » doit-il absolument être toi, papa ?


    — Parfaitement ! Je vivrai mon deuil seulement lorsque nous aurons la paix. Et, pour y parvenir, je dois faire la guerre !


    Christopher avait haussé le ton et Océane s’était agitée. Elle avait ressenti l’émotion de son père. Sœur Doña n’alla pas plus loin.


    — Eh bien, soit ! Je ne puis vous donner ma bénédiction, mais mon rôle est de vous aider à surmonter votre épreuve. Ne vous faites pas de souci : nous prendrons grand soin de votre enfant. Êtes-vous prêt à nous la confier ?


    Ce n’était pas le cas, mais il acquiesça d’un pénible hochement de tête. La religieuse murmura quelques mots au téléphone, puis l’on cogna à la porte. Une jeune fille ayant choisi de travailler comme éducatrice pour l’institution qui l’avait charitablement recueillie en bas âge entra dans la pièce. Chris pressa Océane sur son cœur et déposa un tendre baiser sur son front couronné de fins cheveux blonds. Il la remit ensuite à l’éducatrice en la couvant d’un regard affligé.


    — Bye, mon ange. On se revoit bientôt, articula-t-il d’une voix chevrotante.


    De manière à dissiper une situation à haut potentiel mélodramatique, la jeune fille prit la parole.


    — Bonjour, comment t’appelles-tu ? demanda-t-elle au bébé d’un ton enjoué.


    — Océane, répondit Chris en refoulant ses larmes.


    — Hé ! Bonjour, Océane ! s’exclama l’éducatrice, toujours sur une note de gaieté. Quel beau prénom ! Bienvenue, ma jolie. Ici, c’est chez toi ! Ce sont ses affaires ?


    — Oui. Et elle a dépassé l’heure du biberon, la prévint Chris. Elle boit au moins quatre onces de lait.


    — OK.


    — Il faudrait aussi lui changer sa couche.


    — Votre enfant est entre bonnes mains, je vous l’assure, lui promit l’éducatrice.


    Christopher éprouva la sensation de plonger dans un univers intemporel et immatériel quand la jeune fille se retira avec Océane. Excepté cet instant, rien n’existait. Il semblait isolé du reste du monde. Il suivit sa petite des yeux jusqu’à ce que la porte du bureau se refermât en silence. La réalité recouvra alors ses droits et Chris se ressaisit à grand-peine.


    — Je souhaite faire un don à votre orphelinat, dit-il enfin en avançant un sac contenant 500 000 dollars américains.


    Le regard de sœur Doña se durcit. Puisqu’il s’agissait d’une somme importante, elle s’empressa de corriger toute méprise.


    — Votre générosité vous honore, Christopher. Mais, avant d’aller plus loin, je tiens à vous préciser que cet argent servira à l’ensemble de mes pensionnaires. Ne vous faites pas d’illusions : votre enfant ne bénéficiera d’aucun traitement de faveur.


    — Je ne m’attendais à rien de tel, ma sœur.


    Leur entretien se termina par la signature des documents officiels attestant la paternité de Christopher, puis la directrice le reconduisit jusqu’à l’entrée principale. Au bout du couloir, ils croisèrent la jeune fille qui avait emmené Océane un peu plus tôt. Elle remit à Christopher un instantané de sa petite, pris à partir d’un appareil photo Polaroid. Le père, qui s’était investi dans une mission plus grande que lui, en fut touché. Il la remercia chaleureusement, puis il riva son regard sur le portrait d’Océane. Dans l’intervalle, sœur Doña retint l’éducatrice et lui glissa discrètement à l’oreille quelques mots en tagalog. Chris comprit qu’elle devait installer Océane dans la chambre contiguë à la sienne… Vœu de pauvreté ou pas, l’argent représentait une réelle incitation dont personne n’était insensible.


    Avant de quitter l’Hospicio de San Jose, Chris échangea une franche poignée de main avec sœur Doña.


    — Comment faites-vous pour garder le moral en pareille situation ? lui demanda-t-elle.


    — J’ai souvent été déployé à l’étranger. Ce n’est jamais facile de partir, avoua Chris en toute honnêteté, mais disons que j’ai appris à la dure à gérer ce genre de déchirement. Il n’y a aucun doute dans mon esprit. Même si ma démarche est risquée, je laisse ceux que j’aime avec l’idée que je reviendrai, toujours.


    — Il s’agit certes du souhait le plus cher de votre enfant. Soyez prudent, Christopher.


    — Je vous le promets, ma sœur.


    — Et, par pitié, ne vous entêtez pas dans une voie sans issue. Océane a besoin d’un père, et non d’un homme qui sacrifie son avenir pour se venger.


    En dépit de sa résolution, Chris marcha vers l’aire de stationnement, le cœur gros.


    — La ville est vaste, ajouta sœur Doña en élevant la voix. Et plusieurs quartiers sont dangereux. Savez-vous où aller ?


    — Si je ne me trompe pas, le port est par là, désigna-t-il en allongeant le bras vers l’ouest.


    — C’est juste. Une dernière question, j’ai oublié de vous demander : êtes-vous croyant ?


    — Si je regarde les yeux d’Océane, ma sœur, oui, je suis croyant. Mais, quand je songe au mal qui nous entoure, je vous répondrai poliment que ma foi faiblit.


    — Puis-je vous parler franchement, Christopher ?


    Sœur Doña attendit un signe affirmatif de sa part, qui tarda toutefois à être formulé, puis elle s’approcha.


    — Avec l’assurance que vous dégagez, vous donnez l’impression de savoir où vous allez. Or, j’en doute. Le risque de vous égarer vous guette. Ainsi, lors de votre quête de justice, ne sous-estimez pas le pouvoir des forces du mal.


    La religieuse observa la cicatrice à la joue de Christopher.


    — Dieu vous a doté d’une force physique et morale peu commune, poursuivit-elle. Je plains vos ennemis. Mais ne gâchez pas votre talent en devenant un suppôt du diable, car il causera votre perte. Cette entité malveillante qui recherche des âmes en peine enrôlerait un héros comme vous avec plaisir. Gardez à l’esprit que la prière est un allié bien plus précieux que les armes. Établir un dialogue avec le Seigneur vous évitera de descendre aux enfers.


    — Gardez espoir, ma sœur, réagit Chris en usant de sa franchise habituelle. Si le diable me tire vers les ténèbres, Océane sera là pour m’y accueillir et me ramener dans le droit chemin.


    Sœur Doña fronça les sourcils.


    — Désolée… Je ne vous suis pas.


    — C’est normal, puisque vous n’étiez pas avec nous la nuit de sa naissance. Après l’accouchement, ma femme m’a présenté notre fille comme un ange né en enfer !


     

  


  
    Chapitre 47


    Christopher quitta l’Isla de Convalecencia par le pont Ayala. Son sac de voyage sur l’épaule, il marcha vers le port en réfléchissant. Gagner la Suisse en avion était risqué et difficilement envisageable, puisqu’il était sans papiers. D’autre part, il aurait commis une grave erreur en se précipitant chez un faussaire dans le pays où Sentinum l’avait identifié. Sa petite voix intérieure lui hurlait de réapparaître au grand jour et d’affronter son ennemi.


    — Tais-toi ! grinça-t-il sourdement.


    « Avoue que t’as la chienne ! »


    — Non ! C’est juste que j’essaie de m’organiser pour ne pas tuer tout le monde, cette fois-ci.


    À plus d’un égard, il se rendait compte que la détermination farouche qu’il avait affichée devant sœur Doña était de la frime. Ne s’en prenait pas à Karl Haustein qui voulait ! L’an passé, Chris s’était infiltré au siège social de Sentinum, à Genève, en « dognappant » Flik, le chien de Vilma Mahler. Il avait profité de la protection totalement dérisoire du quartier général de l’organisation. Depuis, les règles du jeu avaient changé. Le vieux fou devait se tenir sur ses gardes 24 heures sur 24. S’il souhaitait exécuter quelques travaux de démolition au repaire de Karl, sur la rue du Rhône, Christopher avait intérêt à privilégier une stratégie différente.


    « Mais quoi ? » se demanda-t-il, alors qu’il se sentait rompu de fatigue.


    Il se rendait surtout compte qu’il avait grand besoin de dormir sur ses deux oreilles. Une fois qu’il serait bien reposé, ses idées s’éclairciraient d’elles-mêmes. Élaborer un plan audacieux et imaginatif s’avérerait donc plus facile ; sans oublier que la simplicité constituait l’élément essentiel d’un projet gagnant.


    Christopher arriva au port international de Manille à 11 h. Le soleil ardent tapait d’aplomb et la chaleur traversait les semelles de ses espadrilles. L’impressionnant terminal à conteneurs grouillait d’activité. Les hommes d’équipage nouvellement débarqués planifiaient leur soirée en ville pendant que les débardeurs s’affairaient à décharger et à charger les bateaux. De part et d’autre des bassins, des rangées de grues se livraient à de minutieuses chorégra-phies de gerbage.


    En discutant avec quelques marins, Christopher apprit qu’on cherchait un aide-cuisinier pour servir à bord d’un navire appareillant sous peu vers l’Amérique. Nul doute, sa haute stature, ses grandes mains calleuses, ses gros bras, la cicatrice sur sa joue et son teint hâlé par le vent du large jouèrent en sa faveur ; Christopher incarnait en quelque sorte l’archétype de la marine marchande. En moins de temps qu’il en fallait à un magicien pour tirer un lapin de son chapeau, il fut engagé. Arborant le pavillon du Danemark, le porte-conteneurs Amerika Hav leva l’ancre à midi et sortit bientôt de la baie de Manille. Sa longueur excédait les 340 mètres. Chargé au maximum de sa capacité, ce géant des mers peint en bleu océan pouvait transporter plus de 6 500 conteneurs de 6 mètres. Le capitaine régla la vitesse à 25 nœuds. Si les vents restaient favorables, son navire prendrait une quinzaine de jours pour atteindre le port de Vancouver, au Canada. Une traversée de 7000 milles nautiques.


    Durant les manœuvres d’appareillage, Christopher s’installa dans ses quartiers, qui ressemblaient davantage à un placard à balais. Il profita de l’absence de son compagnon de cabine pour soulever une tuile du plafond afin d’y cacher son argent liquide. Après quoi un homme taciturne et bien en chair frôlant les deux mètres entra dans la pièce. Natif de Copenhague, Anders Løkke travaillait comme chef mécanicien sur l’Amerika Hav. Il refusa d’adresser la parole à Christopher, et son accent anglais à couper au couteau n’y était pour rien. La présence de cet aide-cuisinier lui avait été imposée et il ne se gênait pas pour afficher sa frustration. Sans se soucier du rituel tirage au sort, Chris hérita de la couchette du haut. Le Danois en rajouta en mettant ses effets personnels dans tous les compartiments de l’armoire-penderie. Christopher dut se contenter d’un petit coin poussiéreux pour empiler son linge sur son sac de voyage.


    Peu de temps après, il retira son tee-shirt et revêtit ses habits de cuisinier. Anders eut un véritable choc en l’observant du coin de l’œil. Depuis la mort d’Alexandra, Christopher avait perdu ses kilos accumulés loin du rigoureux programme d’entraînement de la jtf 2. Ses muscles abdominaux étaient découpés comme une tablette de chocolat ! Les grosses veines saillantes parcourant ses biceps et le haut de son pectoral droit hypnotisèrent le Danois. Et c’était sans compter ses nombreuses cicatrices. Tout de suite après le départ de Chris, Anders Løkke réaménagea ses affaires en laissant une grande place pour son compagnon de cabine. Peu importait sa frustration, il valait mieux entretenir des rapports harmonieux avec cet individu au regard aussi sombre que menaçant.


    Christopher descendit aux cuisines, où il se familiarisa avec son nouveau travail de cuistot. Le soir venu, il rangea son tablier et se rendit au gymnase. L’endroit était bien équipé, mais désert. Les marins au repos étaient tous regroupés à la salle commune. Vautrés devant l’écran du téléviseur, ils regardaient le film de Michael Bay, Pearl Harbor.


    La première semaine d’entraînement de Chris s’avéra éprouvante. Ses muscles ayant perdu l’habitude d’un tel traitement étaient endoloris. Or, quelques jours plus tard, il avait déjà fait des progrès remarquables. Les autres hommes d’équipage étaient impressionnés de le voir exécuter des tractions d’une seule main.


    Christopher était heureux de retrouver sa vigueur d’antan et sa force physique. Il s’était également remis au jogging. Ce soir-là, il monta se dégourdir sur le pont principal. Le ciel était dégagé et la pleine lune brillait. Tandis que l’Amerika Hav voguait sur l’océan tranquille, Christopher courait comme s’il avait le diable aux trousses. Il zigzaguait entre les rangées de conteneurs superposés qui formaient un labyrinthe d’obscurs couloirs métalli-ques. Il gravit une échelle et, après un dernier sprint sur la plage avant, il ralentit l’allure jusqu’à la marche. Il s’immobilisa enfin à la proue du navire, où il emplit ses poumons d’air marin.


    Dès que son cœur eut repris un rythme normal, Christopher se retourna et leva la tête en direction de la grue de gerbage, son prochain défi. Avec l’agilité d’un félin, il escalada les six conteneurs empilés devant lui. Un adepte de parkour25 se serait cru au paradis dans cette zone de stockage ! Chris s’élançait d’une pile de caisses de métal à l’autre en enchaînant les sauts et les roulades. Il appliquait les techniques de déplacement furtif qu’il avait apprises dans l’armée et faisait un minimum de bruit. À la suite d’un bond souple, il atterrit enfin sur la flèche inclinée de la grue. Le cockpit et les hauteurs lui manquaient ! Il demeura à croupetons et gravit le treillis métallique jusqu’au sommet. Il se stabilisa en insérant les pieds de chaque côté de la poulie, puis se redressa, en parfait équilibre. L’adrénaline le grisait tandis que le doux roulis de l’Amerika Hav le berçait à une trentaine de mètres au-dessus de l’océan.


    Il contempla la pleine lune. Jamais il ne l’avait regardée de cette façon. Durant des années, Alexandra lui avait répété avec romantisme qu’elle y apercevait le visage d’une femme souriant tendrement à son bébé blotti dans ses bras. À tel point qu’elle avait rebaptisé la lune « la mère aimante ». Ce soir, cette image que l’esprit cartésien de Chris avait toujours considérée comme abstraite se révéla étonnamment figurative.


    — À présent, je te vois ! C’est toi, ma belle princesse, qui brilles dans le ciel !


    Pour la première fois, il songea à sa femme sans que les larmes lui montent aux yeux. Il n’oublierait jamais Alexandra ; il tâcherait seulement de s’habituer à son absence. Christopher sortit de sa poche les deux plus précieux objets qu’il possédait : la mèche de cheveux d’Alex et la photo d’Océane. Puis, il les superposa devant l’astre de la nuit.


    — Je sais que je t’ai déçue lorsque j’ai rompu ma promesse. J’en suis désolé, Alex, s’excusa-t-il en baissant la tête. J’aurais préféré rester avec Océane, mais, je te prie de me croire, pour son bien, je n’avais pas le choix. Si on veut que notre enfant vive un jour en paix, je dois m’occuper de Karl Haustein !


    Mais avant, il rendrait un dernier hommage à sa bien-aimée. Sa décision était prise : il profiterait de son passage en Amérique pour aller ensevelir les cheveux d’Alexandra à Cowansville, la terre de sa naissance, au pied de son arbre favori, un érable centenaire poussant le long de leur vieille cabane à sucre.


    Du haut du château de l’Amerika Hav, le capitaine Larsen déposa son café sur la console de navigation et gratta sa barbe grise. Avec ses jumelles, il avait suivi pas à pas le parcours du combattant de son soi-disant aide-cuisinier. Cet homme au faîte d’une longue carrière passée en mer en avait vu de toutes les couleurs. Mais un marin qui gardait la forme en accomplissant à l’insu de tous de telles prouesses physiques, ça, jamais ! Soudain, ce cuistot embarqué à l’improviste à Manille lui parut louche. Le capitaine Larsen songea alors qu’il cachait sûrement quelques secrets dans son tablier. L’heure de sa retraite sonnerait bientôt et l’idée de monnayer ce renseignement lui traversa l’esprit. Après son coûteux divorce, il venait peut-être de trouver un moyen d’assurer ses vieux jours…


     


    
      
        25. Sport extrême, pratiqué en milieu urbain ou naturel, qui consiste à franchir des obstacles insolites et dangereux, de manière artistique et originale, par des mouvements (sauts, roulades, escalade), et ce, sans l’aide d’aucun matériel.

      

    

  


  
    Chapitre 48


    4 septembre 2002, 5 h


    Sion, Suisse


    À moins de 20 jours de l’automne, les chênes chevelus plantés sur le toit du donjon commençaient à brunir. Un air frisquet dévalait des glaciers la nuit. Il s’engouffrait dans la vallée du Rhône, semblant confirmer que le vent apportait la saison morte. Cependant, la basse température n’empêchait pas Victor Seigner de multiplier ses allers-retours dans l’eau. L’agent Seigner n’était pas un frileux, mais, si tel avait été le cas, le risque qu’il souffre d’hypothermie se serait révélé inexistant. À la vérité, il nageait dans un grand bassin chauffé, recouvert d’une vaste verrière et juché au sommet de la tour carrée. Depuis un mois, Victor se levait bien avant l’aube. Il profitait ainsi de la plage horaire au cours de laquelle la piscine était déserte pour améliorer sa technique de nage papillon. La raison en était simple : il recherchait la tranquillité, de manière à éviter les conseils de collègues plus doués.


    Victor s’exercerait en paix jusqu’à 6 h. Ensuite, il prendrait une douche et un bon petit déjeuner. Le reste de sa journée de travail s’avérerait beaucoup moins intéressant, puisque, dorénavant, Géraldine le tenait loin des missions sur le terrain. Victor ignorait pourquoi elle l’avait affecté à des tâches bêtement administratives, comme la planification opérationnelle et la gestion des dépenses allouées aux agents matricules. Après les déboires maritimes qu’avait subis l’organisation aux Philippines, elle l’avait rencontré pour établir un plan de restriction budgétaire. Ils s’étaient attablés dans un resto du village médiéval, devant une bouteille de vin hors de prix.


    — Quand nos mégayachts ont sombré, nous avons essuyé des pertes abyssales, avait déclaré Géraldine, sans faire un mauvais jeu de mots. Il est impératif de renflouer nos coffres !


    Campant son rôle de gestionnaire à la perfection, la nouvelle dirigeante suprême envisageait toutes sortes de solutions, y compris l’abandon du cuir employé pour confectionner les blousons des agents matricules au profit d’un tissu plus économique, le tweed. C’était le comble de l’ironie ! Victor Seigner, la machine à tuer, était devenu un bureaucrate qui grattait les fonds de tiroir. Il était exaspéré d’utiliser son index pour appuyer sur le bouton de la souris d’un ordinateur au lieu de la gâchette d’une arme à feu. Argh ! Un jour ou l’autre, il devrait discuter avec Géraldine de son avenir.


    En attendant de vider son sac, Victor emplit d’air ses poumons et plongea, bien décidé à franchir les derniers six mètres sous l’eau. Rendu à la moitié de la distance, il vit apparaître une silhouette sur le rebord de la piscine, mais la réfraction de la lumière produisit un effet curieux. Un homme d’une taille colossale tenait, dans ses mains grosses comme des pelles à charbon, un objet long et menaçant s’apparentant à un fusil d’assaut. Le cœur de Victor s’accéléra. Il détestait se faire surprendre en position de faiblesse. En qualité de tueur professionnel, il favorisait justement ce moyen d’exécution pour ses victimes.


    Il ne pouvait s’enfuir. Victor gagna la surface, à bout de souffle.


    — Espèce de connard ! cracha-t-il à l’intention de l’agent matricule nord-coréen qui lui tendait une grande serviette éponge. Qu’est-ce que tu fous là ?


    Il s’agissait d’une fausse alerte. Enfin, presque.


    — Votre présence est requise au bureau de madame Maure !


    — Quoi ? Maintenant ? écuma Victor en remontant ses lunettes de natation sur son front.


    — Oui.


    — Hé ! Je suis en Speedo !


    — Désolé, ce sont les ordres. Je vous accompagne. Il n’y a pas une seconde à perdre : elle s’impatiente.


    Son drap de bain autour du cou et le Nord-Coréen sur les talons, Victor sauta dans l’ascenseur panoramique. Il descendit au troisième niveau et courut pieds nus dans le couloir.


    — Nom de Dieu ! Quelqu’un peut me dire ce que ce paresseux glande ce matin ?


    Victor déboula dans le bureau de Géraldine, qui interrompit ses récriminations à son égard. Elle se tenait debout, penchée au-dessus de la table de conférence. Tous les regards, sauf celui de la patronne, convergèrent vers l’homme minimalement vêtu d’un Speedo rouge. L’ambiance était tendue. Des photos et des dossiers étaient éparpillés sur le plancher. Géraldine était entourée d’une dizaine de personnes. Il s’agissait, dans le sens antihoraire, de trois agents matricules, de deux domestiques servant des croissants et du café, de deux jeunes cracks de l’informatique, l’un d’origine asiatique et l’autre de la Californie, d’une responsable de la logistique de nationalité espagnole, d’Omar Diouf, le grand Sénégalais, et, finalement, du robuste Nord-Coréen, Pak Gun-mo.


    À observer travailler ce groupe pluridisciplinaire, on en déduisait que ces gens formaient un organe décisionnel hétérogène. Toutefois, cela n’était qu’une impression. En fait, personne n’osait l’avouer ouvertement, mais un dénominateur commun unissait cette équipe multiethnique : la peur. Sous l’effet de cette émotion collective, les visages pâles avaient pris des couleurs et les peaux foncées avaient blêmi. Excepté Géraldine, ils se sentaient tous comme des prédateurs dont la proie, qui avait inversé les rôles, s’apprêtait à les dévorer.


    — Vous arrive-t-il de dormir ? interrogea Victor en avançant avec confiance.


    — Dormir, c’est pour les faibles, répliqua Géraldine, sans lever les yeux de ses documents. Je préfère dire que je m’accorde une période de latence pour défragmenter mes cases mémorielles.


    — Pfft ! On se croirait dans une séance de coaching pour pdg ! C’est de la foutaise !


    Géraldine se redressa, sous le choc. Elle n’avait jamais entendu Victor, habituellement réservé et laconique, tenir de tels propos. Un silence glacial enveloppa la pièce tandis que, les lèvres entrouvertes, Géraldine détaillait sa création. Elle se sentait aussi éblouie par le physique séduisant de Victor que par son changement de personnalité. Il affichait sans pudeur une musculature impressionnante. Sa peau encore humide après sa baignade était bronzée et épilée comme celle d’un culturiste. En outre, l’homme de 45 ans paraissait avoir 10 ans de moins au compteur.


    Les collaborateurs de Géraldine furent ébahis autant par la répartie piquante de Victor que par ses attributs virils à peine camouflés par son maillot de bain écarlate très moulant. Tous craignaient la réaction de leur patronne qui, étonnamment, échappa un éclat de rire sonore.


    — Je vous regarde dans votre Speedo, Victor, enchaîna-t-elle, et ce n’est pas exactement ce que j’avais en tête quand je vous ai proposé de couper dans les dépenses d’habillement de nos agents matricules ! Quoique… votre idée de montrer l’exemple est intéressante.


    — Très drôle ! Je suppose que vous ne m’avez pas convoqué à cette heure pour me causer de mode masculine.


    Dérider une femme comme Géraldine Maure était une tâche complexe. Néanmoins, l’atmosphère se détendit et une onde vibrante parcourut la pièce. Au moment où les témoins se rendirent compte de l’énergie farouche qui circulait entre ces deux personnes réputées pour leur caractère impulsif, un frisson les traversa. Géraldine et Victor allaient-ils s’embrasser ou se battre ? Nul n’aurait su le prédire avec certitude. Or, un fait était irréfutable : ils se sentaient de trop.


    — Non, effectivement, reprit-elle en agrippant une photo. Voyez plutôt ce que la mer a rejeté sur la côte ouest canadienne !


    La nouvelle était tombée : Christopher Ross avait survécu au naufrage de son voilier et il était débarqué sur le continent nord-américain. Cette nuit, le logiciel de reconnaissance faciale de l’organisation Sentinum connecté au scrs, le Service canadien du renseignement de sécurité, l’avait formellement identifié grâce aux caméras de surveillance de la gare de Vancouver. Géraldine balaya l’assemblée de ses yeux luisants.


    — Bon, je ne vous retiens pas plus longtemps, annonça-t-elle à la cantonade. Merci de vous être déplacés aussi rapidement. Je réglerai les derniers détails avec monsieur Seigner. Je vous rappelle de ne rien laisser transpirer de cette rencontre. Pour sa santé, monsieur Haustein ne doit jamais apprendre que Christopher Ross est vivant.


    Victor essaya de rester stoïque, mais il avait croisé le regard de Géraldine et une évidence lui sauta aux yeux : elle n’était pas indifférente à ses charmes ! Dans son esprit, cette tournure paraissait inimaginable. Victor repensa alors aux coûteuses chirurgies esthétiques qu’elle lui avait offertes. Ce n’était pas une coïncidence. Pareil pour le renvoi dans son pays de la jolie Nord-Coréenne avec qui il baisait régulièrement. Géraldine avait accusé la jeune fille de tentative de vol d’objets d’art. À présent, Victor était convaincu qu’il s’agissait d’un coup monté… ou plutôt d’une rage de jalousie. Autre élément troublant, Géraldine l’avait pour ainsi dire assigné à résidence. Était-ce un moyen détourné de l’écarter du danger… ou de le garder près d’elle ? Et le summum de l’hypocrisie amou-reuse de sa patronne : tous les prétextes étaient bons pour retarder le combat à mort l’opposant à Daniel Tornay.


    Victor était consterné par son excès de naïveté. Dans la vie, rien n’était gratuit. Cet élan de générosité de la part d’un être aussi économe que Géraldine ne signifiait qu’une chose : la passion l’aveuglait. Il était bouche bée et n’en croyait pas ses yeux.


    « C’est un garçon manqué ! songea-t-il, désespéré de la désirer aussi. T’es devenu cinglé ! »


    Vivre une idylle avec cette femme à l’allure androgyne semblait relever du domaine de l’impossible. Et pourtant ! Incapable de s’en abstenir, Victor riva sur elle un regard différent. Géraldine portait son traditionnel tailleur pour dames, mais, particularité notable, sa veste était cintrée et une jupe dévoilant ses mollets de sprinter remplaçait son sacro-saint pantalon. Visiblement, elle était plus coquette que d’habitude. Elle avait fait blanchir ses dents et amincir ses sourcils. Elle avait même appliqué du mascara sur ses longs cils. Houlala ! Victor manqua défaillir. Avait-elle poussé l’audace en donnant du volume à sa poitrine menue ? Mais oui ! La période de convalescence nécessaire après l’augmentation mammaire expliquait donc son absence du gymnase.


    — Que vous arrive-t-il, Victor ? Vous sentez-vous bien ? s’enquit soudainement Géraldine.


    — Oui, oui. C’est surprenant ! Euh, le retour de Ross, je veux dire. Je me demande comment il a réussi à s’en sortir et, surtout, ce qu’il mijote.


    — Moi aussi. Cela dit, passons aux choses sérieuses et tâchons d’avancer.


    Victor avait entrevu la femme sensible et possiblement amoureuse qui se cachait derrière un masque impénétrable, mais Géraldine Maure était Géraldine Maure.


    — Est-il seul ? la questionna-t-il.


    — Selon nos renseignements, oui. Pour ce qui est de son épouse, le mystère reste complet.


    — C’est mauvais. Très mauvais. J’ai un vilain pressentiment.


    Affichant la mine songeuse lors de ses moments de réflexion stratégique, Géraldine poursuivit :


    — J’en ai plus qu’assez de blâmer des incompétents, Victor. J’ai décidé de m’impliquer personnellement. Ce dossier est prioritaire. Et, si ça vous tente de prendre l’air autrement qu’en vous baladant à poil dans le château, je vous invite à m’accompagner. Pensez-y : une petite mission pour « vous mettre en train » !


    — Avec plaisir, madame ! Pour être franc, j’étouffe, ici.


    — Parfait ! se réjouit-elle en le gratifiant d’une tape sur l’épaule. Je savais que je pouvais compter sur vous. Le Global Express nous attend à l’aéroport de Sion. Tout est prêt. Enfilez un peignoir et on se retrouve sur l’hélisurface.


    Géraldine se dirigea en toute hâte vers la porte. Victor lui emboîta le pas, puis s’immobilisa brusquement.


    — Votre allusion à « me mettre en train » alors que Ross est à bord d’un train de voyageurs, l’aviez-vous prévue, ou vous avez improvisé ? lui demanda-t-il.


    — Mon cher Victor, prononça Géraldine d’une voix suave insoupçonnée, vous avez suffisamment d’expérience pour vous douter que, dans l’univers où nous évoluons, rien n’est jamais laissé au hasard !


     

  


  
    Chapitre 49


    À 6 h 19, Victor Seigner descendit de l’hélicoptère posé sur la piste de l’aéroport de Sion. Il courut pieds nus sous les pales sifflantes du rotor en baissant la tête et les pans de son peignoir. Le bitume glacé lui gelait les orteils. Géraldine Maure le précédait de peu. Quinze mètres plus loin, ils gravirent en hâte l’escalier basculant d’un Global Express, puis un membre du personnel navigant ferma la porte étanche de l’avion derrière eux. Aucun témoin ne se doutait que ce grand type portait un Speedo écarlate sous sa robe de chambre de flanelle blanche.


    En cabine, une surprise de taille attendait l’agent Seigner. Un valet mettait le couvert et une délicieuse odeur de plats fumants embaumait l’appareil. Victor fixa Géraldine d’un air perplexe.


    — Quoi ? riposta-t-elle. On dirait que j’ai tué quelqu’un.


    — C’est quoi, ce flafla ? s’enquit-il en désignant du menton la table dressée pour un copieux repas en tête-à-tête.


    — Ah, ça ? J’ai bossé toute la nuit. Ne croyez-vous pas que je mérite de manger un morceau ?


    — Vous brûlez la chandelle par les deux bouts, Géraldine. Vous y laisserez votre santé.


    — On n’en a rien à foutre qu’un soldat envoyé au front écourte ses nuits ou qu’il néglige son alimentation. Il a une bonne excuse : il lutte pour sa vie. C’est pareil pour moi, Victor. Je mène une guerre. Une guerre de tranchées !


    L’aube approchait quand le Global Express customisé selon les directives strictes de l’organisation Sentinum quitta la piste 25. Il s’envola et mit le cap à l’ouest en direction du Canada. En dépit d’un horaire serré, le pilote consulta son horloge de bord et régla la vitesse ascensionnelle de son avion à 3,91 mètres par seconde, en deçà des paramètres normaux de vol. Dans cet appareil, le minutage, tout comme la température du vin rouge, n’était pas le fruit du hasard. Sa patronne capricieuse avait exigé, dans un souci maniaque du détail, d’atteindre l’altitude de croisière de 9150 mètres, à précisément 6 h 58, ne souhaitant rien de moins que d’observer le lever du soleil du haut des airs ! Certes, la clarté triompherait bientôt sur les ténèbres, mais la fortune de Géraldine lui aurait au moins permis de retarder la naissance du jour.


    L’aménagement intérieur de l’avion d’affaires offrait aux voyageurs nantis un décor luxueux. Le cockpit était contigu à une petite cuisine et à un bar, à côté duquel se trouvait une section salon où deux causeuses étaient disposées en face d’un écran géant. L’espace vis-à-vis de l’emplanture était réservé à une table pour quatre personnes. Géraldine et Victor s’isolèrent dans leur chambre respective, à l’arrière. Les boiseries et les dorures étaient bien jolies, mais Victor avait surtout hâte de retirer son maillot de bain trempé ! Il fila sous la douche pour se réchauffer, puis compléta sa toilette en rasant sa barbe naissante. Malgré les mois passés à contempler son nouveau visage, il avait toujours de la difficulté à le considérer comme sien.


    — T’étais qui, toi, avant de perdre la face ? se demanda-t-il en s’examinant dans le miroir, les deux mains appuyées sur le lavabo.


    Cette question l’obsédait. Les antécédents de son « donneur » étaient pourtant disponibles. Au moyen de son ordinateur personnel, Victor aurait pu accéder n’importe quand au fichier central de l’organisation afin de consulter le dossier confidentiel de ce pauvre type. Il en était toutefois incapable, car il redou-tait d’apprendre son identité. Et s’il s’agissait d’un bon père de famille regretté par ses proches ? Bah ! Il valait mieux ne pas savoir.


    Victor enfila un complet gris bien coupé répondant à ses goûts et à sa taille, puis il sortit de sa chambre. Géraldine, qui était assise au bar, se félicita du regard intense qu’il posa sur elle ; décidément, sa robe cocktail noire, courte et moulante, s’avérait un excellent choix vestimentaire.


    — Je vous offre un brandy, Victor ? De grâce, ne me dites pas que c’est l’heure du cappuccino et buvez avec moi.


    — Vous êtes très belle, lâcha-t-il, impuissant à relever les yeux de son audacieux décolleté.


    De l’autre côté du comptoir, le barman dans la vingtaine accueillit le compliment de Victor comme une réponse affirmative et lui servit à boire. Il endossait une longue veste noire parée d’un alignement de boutons dorés. À le voir porter ce drôle de costume, on aurait juré que cet employé avait quitté la scène d’un opéra wagnérien sans prendre le temps de se changer. Comme Victor, mais pour des raisons différentes, le jeune homme s’adressa à Géraldine sans la regarder dans les yeux.


    — Le soleil se lève et le repas est servi, madame.


    — Admirez cette splendeur, mon cher, s’exclama-t-elle en décochant une œillade complice à Victor. Qu’on vienne me dire que l’argent ne fait pas le bonheur !


    Le Global Express volait vers l’ouest à 835 kilomètres à l’heure, soit la moitié de la vitesse de rotation de la Terre à l’équateur. Il entama un large virage vers le nord et la lumière matinale inonda les hublots de gauche. Se régalant du spectacle, Géraldine demeurait silencieuse. À cette hauteur, la courbure de la Terre se révélait nettement visible sous les lueurs de l’aube. Victor ne put s’empêcher d’établir un parallèle avec sa vie qui s’ouvrait sur de nouveaux horizons.


    Ils s’installèrent à table. Victor but une longue gorgée de brandy. Son sentiment de bien-être se renforça et il se cala sur sa chaise.


    — Victor, we have to talk, dit soudainement Géraldine en anglais.


    Le visage pâle, elle déposa son verre sur la nappe immaculée. Sa voix avait diminué d’une octave et s’était teintée d’une touche d’hésitation. Il s’agissait d’une primeur pour cette femme, qui normalement faisait preuve d’une assurance inébranlable.


    — C’est un sujet délicat et je ne sais pas trop par où commencer.


    — Par le début, suggéra posément Victor.


    Géraldine avala son brandy d’un trait. Elle claqua ensuite des doigts pour attirer l’attention du barman.


    — C’est à propos de votre duel avec Daniel Tornay, lança-t-elle.


    L’effet s’apparenta à une gifle. En s’efforçant d’étouffer un juron, Victor échappa un gloussement inarticulé. Dire que, une seconde auparavant, l’espoir d’une déclaration d’amour l’avait animé et qu’il s’était imaginé dans les bras de cette femme puissante !


    — Selon moi, le temps est venu de déterminer une date, prononça-t-il en refoulant sa déception.


    — Au contraire ! rétorqua vivement Géraldine. J’attends votre accord pour annuler ce combat.


    — Et monsieur Haustein, dans tout ça ? Est-il au courant ?


    — Grand Dieu, non ! admit-elle en toute sincérité. Vous connaissez le profond respect que je voue à cet homme. Lui mentir me brise le cœur.


    La mâchoire de Victor se serra et il dut se forcer à la souplesse.


    — Je vous rappelle que monsieur Haustein tient à ce duel autant que moi !


    — Voyons, Victor. Cet affrontement est une pure folie ! Vous risquez la mort ou de graves séquelles. Je ne le répéterais pas dans nos réunions d’opo26, mais à l’impossible nul n’est tenu.


    Une colère, contenue à grand-peine, bouillonnait en lui. On ne rigolait pas avec l’honneur de Victor Seigner !


    — Pourquoi les gens qui donnent des conseils ne les suivent-ils pas ? Hein ? riposta-t-il avec véhémence. Eh oui, j’ai su pour votre bataille au sabre de bois, le soir de Noël !


    — Justement, fiez-vous donc à mon expérience. Contre Daniel Tornay, peu importe l’issue du combat, vous ne vous en sortirez pas indemne. Bon sang, réveillez-vous, Victor ! Ce n’est plus un jeu. Vous vous battrez à mort. Et l’idée que ce traître vous terrasse m’est insupportable !


    La dernière phrase tempéra l’amertume de Victor.


    — Je me trompe, déclara-t-il en se passant la main dans les cheveux, ou vous vous faites du souci pour moi ?


    Orgueilleuse, Géraldine se raidit à son tour ; elle avait éventé la mèche. Elle en était rendue à son troisième brandy double. L’alcool avait émancipé son esprit cartésien et permis à ses sentiments de s’exprimer. Tandis qu’elle choisissait les mots adé-quats afin de renverser la vapeur, l’avion traversa une zone de turbulences.


    — N’allez surtout pas vous imaginer quoi que ce soit d’inapproprié ! Une défaite affaiblirait mon autorité, voilà tout. Et, à part ça, j’ai mon investissement à l’œil !


    — Ben oui, marmonna Victor, peu convaincu.


    — Je vous le dis, soutint-elle, même si nos divisions pharmaceutiques et médicales ont bénéficié d’une généreuse exemption fiscale en recherche et développement, il n’en demeure pas moins que vous refaire une beauté nous a coûté la peau des fesses.


    Victor ne releva pas le calembour. Il trouvait déplorable que Géraldine crût à ses propres mensonges.


    — Il y a un hic, allégua-t-il avant de boire une gorgée de brandy.


    — Lequel ?


    — J’ai des comptes à régler avec Daniel Tornay. Navré de vous décevoir, Géraldine, mais je me battrai.


    — Vous voulez mon avis ? s’enquit-elle en plongeant son regard dans celui de Victor, qui esquissait un signe de négation de la tête. Oui, je suis déçue, mais la décision vous appartient. Fixez une date et l’on se reverra dans cet amphithéâtre à la con. En ce qui me concerne, le sujet est clos.


    Son visage exprimait une contrariété violente. Peu importait si elle le manipulait, Victor n’avait pas envie de lui déplaire.


    — Inutile de rendre tout cela tragique. Vous avez raison : cette histoire de duel, c’est de l’enfantillage. Oubliez ça, Géraldine.


    — Enfin une parole sensée ! Il existe des solutions plus efficaces pour canaliser votre trop-plein de testostérone que de vous battre comme un ado ! Si c’est…


    Géraldine s’interrompit, car Victor faillit s’étouffer avec un glaçon. Le valet s’amena au pas de course avec une carafe d’eau et remplit son verre.


    — Merci, toussota Victor. Ça va mieux.


    — Où en étais-je ? poursuivit-elle. Ah oui ! Si vous vous préoccupez de l’estime que je vous porte, Victor, sachez que vous surpassez Daniel Tornay depuis le jour où je vous ai vu pour la première fois, dans cette usine de charcuterie où Bruce Ogilvy s’est fait dépecer comme un cochon.


    — Oh ! s’exclama Victor. Je comprends que ça vous ait marquée. Avec mon ancien look, j’avais le chic pour effrayer les gens.


    — Détrompez-vous ! Je m’étais rarement sentie autant en confiance.


    Géraldine nota l’incompréhension de Victor et apporta certaines précisions.


    — À tel point qu’une partie de mes souffrances d’enfance ont été purgées avec le sang de ce traître ce jour-là.


    Victor ignorait où elle voulait en venir, mais c’était sans importance. Il se considérait chanceux de recevoir ses confessions. Après une brève période de réflexion, il mit aussi son grain de sel dans la discussion.


    — C’est étrange de vivre dans un monde où le sang purifie mieux les péchés que l’eau bénite.


    — Mon cher, le brandy fait ressortir le philosophe en vous.


    — C’est ça, moquez-vous.


    Le regard de Géraldine était distrait, démontrant que son esprit vagabondait. Visiblement, elle était marquée par de vieilles blessures qui ne se cicatriseraient jamais. Ses yeux vairons se saturèrent de larmes et, au battement de cils suivant, des chapelets de gouttelettes roulèrent sur ses joues. Le soleil illuminait ses iris embués qui scintillaient comme de minuscules opales, l’une brune et l’autre bleue. Géraldine était embarrassée ; son excès de sensibilité était incompatible avec ses fonctions. Pour sauver les apparences, elle entreprit de se réfugier dans sa chambre.


    — Je suis désolée, Victor, la fatigue et l’alcool ne font pas bon ménage.


    Il lui prit délicatement la main, s’attendant à un brusque mouvement de recul, qui ne vint pas.


    — Je vous en prie, restez et confiez-moi ce qui vous rend si triste, l’encouragea-t-il, plein de compassion.


    Cette fois, il ne fut pas désappointé. Géraldine épongea ses larmes avec la serviette de table qu’il lui tendit. Elle se rassit et lui ouvrit son cœur.


    — D’accord, vous l’aurez voulu. Mais, je vous avertis : ce n’est pas joli, comme histoire. Ce sont des souvenirs pénibles, qui me hantent même quand je suis éveillée.


    — Est-ce pour cela que vous travaillez nuit et jour ?


    — Exact. Je n’arrive à fermer l’œil qu’après l’apparition des premiers rayons du soleil.


    L’émotion affectait la voix de Géraldine. Sa respiration était saccadée.


    — J’ai vécu dans une famille d’accueil où la nuit, mon tuteur abusait de moi. Depuis, j’ai peur de me retrouver seule dans le noir, car c’est à ce moment que les monstres sortent… Le pire, dans tout ça, c’est que sa femme était de connivence avec lui. Alors, comme bien des enfants en pareille situation, je me suis protégée en me racontant des histoires.


    — Quelles histoires ? s’enquit Victor.


    — Bah ! Il s’agit d’un conte bourré de clichés. Vous allez me trouver ridicule.


    — S’il vous plaît, Géraldine, continuez. J’insiste.


    — Vous me le demandez si gentiment. Comment refuser ? Eh bien, voici : je m’imaginais qu’un chevalier couvert d’une armure argentée venait me délivrer. Il m’emmenait sur son cheval blanc, je tournais le dos à l’univers sinistre de mon ancienne vie et nous prenions la direction de son royaume enchanté.


    Hypnotisé par les lèvres de Géraldine, Victor devait se forcer à comprendre ses paroles. L’expérience était très agréable. La femme qu’il apprenait à aimer se livrait sans craindre son jugement.


    — Nous chevauchions toute la nuit, poursuivit-elle, et, au soleil levant, nous débouchions dans une vallée dominée par les Alpes et sillonnée par un fleuve. Apparaissait alors un magnifique château érigé sur une montagne. De loin, ses remparts étaient blancs comme de la porcelaine. Nous en franchissions le pont-levis au galop et, finalement, mon sauveur me transportait dans ses bras jusqu’au sommet de la plus haute tour, d’où nous admirions la vue imprenable sur la région… Là, je m’arrête avant que vous ne soyez lassé d’entendre ces sottises.


    — Vous êtes dans l’erreur, Géraldine. Votre histoire est fort intéressante. Je comprends maintenant pourquoi vous aimez autant les levers de soleil et que vos appartements donnent à l’est. Mais, dites-moi, cet endroit féerique dont vous parliez, s’agissait-il de Sion ?


    — Oui, avoua-t-elle. Je l’ai tout de suite compris quand nous avons emménagé au château l’an dernier. Parfois, je me demande ce qui serait advenu de moi, si monsieur Haustein ne m’avait pas arrachée à cette famille de tordus.


    — Sans vouloir être indiscret, est-ce monsieur Haustein, le chevalier de vos rêves ?


    Géraldine remarqua avec dépit que sa plus grande qualité n’était pas la perspicacité.


    — Vous vous gourez royalement, Victor, soupira-t-elle. Il faut vraiment tout vous expliquer.


    — Boire à jeun après avoir nagé une cinquantaine de longueurs, ce n’est pas dans mes habitudes. Désolé.


    — J’ai toujours cru qu’il s’agissait d’une fantaisie de petite fille malheureuse. Cependant, le jour du châtiment de Bruce Ogilvy, à l’instant où je vous ai aperçu à l’écart, juché sur une passerelle de fer, tout s’est éclairci. Un trait de lumière matinale s’infiltrait à travers le carreau d’une fenêtre de la boucherie. Votre armure de titane brillait. Vous aviez l’air brave et doté d’une force invincible. J’ai eu l’impression de redevenir cette fillette frêle à la recherche d’un héros légendaire plus grand que nature. Et là, j’ai finalement compris que c’était vous, Victor, le chevalier de mes rêves !
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    Chapitre 50


    3 septembre 2002, 19 h 30


    Vancouver, Canada


    Christopher monta à bord du Canadien. Ce luxueux train de voyageurs inauguré en 1955 était en quelque sorte la réponse nord-américaine au légendaire Orient-Express européen. Toutefois, à défaut d’assurer la liaison Paris-Istanbul, il accomplissait en quatre jours le trajet de Vancouver à Toronto. Chris, qui avait déjà survolé à vive allure le paysage de l’Ouest canadien, était empressé de le découvrir à partir du sol. Pour venir à bout du relief accidenté, le Canadien serpentait dans les vallées de la Colombie-Britannique afin de contourner les sommets éternellement enneigés des montagnes Rocheuses. Entre ravins et gorges époustouflantes, des cascades écumeuses dévalaient des glaciers et s’unissaient à des fleuves impétueux. La richesse et la diversité de la faune ajoutaient à la beauté du panorama. C’était le cas de le dire, avec ses 4466 kilomètres à parcourir, petit train allait loin !


    Le convoi s’ébranla à 20 h 30. Christopher avait opté pour une cabine d’occupation double, qui s’avérait plus spacieuse et qui comportait une salle de toilette privée. Un peu après 22 h, il gagna la section panoramique d’une voiture Skyline en se demandant si le tangage des wagons sur la rame était responsable de son brassage d’idées ! Le Canadien traversa la ville de Chilliwack, en Colombie-Britannique. La lune argentait les bâtiments de la base militaire désaffectée des Forces canadiennes. Chris les observa au loin en réfléchissant à son avenir. Son plan n’était pas encore au point, mais, puisqu’il consistait à couper la tête dirigeante de l’organisation Sentinum, il avait baptisé son opération Hydre27. Et, comme dans toute bonne stratégie militaire, sa mission comprendrait deux phases, l’une discrète et l’autre bruyante.


    À 16 h, le 4 septembre, le train fit une halte de 90 minutes à la gare de Jasper, en Alberta, le temps de procéder à l’embarquement et au débarquement de passagers. Puis, le convoi reprit sa course. Après 40 kilomètres sur les rails, le paysage changea radicalement. Le relief montagneux se métamorphosa en une vaste étendue de plaines fertiles nommée les Prairies canadiennes. Le lendemain, le Canadien traversa la province de la Saskatchewan et atteignit celle du Manitoba. Il arriva à Winnipeg, le 5 septembre 2002, à 20 h 45. La moitié du trajet ferroviaire menant à Toronto était effectuée, soit un peu plus de 2200 kilomètres. Après une escale d’environ deux heures, la locomotive siffla et s’ébranla lourdement. Le Canadien quitta la Gare Union de Winnipeg avec de nouveaux passagers à son bord. Christopher s’arracha à sa lecture et regarda disparaître par la fenêtre de sa cabine les quais de la magnifique gare ferroviaire en pierre de quatre étages et de style Beaux-Arts, construite au début du XXe siècle.


    Le 6 septembre 2002, la veille de son arrivée à Toronto, Christopher enfila le complet Canali qu’il avait acheté à la boutique Harry Rosen, à l’Oakridge Centre de Vancouver. Puis, il se rendit dîner. De part et d’autre de l’allée centrale de la voiture-restaurant, des tables pour deux ou quatre convives étaient dressées le long des fenêtres. Ses sections luxueuses étaient séparées par des panneaux de verre filigrané. Chris était affamé. Toutefois, le maître d’hôtel lui expliqua qu’un problème était survenu aux cuisines et qu’il accusait un retard sur l’horaire. Mal à l’aise, l’homme s’excusa du contretemps et lui proposa d’aller prendre l’apéritif au bar panoramique du wagon de queue.


    Christopher remarqua alors que, contrairement aux autres soirs, il évitait son regard. Même chose pour le serveur, qui s’était empressé de tourner les talons. Un mauvais pressentiment l’envahit et il ressentit une décharge d’adrénaline. Inutile de consulter le b.a.-ba des situations potentiellement dangereuses dans le manuel des agents secrets amateurs pour s’apercevoir que quelque chose clochait. La partie bruyante de son plan se produirait peut-être plus vite que prévu…


    — Nous irons vous chercher au Bullet Lounge quand votre table sera prête, monsieur, affirma le maître d’hôtel en examinant à la dérobée la cicatrice sur la joue de son client.


    Ce salon privé se situait dans la voiture Parc, la dernière du convoi. Il tirait son nom de la forme ogivale en acier inoxydable du wagon qui ressemblait à un projectile d’arme à feu.


    — Pas très inspirant, le nom de votre salon ! Reste à souhaiter que je n’en ressorte pas avec une cuite carabinée, plaisanta Christopher.


    Le maître d’hôtel n’afficha même pas l’ombre d’un sourire. Décidément, la situation allait de travers et il y avait de quoi s’inquiéter. Christopher emprunta les longs couloirs menant à la voiture Parc. En traversant une voiture, le cri d’une femme s’échappa d’une cabine. Chris s’immobilisa, sur le qui-vive, et tendit l’oreille, mais fausse alerte : personne n’était en péril. Il prit un air coquin et retroussa un sourcil. Derrière la mince cloison, un couple se livrait à des ébats amoureux.


    « On n’est pas tous en danger », pensa-t-il, amusé.


    Une vingtaine de passagers étaient réunis au Bullet Lounge. Ils discutaient pendant qu’un musicien jouait de la guitare acoustique. Certains étaient assis sur les sièges fixés le long de la paroi alors que d’autres étaient debout. De petites tables rondes étaient disposées çà et là. Ce salon bénéficiait d’une fenestration généreuse et un escalier en inox menait à une section panoramique supérieure.


    — Que puis-je vous servir ? lui demanda le barman d’un ton cordial.


    Au son de cette voix accueillante, Christopher se détendit un peu.


    « Bon sang, je deviens bien trop suspicieux ! »


    — Ayons de la suite dans les idées ! s’exclama-t-il. Une Silver Bullet bien givrée, je vous prie.


    — Bah ! La bière, c’est pour les pauvres, intervint en français une personne derrière lui. Permettez que je vous offre un drink qui cadre davantage avec votre caractère.


    Christopher se tourna lentement en direction de l’inconnue qui l’avait abordé. Une grande femme de carrure athlétique vêtue d’un élégant ensemble Versace se dressait devant lui. Sa silhouette à la musculature développée, d’apparence plutôt masculine, semblait interminable. Chris dut lever son regard, qu’il était habitué de baisser pour parler aux gens. Les yeux de couleurs diffé-rentes de cette dame au milieu de la trentaine brillaient d’une étrange lueur ténébreuse.


    Trop d’imprévus s’étaient produits ce soir. Il devenait évi-dent que cette rencontre n’était pas fortuite. Les secondes s’éti-raient, mais, bizarrement, Christopher manquait de temps pour réfléchir.


    — Et, selon vous, que devrais-je boire ? finit-il par lui demander.


    — Ma foi, commença-t-elle en posant la main sur son épaule de façon cavalière.


    Elle s’aperçut à son toucher qu’il était d’un calme décon­certant. De toute évidence, elle avait échoué à accroître le niveau de nervosité de son interlocuteur. Son ton impérieux avait attiré les regards et tous semblaient s’entendre sur le fait qu’elle était bien chanceuse de converser avec cet homme tiré à quatre épingles.


    — Rien de moins qu’un cognac Hardy Noces d’Or de 50 ans ! Garçon, votre meilleure bouteille et deux ballons, commanda-t-elle.


    Cette fois, les paroles prononcées sur un accent malicieux allèrent droit au cœur de Chris et le mot « noce » heurta de plein fouet sa conscience endeuillée. Géraldine Maure le détailla de visu. Christopher Ross était plus impressionnant en personne qu’en photo ou à l’écran. En outre, il affichait cette étonnante confiance qui se dégageait des images. Il appartenait à cette minorité de gens qui était à sa place, peu importe l’endroit ou le potentiel dangereux de la situation. En terminant son inspection par son visage, elle pensa que la cicatrice sillonnant sa joue devait fortifier le sentiment d’infériorité de ses semblables.


    « Quel gaspillage ! » songea-t-elle, puisque, en d’autres circonstances, Géraldine aurait envisagé de recruter un candidat de cette trempe au sein de son organisation secrète.


    Le barman déposa sur le comptoir la magnifique bouteille de cognac Hardy xo. Christopher était déchiré entre son désir de fuir ou d’engager les hostilités. Lorsqu’il s’adressa au serveur, il sut qu’il mettait le pied en terrain miné et qu’il n’aurait plus le choix d’avancer.


    — Laissez, mon ami. Je m’occupe du service.


    — Quelle galanterie ! De mon côté, on dirait bien que j’ai oublié mes bonnes manières. Je me présente : Géraldine Maure. M-A-U-R-E, épela-t-elle d’une diction pointue en dévoilant sa dentition carnassière. S’il vous plaît, prononcez « Môre », et non pas « Mort », enchaîna-t-elle tout bas, car ça fait peur aux gens.


    Visiblement, Géraldine attendait une réponse. La balle était dans le camp de Christopher. En une fraction de seconde, la tension monta d’un cran. Elle atteignit son paroxysme lorsqu’elle demanda :


    — Quel bon vent vous amène au Canada, monsieur…?


    Un silence glacial s’installa entre eux et la température du wagon festif parut chuter de 10 degrés. En dépit du risque de provoquer des dommages collatéraux, Christopher voulait en avoir le cœur net. Cédait-il à la paranoïa ou faisait-il preuve de clairvoyance ? Une chose était sûre, l’excitation succéda à son angoisse ; il apprendrait bientôt si ce convoi ferroviaire se transformerait en convoi mortuaire…


    — Christopher Ross ! répondit-il en soutenant son regard. Et ce qui m’amène, c’est le vent de la vengeance !


    Cette franchise était stupéfiante. Le masque impénétrable de Géraldine craqua : elle en fut déroutée. Sa bouche s’ouvrit, puis se referma. En panne d’inspiration, elle était à la recherche d’une réplique convenable. Christopher trouva dans son air interloqué certains éléments de réponse. À présent, la question était de savoir quel mauvais sort cette femme et ses agents matricules lui avaient réservé.


    Chris versa le liquide ambré d’une main assurée. Les glaçons comme les ego s’entrechoquèrent. Puis, il remit un ballon à Géraldine.


    — La traque a été ardue ? Buvez, ça vous fera du bien, persifla-t-il sur un ton doucereux.


    Géraldine analysait froidement le cours des événements. Ce dérapage était inadmissible, mais, tout bien considéré, elle était heureuse qu’il soit à la hauteur de sa réputation. Enfin un adversaire à sa taille !


    — Pour être honnête, pas tellement, articula-t-elle au bout d’un moment. Vous êtes loin de passer inaperçu.


    — Que faites-vous ici ? s’enquit Chris.


    Cette phrase décréta la fin du badinage, puis un large sourire se fendit sur le visage de Géraldine.


    — Je voulais voir en personne l’homme qui est si difficile à éliminer.


    — Eh bien, c’est chose faite ! gronda-t-il sourdement. À présent que votre curiosité est assouvie, débarrassez le plancher et ne vous avisez plus de rôder autour de moi. Me suis-je bien fait comprendre ?


    — Comment osez-vous me menacer, sale petit con ? Vous ne savez même pas à qui vous avez affaire ! Je suis Géraldine Maure. Jamais ma proie ne m’échappe !


    Christopher se moqua de ces prétentions en demeurant impassible. Le vieux dicton « le lièvre déguerpit quand apparaît l’ombre du faucon » se révélait faux.


    — C’est quoi votre nom, déjà ? lui redemanda-t-il, une lueur narquoise dans le regard.


    — Maure, GÉraldine Maure ! s’écria-t-elle, insultée d’être tombée dans le panneau aussi facilement.


    — Bon, Géraldine, soyez attentive. C’est entre Karl et moi. Alors, dans votre intérêt, tenez-vous en dehors de ça, l’avertit-il.


    — Votre sollicitude me touche, rétorqua-t-elle d’un ton lourd de sarcasme. Mais il est hors de question que je me retire de ce dossier.


    — Votre orgueil vous aveugle et vous empêche de reconnaître le diable quand vous l’avez sous les yeux !


    — Oh ! Suis-je censée avoir peur ? lui rit au nez Géraldine. Ce que vous appelez de l’orgueil est un ingrédient essentiel à la réussite. C’est d’autant plus vrai quand on est une femme qui fraye dans un monde d’hommes !


    — Blablabla, répliqua Chris. Mon chef d’escadron nous répétait sans cesse qu’il n’est jamais trop tard pour annuler un mauvais plan. Écoutez-moi attentivement : le jour où je débarquerai dans le repaire de Karl Haustein, à Genève, il sera préférable que vous soyez absente du bureau.


    — À Genève, dites-vous ? nota Géraldine, surprise. Ça ne sera pas facile…


    — Si c’était facile, n’importe qui aurait déjà zigouillé ce vieux débile. Là, trouvez-vous un nouveau boulot, ça urge ! Et transmettez le message à votre patron que ça vaut aussi pour ses légions d’agents matricules. Personne ne m’empêchera d’aller lui tordre le cou. Sur ces bons mots, compléta-t-il en l’invitant à trinquer, santé ! La vie est courte, alors faites gaffe avec les risques !


    Orgueilleuse, Géraldine accepta de lever son verre. Elle ne souhaitait manifestement pas battre en retraite. Après une longue gorgée, elle broya des glaçons entre ses dents, puis le menaça :


    — Je ne vous tuerai pas ici. Vous êtes pour ainsi dire en sécurité dans cette zone « démilitarisée ». Profitez de cette trêve pour vous soûler et pour vous envoyer en l’air avec la première venue, car, dès que vous aurez posé le pied en dehors de ce train, je vous écraserai avec ma semelle comme une vulgaire fourm…


    Elle interrompit ses menaces. Un morceau dur avait résisté à ses puissantes molaires.


    — Excusez-moi, cette situation est fort embarrassante.


    Géraldine plongea ses doigts dans sa bouche. En proie à une inquiétude grandissante, elle en ressortit une petite masse de métal difforme. Un plombage s’était-il détaché d’une cavité ? Non. En y regardant de plus près, ce fragment s’apparentait à une pépite d’or.


    — Bon sang ! Qu’avez-vous osé mettre dans mon verre à mon insu ?


    — Soyez sans crainte, ce n’est pas du ghb, railla Christopher.


    — C’est… c’est… une… balbutia-t-elle.


    D’un air mortifié, elle fixait le projectile fragmenté de calibre 7,62 mm otan.


    — Oui, c’est un éclat de la balle qui a tué Alex.


    Géraldine soupçonnait qu’Alexandra était morte, mais à l’heure où elle aurait dû s’en réjouir, elle était trop dégoûtée de s’être fait prendre à son propre jeu. Tous ses efforts visant à exploiter la vulnérabilité de Christopher Ross avaient échoué. Elle peinait à digérer ce retournement de situation. Comme si son mutisme n’était pas suffisant, elle vacilla sur ses jambes. L’état des rails n’y était pour rien. C’étaient plutôt ses émotions qui influaient sur son équilibre.


    — D’ordinaire, je ne m’en prends jamais aux femmes, mais je vous avertis, Géraldine Môôôre, traîna Chris en esquissant une grimace de mépris, nos routes se séparent ici.


    Il récupéra de ses longues mains le morceau de métal, qu’il approcha à 10 centimètres de son nez.


    — Et, si je vous retrouve à nouveau sur mon chemin, je m’en servirai pour vous mettre du plomb dans la tête !


    La figure de Géraldine était rouge comme une tomate. La veine verticale sillonnant son front était gonflée et son sang palpitait dans sa jugulaire. Une faible pression sur son crâne le ferait, selon toute vraisemblance, éclater comme une bulle de savon. Or, Géraldine n’était pas au bout de ses peines. Le barman glissa l’addition sur la surface lisse du comptoir. Dans un mouvement leste, Christopher extirpa de la poche intérieure de son veston le fameux stylo-revolver Montblanc de Gustav Böhm. L’instant suivant, il apposa sa signature sur le bout de papier :


    [image: signature.tif]


     


     


    — Avec mes compliments, Géraldine ! Tenez, je vous redonne le stylo de Gus. Maintenant que j’ai signé l’arrêt de mort de Karl Haustein, il ne m’est plus d’aucune utilité ! conclut-il avec un sens aigu de la provocation.


    Il tourna les talons et la laissa en plan.
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    Chapitre 51


    Géraldine crocheta la porte du compartiment de Christopher Ross. Un déclic aussi léger que sa nuisette en fine dentelle noire se produisit et elle pénétra par effraction dans la pièce plongée dans l’obscurité. Cette rencontre au Bullet Lounge avait excité sa libido à un sommet insoupçonné. Le cœur palpitant, elle progressa à quatre pattes jusqu’à sa proie, telle une mante religieuse. En arrivant en bordure du lit, elle serra les cuisses et son corps frémit de désir. Son envie de goûter à cet homme provocant devait être assouvie sur-le-champ. D’une attitude vampirique, elle approcha sa bouche affamée de son sexe turgescent. Avant de mourir, Christopher Ross, le seul mâle digne de ce nom sur terre, aurait droit à une fellation de rêve…


    Bang ! Bang ! Bang !


    — Victor ! J’ai besoin de mon équipement. Déverrouillez cette satanée porte ! Nom d’un chien, mais qu’est-ce que vous branlez ?


    — Euh… un instant, Géraldine ! Je m’étais endormi.


    — Espèce de paresseux ! Venez m’ouvrir !


    Victor Seigner était content de se réveiller. Quel horrible cauchemar libidineux !


    « Tu devrais avoir honte de rêver à des trucs pareils », se sermonna-t-il en dissimulant son pénis en érection.


    À sa décharge, il s’était assoupi alors que des pensées lubriques l’obsédaient. Géraldine avait écarté Victor de sa rencontre avec Christopher Ross, prétextant qu’elle préférait agir en solo. La jalousie s’était immédiatement emparée de Victor. Sitôt sa patronne partie pour le Bullet Lounge, l’agent Seigner s’était introduit dans son compartiment, contigu au sien. Il avait fouillé dans ses valises et avait poussé son indiscrétion jusqu’à renifler sa lingerie de marque Agent provocateur. En salivant sur la fine dentelle noire, Victor s’était vite aperçu qu’il n’était plus maître de ses gestes, puis s’était empressé de revenir dans ses quartiers.


    Il ouvrit la porte et Géraldine entra en trombe dans sa cabine.


    — L’enfoirÉ ! hurla-t-elle en déboutonnant son tailleur Versace.


    Victor l’avait mise en garde contre cet affrontement avec Ross, mais il s’abstint de lui rafraîchir la mémoire.


    — Il m’a planté là ! fulmina Géraldine. Il s’est foutu de ma gueule alors que le bar était bondé et m’a couvert de honte !


    Elle inspira profondément en essayant de dominer ses émotions. Malgré tout, elle ne décolérait pas.


    — Changement de programme, Victor. Envoyez un message aux agents matricules postés à Toronto : qu’ils rappliquent d’urgence à la gare de Capreol, à Sudbury, notre prochain arrêt. Cette comédie a assez duré. Je bute Christopher Ross ce soir !


    — C’est trop risqué pour vous. Mais, si vous y tenez, je m’en occupe, suggéra-t-il.


    — Plutôt mourir ! J’en fais une affaire personnelle, éclata Géraldine. Restez en dehors de ça !


    — Mauvaise idée. Ce type est dangereux et il tente carrément de vous manipuler. De grâce, n’entrez pas dans son jeu.


    Le regard assassin de Géraldine le dissuada d’insister. Victor recula et leva les mains en signe de reddition.


    — OK, c’est comme vous voulez. Mais, je vous en supplie, écoutez mon conseil : attendez au moins que la plupart des voyageurs dorment. Ainsi, vous aurez le champ libre. De toute façon, le train ne s’arrêtera pas avant minuit vingt. D’ici là, Ross est coincé.


    Le Canadien franchissait un pont ferroviaire lorsque Victor Seigner coupa l’électricité de la voiture-lit numéro 3. L’heure était venue de passer à l’action ! Excepté le roulement régulier des wagons sur les rails, tout était silencieux. À l’extrémité du couloir, Géraldine était tapie dans l’ombre. Elle activa ses lunettes de vision nocturne et un décor verdâtre s’offrit à ses yeux. Victor, qui disposait d’un équipement identique, surveillerait ses arrières, limitant les risques de se faire surprendre par le personnel de bord. Il était prêt à intervenir au moindre ennui. Il contempla sa compagne, qui s’était précédemment glissée dans une combinaison moulante noire tissée en fibres aramides. En plus de posséder d’excellentes propriétés ignifugeantes, elle accordait à Géraldine une grande liberté de mouvement par son élasticité.


    Trinity, le personnage féminin hyper-sexy du film de science-fiction La Matrice, pouvait aller se rhabiller. Géraldine Maure était craquante dans son cat suit version tactique spécialement adapté à sa morphologie athlétique. Ce terme vestimentaire, essentiellement utilisé dans le domaine de l’érotisme, stimula l’imagination de Victor. D’ailleurs, le tangage du wagon sur les rails lui donnait l’impression d’être bercé dans un rêve. Son désir s’était manifesté plus tôt lorsqu’il s’était chargé de remonter la fermeture à glissière sur le dos dénudé de sa patronne.


    Géraldine s’accroupit devant le compartiment de Christopher. De manière à ne laisser aucun indice qui aurait pu l’incriminer, une cagoule recouvrait sa tête tandis que des gants ajustés lui protégeaient les mains. Elle tira de sa ceinture d’accessoires un outil multifonction Gerber. Grâce à une légère pression avec une pointe métallique dans la minuscule fente de la serrure, la porte s’ouvrit. Géraldine se redressa, rangea son outil et retira son arme de l’holster attaché à sa cuisse. Pour abattre Christopher Ross dans son sommeil, elle avait opté pour un Sig Sauer Mosquito. Peu lui importait s’il avait la réputation d’avoir été inventé pour les femmes qui sortaient tard le soir : ce pistolet semi-automatique de faible calibre était l’arme idéale. Muni d’un silencieux et d’un désignateur laser, le Mosquito était chambré de munitions .22 Long Rifle. Son recul était pratiquement inexistant, tout comme le flash lumineux et la détonation.


    Semblable à l’ombre de la mort, Géraldine se coula sou­-plement à l’intérieur de la cabine de Christopher. Elle avait beau mépriser son ennemi, elle le craignait. Ses sens étaient en alerte maximale et son cœur battait puissamment dans sa poitrine. Comme prévu, Christopher avait adopté la configuration de nuit. Il avait rabattu le dossier de ses sièges et descendu son lit escamotable. Géraldine braqua son pistolet en direction de la couchette. Le faisceau du laser infrarouge, invisible à l’œil nu, dansa sur la paroi du compartiment avant de s’arrêter sur sa cible. La silhouette immobile de Chris lui confirma qu’il dormait à poings fermés. À cette distance, les coups de feu seraient fatals et, dans deux secondes, tout serait terminé. Géraldine adorait cette sensation de pouvoir absolu.


    Plop ! Plop ! Plop !


    Après trois détonations assourdies, elle déplaça son canon court vers la gauche et, d’une lenteur méthodique, elle ajouta deux autres balles dans son thorax.


    — Mission accomplished ! déclara en anglais celle qui aimait reprendre les tournures de phrase des Américains.


    — Félicitations, Géraldine, entendit-elle dans son oreillette. Il n’y avait que vous pour finir ce boulot !


    La voix rassurante de Victor la toucha.


    — Donnez-moi 20 secondes que je vérifie ses signes vitaux, puis remettez le courant, murmura-t-elle. Débouchez le champagne ! Je vous retrouve dans ma cabine.


    Géraldine avança vers le lit. Dès qu’elle fut à portée de bras, elle retroussa les couvertures et se figea sur place. Christopher Ross n’était pas dans sa couchette ! Ce qu’elle présumait être le corps de son ennemi était en fait de simples bourres. Son adversaire lui avait dressé un piège et elle était tombée dedans ! Seule, dans le noir, elle se sentit captive. Soudain, ses frayeurs infantiles concernant l’obscurité et les monstres resurgirent et elle prit conscience, un peu tard, de sa vulnérabilité. Le temps fila à la vitesse de la lumière et Victor rétablit l’électricité. Était-ce une bonne nouvelle ?


    — Non… Il n’est pas dans son lit… Victor, gémit-elle d’une voix étranglée. Au secours !


    En l’espace d’un instant, la peur étouffa l’excitation que lui avait procurée son rôle de prédateur. Christopher Ross avait encore déjoué ses plans. Géraldine releva sur son front ses lunettes de vision nocturne, désormais inutiles. Dans sa hâte de voir le sang couler, elle avait négligé d’inspecter la minuscule salle de toilette située derrière elle. Cet oubli impardonnable entraînerait assurément des conséquences fatales. Elle demeurait là, pétrifiée, incapable de se retourner. La terreur déformait son visage. L’attente de son châtiment lui était insupportable. Son ennemi prenait son temps pour l’exécuter, de façon à l’écraser sous le poids de son erreur.


    Tout à coup, elle fut convaincue de percevoir sa présence dans son dos. Un frisson lui parcourut l’échine. Elle se répéta les paroles de Christopher Ross : « Votre orgueil vous aveugle et vous empêche de reconnaître le diable quand vous l’avez sous les yeux ! » Le désespoir la saisit. Géraldine entendait même le bruit infernal de sa respiration saccadée dans ses oreilles. D’une seconde à l’autre, elle sentirait le souffle de la mort sur sa nuque. Sa gorge se noua et elle écarquilla les yeux. Chaque muscle de son corps était crispé. Elle essaya à nouveau d’appeler Victor à son aide. Pas un son ne sortit de sa bouche. Puis, sans avertissement, mise à part la prémonition d’une tragédie, une énorme poigne s’abattit sur son épaule. La menace était bien réelle. Sous peu, l’étreinte de Christopher Ross se refermerait sur son cou et ce serait la fin. Elle s’abandonna à cette fatalité.


    — Géraldine ? Ça va ? Calmez-vous, il n’est plus ici.


    Victor Seigner, son chevalier des temps modernes, était accouru à sa rescousse ! Un vent de soulagement souffla dans la cabine. Elle pivota sur les talons et Victor la réconforta en serrant ses mains tremblantes.


    — Ross… n’est plus ici, avez-vous dit ? s’enquit-elle d’une voix mal assurée. Mais… où est-il ?


    — Je suppose qu’il a sauté du train, avança Victor.


    — Il a sauté du train ! s’exclama Géraldine, saisie d’étonnement. Je croyais que ce genre de prouesse était réservé à des types comme Daniel Tornay.


    « Argh ! Encore lui ! » ragea Victor en son for intérieur.


    Pour une raison qui échappait à toute logique, cet agent en disgrâce trouvait le moyen de venir le narguer, même dans un coin reculé du Canada. Victor réussit à étouffer son ressentiment, mais il était profondément blessé dans sa fierté.


    — Soyez sans crainte. Si on ne retrouve pas Ross en bordure des rails, le cou brisé, il n’ira pas loin.


    — Comment pouvez-vous en être sûr ?


    — Primo, on est au milieu de nulle part. Il n’y a aucune route principale à des kilomètres à la ronde. Et, secundo, durant votre « rancard », prononça Victor en déversant sa jalousie, j’ai camouflé une puce de repérage dans son sac de voyage.


    — Vous êtes brillant, Victor. Merci ! Vous ne vous doutez pas à quel point je suis heureuse que vous soyez là, avec moi.


    Les yeux remplis de larmes, Géraldine réduisit la distance qui les séparait. Tout bien considéré, les affaires de Victor n’allaient pas si mal. Il donna suite à cette proposition non verbale en comblant les trois quarts de l’éloignement restant. Au moment où il fut presque à portée de bouche, Géraldine reprit l’initiative et mit fin au suspense en s’emparant de ses lèvres. Le cœur de la grande patronne avait été conquis. Ses bras enlacèrent le torse musculeux de Victor. Ils s’embrassèrent avec effusion. Avec raison, les délices de l’amour transportèrent Victor. L’air béat, les paupières fermées, il aurait juré entendre de la musique. Quant à Géraldine, son corps chaud moulé dans la combinaison tactique était secoué de frissons. Une joie indicible submergea Victor, et cette sensation se révéla sublime. Jamais il n’aurait pu présumer que l’incursion de Christopher Ross dans son existence aurait animé Géraldine d’un tel élan passionné. Il s’apprêtait à remercier son improbable bienfaiteur quand l’inimaginable se produisit. La femme de sa vie se dégagea de son étreinte, puis se pinça les lèvres.


    — Pardonnez-moi cet écart de conduite, Victor. Mes émotions jouent contre moi. Ce qui vient de se passer n’est pas bien.


    Quelle horreur ! La raison menant à cette conclusion lui échappait. Mais pourquoi Géraldine interrompait-elle ce moment magique ? Dérouté, Victor songea même à asseoir la fraîcheur de son haleine au banc des accusés.


    — Quoi, ce n’est pas bien ? Je vous aime, Géraldine.


    — Je sais, et moi aussi, j’éprouve certains sentiments à votre égard…


    — Où est le problème, alors ?


    — C’est monsieur Haustein, avoua-t-elle à regret.


    Victor émit un grondement sourd. Il oscillait entre colère et déception.


    — Je sais que c’est idiot, poursuivit Géraldine, mais malgré notre écart d’âge, je ressens une grande tendresse pour cet homme, qui m’a tout donné.


    — Je comprends parfaitement, et c’est normal puisqu’il est votre père adoptif. Si vous n’êtes pas prête à lui demander sa permission, demeurons simplement discrets, proposa Victor en rapprochant sa bouche.


    — Non, je vous arrête. J’ai une obligation morale envers monsieur Haustein.


    Géraldine se remettait lentement de ses émotions tandis que Victor encaissait mal ses déboires sentimentaux.


    — Il m’est inconcevable d’agir dans son dos ou de lui infliger une telle épreuve, lui expliqua-t-elle. S’il apprenait notre liaison secrète, croyez-moi, j’en mourrais de honte. Je vous en conjure, Victor, soyez bon joueur.


    La rigueur professionnelle de Géraldine déteignait jusque dans sa vie privée. Et le spectre de ce vieux fou qui était omniprésent !


    — Je vous demande un peu de patience, c’est tout. Tant que monsieur Haustein vivra, mon devoir de loyauté envers lui m’empêche d’aller plus loin dans notre relation.


    Victor retrouva son calme ; la dernière phrase de Géraldine venait de lui fournir une solution de rechange.


     

  


  
    Chapitre 52


    Une fois qu’il eut éconduit Géraldine Maure au Bullet Lounge, Christopher s’était empressé de regagner sa cabine, de se changer et de ramasser ses affaires.


    À 22 h 30, avec son sac de voyage en bandoulière, il posa le genou à l’extérieur du train, sur le toit d’un fourgon à bagages. Il avait dépensé une véritable fortune pour soudoyer le contrôleur lui ayant procuré son « ticket de sortie ». Le Canadien ralentit l’allure à la hauteur de Felix, un petit village de l’Ontario situé au cœur d’un secteur forestier constellé de lacs et de rivières. Pas étonnant que les caribous des bois y aient élu domicile ! De plus, on ne trouvait aucune route provinciale à des kilomètres à la ronde. Seul le chemin de fer desservait cette agglomération isolée.


    Fébrile, Christopher était juché à 4,6 mètres des rails. Le terrain trop accidenté, autrement dit peu propice aux roulés-boulés et autres prouesses réservés aux fuyards qui vendaient chèrement leur peau mais qui ne souhaitaient pas perdre au change en se brisant tous les os, l’empêchait de quitter son perchoir. La question était de savoir s’il finirait par croiser un lieu d’atterrissage convenable. En attendant, Chris imita les sprinters consciencieux et revérifia ses lacets d’espadrilles ; ce n’était ni le temps ni l’endroit pour trébucher au dernier pas. Il se redressa, adopta une posture lui permettant de garder son équilibre et recula à la limite de la toiture du fourgon.


    « Reculer pour mieux sauter, mon œil ! » se dit-il.


    La froideur de la nuit lui fouettait la figure. L’adrénaline fusait dans ses veines et ses idées étaient claires. Bref, son corps réagissait bien au stress. Christopher perça les ténèbres du regard et scruta les alentours. Le climat automnal ne s’y prêtait guère, mais il était à la recherche d’une étendue d’eau qui amortirait sa chute. À un kilomètre droit devant, il repéra un pont ferroviaire qui enjambait une rivière. Elle n’était pas aussi large qu’il l’aurait souhaité, mais c’était mieux que rien. Dans une dizaine de secondes, il s’élancerait de son tremplin et prendrait son envol. Ce serait l’heure de vérité.


    — Ouf ! lâcha-t-il en espérant que la profondeur du cours d’eau serait suffisante.


    Son cœur cognait dans sa poitrine lorsqu’il commença à courir. Avec raison, Christopher était sur le fil du rasoir. À une cinquantaine de mètres du pont, il se fia à son intuition concernant la physique des corps en mouvement et il se précipita dans le vide. Jusqu’à présent, il avait vu juste. La force initiale de son élan l’éloigna du train et il toucha la surface miroitante de la rivière, 15 mètres plus bas, dans un éclaboussement spectaculaire qui aurait immédiatement évincé du podium n’importe quel plongeur olympique ! La température glaciale de l’eau provoqua l’effet d’une décharge électrique sur son organisme. Christopher y remédia en s’imposant un rythme de nage essoufflant parmi les flots tumultueux.


    Au moment où il s’ébroua à quatre pattes sur la rive boueuse, le roulement monotone du convoi ferroviaire s’évaporait dans la nuit. Chris cligna des paupières, hors d’haleine et ravi de son audace, en dépit des crampes musculaires qu’il éprouvait. L’instant d’après, un terrible frisson le traversa. Pareil à des milliers de flèches, l’air froid lui transperçait la peau. Il était frigorifié.


    — Brrr ! Adieu la bonne bouffe et le confort douillet ! Mon voyage en train vient de tomber à l’eau. Merci, GÉraldine ! hurla-t-il en éveillant un écho dans les profondeurs de la forêt ontarienne. Quelle belle façon de terminer une soirée : bien arrosé !


    L’hypothermie le guettait. Christopher se dévêtit sans tarder. Fort heureusement, ses vêtements de rechange, son veston Canali et ses souliers cirés étaient restés bien au sec à l’intérieur de son sac de toile hydrofuge. Il compléta sa tenue disparate en couvrant ses cheveux mouillés avec une tuque de laine brodée à l’effigie des Canucks de Vancouver. Pour un partisan de la Sainte-Flanelle, cet épisode était des plus désolants !


    Christopher se trouvait en plein bois. Ne sachant pas trop quelle direction emprunter, il remonta la rive et longea la voie ferrée au pas de course. Il s’imposait un rythme d’enfer afin de se réchauffer. Six kilomètres plus loin, le ronflement d’une semi-remorque se fit entendre. Chris courut de plus belle et déboucha sur un chemin forestier qui croisait les rails. L’instant suivant, les puissants phares d’un tracteur Western Star l’éblouirent tandis qu’il levait le pouce. Un peu étonné de rencontrer en pleine nuit, dans ce secteur isolé, un auto-stoppeur endimanché avec un bonnet rouge, gris, et bleu enfoncé sur la tête, le camionneur immobilisa les 18 roues de son mastodonte chargé de billes d’épinette. Puis, il abaissa la glace de sa portière.


    — Tu vas où, l’ami ? s’enquit-il.


    — À Genève !


    Bien entendu, sa réponse surprit le vieux routier. Toutefois, avant de gagner la Suisse, Christopher se permit de faire un bout de chemin dans son camion. Par la suite, il parcourut près de 850 kilomètres en auto-stop pour atteindre Cowansville, au Québec.


    Le 8 septembre 2002, à 2 h de la nuit, Christopher descendit de voiture et remercia chaleureusement le dernier conducteur à l’avoir transporté. L’homme avait effectué un détour pour le déposer au 2057 de la route 202, la terre natale d’Alexandra. Chris demeura debout le cœur gros pendant de longues minutes à observer le décor de son ancienne vie. Au sens propre comme au sens figuré, le cheminement menant à surmonter son deuil se révélait une épreuve douloureuse, mais nécessaire.


    Les bâtiments de la ferme et la maison ancestrale incendiés par les hélicoptères de Sentinum avaient été reconstruits, ou ils étaient en voie de l’être. Ici comme ailleurs, la vie continuait, renaissait de ses cendres. Il constata avec joie que la flamboyante Jeep TJ de Steven était garée dans la cour. Autre nouveauté intéressante, une balançoire avait été installée dans le jardin. Le jeune père de famille y avait aussi aménagé un carré de sable dont les dimensions devaient, aux yeux de son enfant, se comparer à celle d’un désert. En somme, Steven avait entrepris des travaux remarquables. Alexandra aurait été très fière de lui.


    Christopher entra silencieusement sur le terrain et emprunta le sentier menant à l’érablière. Le but de sa visite n’était nullement de sonner à la porte et d’annoncer son retour. Pour leur sécurité, il était préférable que Steven et les membres de sa famille ignorent tout de sa venue. Au petit matin, Chris enterrerait les cheveux d’Alexandra, puis il repartirait, ni vu ni connu.


    Un kilomètre plus loin, il arriva à la cabane à sucre, une maisonnette à pièce unique construite au creux d’une dépression naturelle. Le père d’Alex l’avait bâtie dans les années 1960 en utilisant des matériaux recyclés. Sa toiture était recouverte de tôle et ses murs, faits de planches de pin, provenaient d’une vieille grange. Quand Alexandra avait hérité de l’exploitation agricole, elle s’était opposée à la modernisation de l’érablière et les installations acéricoles étaient restées figées dans le passé… à une exception près : la « bécosse » avait pris le bord !


    Dans ces bois plus que centenaires, aucune tubulure ne déparait le paysage forestier et, encore aujourd’hui, la production du sirop se faisait de façon artisanale. De plus, l’endroit grouillait de vie. Non seulement des chevreuils, des tamias et des ratons laveurs y vivaient, mais aussi une famille de lynx, qui avait élu domicile dans la falaise de granit longeant le ruisseau. À la mi-mars, lorsque le temps des sucres arrivait, on suspendait une chaudière d’aluminium au tronc de chacun des 500 érables. La cueillette de la sève brute se faisait avec un cheval attelé à un traîneau chargé d’un gros réservoir en bois. L’eau à faible teneur en sucre était ensuite acheminée vers un évaporateur en inox, que le père d’Alexandra appelait affectueusement « le champion ». Il entretenait l’intensité du feu avec des pitounes, des billes de bois d’érable.


    Avec les plaques de neige non fondue çà et là, les arbres dépouillés de leurs feuilles et la vapeur s’échappant de sous la mitre de sa cheminée, le cachet d’antan de la cabane à sucre d’Alexandra était inimitable. Durant le processus d’évaporation, un agréable parfum sucré se répandait dans la pièce et il n’était pas rare de recevoir sur la tête des gouttelettes d’eau formées par la condensation au plafond. Après plusieurs minutes, un sirop bouillant, aussi clair que de l’or, sortait du robinet de l’évaporateur. Ce liquide épais, ambré et aromatique était soit mis en conserve, soit transformé en beurre ou en tire d’érable.


    En raffinant ses méthodes de production traditionnelle, Alexandra était allée à contre-courant de l’industrie acéricole, la tendance générale étant à la modernité. Dans les foires commerciales, on parlait de chalumeaux ultrafins, de tubulure anti-UV, d’extracteurs à sève, de concentrateurs, d’énormes évaporateurs au mazout, de presses pour filtrer le sirop et de pasteurisation. Avec l’aide de toutes ces avancées technologiques, certaines érablières dépassaient les 80 000 entailles !


    Christopher entra à l’intérieur de la cabane à sucre. Il alluma la lampe au naphta et la pièce s’illumina. La nostalgie l’enveloppa bien avant que ses yeux ne s’accoutument à la clarté. Il n’était plus en présence de reconstruction, comme avec les bâtiments de la ferme. Ici, les souvenirs se rattachant à son passé étaient nombreux. Le vieux plancher de bois craquait toujours et son niveau ne s’était visiblement pas amélioré au cours de la dernière année. Il s’agissait d’ailleurs du prochain projet d’Alex : remettre d’aplomb et renforcer les fondations de cette cabane rudimentaire, mais ô combien pittoresque.


    Malgré son épuisement et ses émotions contradictoires, Christopher résista à son envie de pleurer. Oui, il était infiniment triste, puisqu’ici, tout lui rappelait Alexandra. Mais, pour survivre, il avait appris à la dure à compartimenter ses sentiments. Aujourd’hui, ses bons souvenirs l’attendrissaient. Or, dans un avenir rapproché, il se servirait des mauvais pour faire couler le sang ! À ce sujet, Chris n’était pas seulement tenaillé par sa soif de vengeance. Il actionna donc la pompe à eau manuelle en laiton reliée au puits de surface. Une eau froide et pure jaillit du bec de cygne, auquel il s’abreuva sans modération.


    Ensuite, il inspecta le contenu des armoires dépourvues de porte vissées au-dessus de l’évier. Une bouteille verte renfermant du gin De Kuyper, la boisson alcoolisée préférée des sucriers québécois, était posée sur une des tablettes de contre-plaqué recouvertes de papier peint bon marché. Il pensa alors au cocktail de gin et de réduit de sirop d’érable chaud qu’il aimait boire dans un verre de polystyrène avec son beau-père. Chris mit dans le poêle à bois quelques bûches de bouleau jaune sur de vieux jour-naux qu’il enflamma à l’aide d’une allumette. En attendant que la chaleur chasse l’humidité, il tourna les pages du calendrier, qui n’étaient pas à jour, jusqu’à ce qu’il affiche le mois de septembre.


    Soudain, de la fumée refoula à l’intérieur de la cabane. Christopher se précipita pour élargir la trappe de la cheminée, mais, en dépit de cette action, l’apport en oxygène s’avéra insuffisant.


    — Ce n’est pas possible, bougonna-t-il en entrebâillant la porte d’entrée. Je suis en train d’oublier comment allumer un feu !


    Chris s’étendit sur le sofa et ferma les yeux. Il y avait si longtemps qu’il n’avait pas écouté le crépitement des flammes, du moins celles qui ne risquaient pas de l’avaler ! Quelle tranquillité ! Le sommeil l’engourdit rapidement, mais avant, il respecta son rituel immuable. Ses dernières pensées conscientes furent destinées aux êtres les plus importants de sa vie : Océane, Alexandra et, naturellement, Karl Haustein.


    À 8 h, un son de gorge enrouée réveilla Christopher. Cet aboiement si caractéristique ne pouvait occasionner de confusion. La seconde suivante, un habile museau élargit la porte de la cabane à sucre et son chien Spruce fit une entrée remarquée. L’absence prolongée de son maître n’avait en rien effacé les souvenirs olfactifs ancrés dans sa prodigieuse mémoire canine. Chris s’agenouilla pour accueillir le husky, qui se rua vers lui. Il le sentit partout, essayant de percevoir toutes les odeurs qu’il avait accumulées depuis son départ.


    — Hé ! Salut, Spruce ! s’exclama-t-il, heureux de flatter son impressionnante crinière rousse et de recevoir à son tour des coups de langue comme preuve d’affection. Tu m’as manqué, mon beau toutou !


    Spruce ne se contenta pas de si peu. Il abandonna le caractère indépendant spécifique aux huskies et, nullement gêné de ses pattes sales, il redoubla d’efforts pour fouiller dans la poche de la chemise de son maître. L’émotion noua la gorge de Christopher. L’odorat développé de son chien l’avait mis sur la piste d’une autre personne chère à son cœur.


    — OK, c’est bon. Laisse-moi t’aider.


    L’instant suivant, Spruce renifla les cheveux d’Alexandra, puis, toujours guidé par son museau, il ratissa la pièce.


    — Navré, Spruce. Alex n’est pas ici. À moins que tu ne parviennes à sentir sa présence…


    Chris s’interrompit. Steven était apparu dans l’embrasure de la porte et l’inquiétude se peignait sur son visage. Le jeune homme était blanc comme un fantôme, même si, dans les faits, c’était plutôt Christopher le revenant.


    — Où est-elle, alors ? balbutia-t-il d’une voix étranglée. Et qu’as-tu à la joue ?


     

  


  
    Chapitre 53


    À la ferme, Steven Gauthier avait été davantage qu’un simple employé. Il avait été non seulement le bras droit d’Alex, mais aussi un ami intime de la famille. D’ailleurs, Steven avait choisi Alexandra et Christopher comme marraine et parrain de son fils. Ils avaient accepté cet honneur avec joie et cela leur avait fait prendre conscience qu’ils ne possédaient eux-mêmes aucun héritier. Ainsi, peu de temps après le baptême, ils avaient pris les dispositions nécessaires pour établir légalement qu’en cas de décès, ils légueraient tout à Steven.


    Le jeune homme de 28 ans travaillait sur le domaine agricole depuis un peu plus de 6 ans. Physiquement, il ressemblait à s’y méprendre à Christopher au même âge. Il se montrait vaillant, assidu, ordonné et intelligent. Avec son chapeau stetson, sa chemise à carreaux, son jean de style décontracté et son éternelle ceinture de cuir attachée avec une grosse boucle western, Steven était un cowboy dans l’âme. Alexandra l’avait recruté à la fin de ses études à l’Institut de technologie agroalimentaire de Saint-Hyacinthe et il était vite devenu irremplaçable. De l’exploitation bovine au vignoble, Steven avait su se démarquer. À tel point qu’Alexandra recueillait toujours son avis avant de prendre la moindre décision à propos de la ferme.


    Le quotidien de Steven avait été bouleversé dans la nuit du 11 au 12 septembre 2001 quand des hélicoptères surgissant de nulle part avaient incendié le domaine agricole. Ces appareils équipés de lance-flammes au napalm avaient pratiquement tout fait brûler. Seuls le bétail et l’érablière avaient été épargnés. Par la suite, la tâche de remise en état que Steven avait accomplie avec l’aide des autres employés s’était avérée fort impressionnante. Tout au long de cette dure épreuve, il ne s’était jamais découragé et il avait entretenu l’espoir de voir réapparaître un jour ses amis.


    En faisant preuve de tact, Christopher lui annonça de son mieux le décès d’Alexandra. Cependant, Steven ploya sous la charge émotive et fondit en larmes. Bien qu’il fût costaud, il n’en demeurait pas moins fort sensible. Sa réaction attrista Christopher, qui s’efforça de le consoler. Steven éprouvait l’horrible sensation de sombrer dans un cauchemar. Sa dernière rencontre avec Alexandra remontait à un an, mais ses souvenirs d’elle restaient intacts.


    — Alex ne méritait pas ça ! Pas elle, bredouilla-t-il, habité d’un sentiment d’injustice.


    Christopher lui expliqua d’emblée l’implication de l’organisation Sentinum dans la mort d’Alex. Tout au long de l’avant-midi, Steven découvrit l’existence de Daniel Tornay, de Karl Haustein, de Victor Seigner et de Géraldine Maure, mais aussi celle de Barry Stahl, de son fils Josh et de sa femme Alyson. Bref, il apprit tout ce que ses amis avaient vécu durant leur exil, excepté la naissance d’Océane. Pour l’instant, Chris jugeait préférable pour sa sécu-rité de taire l’existence de sa fille, et ce, même à Steven. N’empêche, il détestait trahir ainsi la confiance du jeune homme. Ce condensé hors du commun d’aventures s’étant déroulées aux quatre coins de la planète renversa Steven. Tout se bousculait dans son esprit. Des émotions variées et contradictoires l’assaillaient, alternant entre la rage et la tristesse. Sa joie de revoir Christopher butait contre la souffrance engendrée par la mort d’Alexandra. Il avait mauvaise mine.


    Tandis qu’ils bavardaient, Spruce était couché sur le plancher de contre-plaqué, la tête sur les pieds de son maître. Chris détendit l’atmosphère en racontant le calvaire et les humiliations qu’il avait fait endurer aux agents matricules. Les cuisants échecs de Sentinum eurent un effet positif sur le moral de Steven et réussirent à lui arracher un pâle sourire. Le jeune homme avait vu certains de ces événements aux manchettes de la presse internationale. La course-poursuite à Boston et l’attaque maritime aux Bermudes l’avaient, entre autres, grandement marqué.


    Christopher lui avoua aussi qu’en plus d’effectuer des missions avec le 424e Escadron de transport et de sauvetage de Trenton en Ontario, il était également rattaché au 427e Escadron d’hélicoptères d’aviation tactique de Petawawa. Steven en fut bouche bée. Son ami faisait autre chose de ses 10 doigts que de sauver des gens ! Cela signifiait qu’il avait déjà piloté des hélicoptères tactiques pour la jtf 2 et que plusieurs de ses opérations spéciales s’étaient soldées par la mort ou la capture de dangereux terroristes.


    — Est-ce la bague d’Alex que tu portes à ton petit doigt ? interrogea Steven.


    — Oui. Et quand j’aurai mis sa mèche de cheveux en terre, au pied du gros érable, c’est tout ce qui me restera d’elle.


    « Et ma belle Océane », pensa-t-il.


    À cet instant, Christopher éprouva de sérieuses difficultés à contenir ses larmes et à taire la naissance de sa fille. Vers midi, affamé, il se leva de table. Comme il était assis sur une chaise droite depuis plus de trois heures, il peina à se redresser en raison de ses nombreuses courbatures. Devant la scène, Steven renoua avec sa vieille habitude de se moquer de leur différence d’âge.


    — Une canne vous serait sûrement utile, mon bon monsieur. Je peux vous « gosser » une branche d’érable avec mon canif, si vous voulez.


    — J’ai sauté en bas d’un train en marche, Steven, se justifia Christopher, qui s’apprêtait à ouvrir une boîte de conserve de ragoût de boulettes Cordon Bleu.


    Le visage de Steven se défigura en une affreuse grimace.


    — Laisse tomber ton ouvre-boîte, Chris. On ne bouffera pas ce truc ! s’exclama-t-il, dégoûté.


    — Sérieux, j’adore ce ragoût de boulettes. On n’en trouve qu’au Québec. Il me manque juste une tranche de pain blanc pour tremper dans la sauce.


    — Ouache ! réagit vivement Steven. Stop ! Plus un mot : tu me lèves le cœur. Et puis, tu sais très bien que je déteste le pain, surtout s’il est détrempé. Embarque sur mon quatre-roues, je t’emmène à la maison…


    — J’aimerais beaucoup aller dire bonjour à Suzanne et à Julien, admit Chris, mais ce serait imprudent. Et, crois-moi, ça me brise le cœur. Tu arriveras à garder le secret de ma visite ?


    — Ben oui. C’est juste dommage. Je pensais que t’étais de retour pour de bon.


    Steven s’accorda une pause pour réfléchir.


    — Que feras-tu, à présent ? lui demanda-t-il après un moment.


    — Préparer ma vengeance ! Pour être franc, tuer Karl Haustein est tout ce que j’ai en tête, avoua Chris.


    — Si tu as besoin d’un coup de main, tu peux toujours compter sur moi ! Tu m’as vu à l’œuvre au hockey, dans notre ligue de garage. Je sais me battre. En plus, j’ai obtenu ma ceinture marron au judo, le printemps passé…


    — Non, Steven ! l’interrompit Christopher. Ne le prends pas mal, mais il est hors de question que tu t’impliques. Ta mission est de t’occuper de ta famille et de la ferme, pas de risquer ta vie pour cette pourriture de Karl Haustein.


    Sœur Doña aurait probablement préféré être sourde plutôt que d’entendre les conseils prodigués par un homme incapable de les respecter soi-même.


    — En tout cas, je ne voudrais pas être à la place de ce Karl-machin-truc, admit Steven. Mais, dis-moi, quand tout sera fini, reprendras-tu ta vie là où tu l’as laissée ?


    À court de mots, Chris réfléchit quelques instants avant de répondre.


    — Sans Alex ? Impossible ! Ici, il y a le passé, Steven. Ce n’est pas que je veux tout oublier, mais je m’aperçois qu’il me sera plus facile de vivre… ailleurs. D’un autre côté, c’est toi le boss, maintenant, et je me vois mal travailler pour un jeune blanc-bec ! ajouta-t-il sur une note d’humour. Sérieusement, j’envisage de longues vacances.


    Une autre pensée tendre et vive à l’intention d’Océane traversa l’esprit de Christopher. Une fois que la sécurité de sa fille serait assurée, il se consacrerait à temps complet à son nouveau rôle de père.


    — Tu seras toujours le bienvenu à Cowansville, Chris. Ici, c’est chez toi, affirma Steven. Bon ! Moi aussi, je meurs de faim. Je fais un rapide aller-retour à la maison et je rapporte le lunch. En attendant, toi, tu allumes le barbecue.


    Il revint à la cabane à sucre 30 minutes plus tard. Une glacière portative Coleman était fixée sur le porte-bagages arrière de son quad Honda. Christopher marcha à sa rencontre d’un air rayonnant.


    — Tiens, mon ami, je t’ai rapporté un petit cadeau !


    Steven lui donna une photo du baptême de Julien sur laquelle était immortalisé le beau visage d’Alexandra.


    — Merci beaucoup, Steven, prononça Christopher, les yeux pleins d’eau, tout en lui témoignant sa reconnaissance par un signe de tête. Je suis touché.


    — Y’a pas de quoi !


    Steven gara son quad à côté de la table à pique-nique placée près du plus gros érable de la forêt ; au printemps, cinq chalumeaux étaient plantés autour de son tronc. Il retira deux canettes de bière Molson Export des glaçons.


    — Hé ! Il n’est pas un peu tôt pour boire ? lui fit remarquer Chris.


    — Bah ! Il est bien 4 h de l’après-midi quelque part dans le monde !


    Le temps était magnifique et le mercure était grimpé à 20 °C. Ils profitaient du doux soleil. Entre deux gorgées de bière, Steven déposa les biftecks d’aloyau sur le gril.


    — T’as pas changé ! s’exclama aussitôt Christopher. Juste de la viande, pas de légumes.


    — Grave erreur ! répliqua Steven en plongeant une main dans la glacière. Dur à croire, mais j’apprends à apprécier le vin.


    Une bouteille de rouge poétiquement nommée Domaine du Phénix atterrit dans les mains de Christopher. Il lut l’étiquette, stupéfait.


    — C’est… d’ici ?


    — Oui, une production minuscule qui n’est pas encore totalement élaborée.


    — Pourtant, tout a été détruit par l’incendie, même le stock d’élevage en barriques, souligna Chris.


    — Eh bien, non. Les vignes de Carignan qui poussent le long du ruisseau ont été épargnées.


    Steven reprit la bouteille, dont il retira le bouchon de liège fraîchement inséré. Il versa ensuite du vin dans une coupe en plastique, qu’il tendit à Christopher.


    — Goûtes-y donc et donne-moi tes impressions.


    — Portons un toast à ta famille, Steven.


    — Et à ton retour ! Santé, mec !


    Christopher dégusta une gorgée en jouant à l’œnologue chevronné.


    — Mmm ! Excellente cuvée 2002. Tanins abondants, frais et veloutés. La finale est… comment dire, bien fournie, raffinée et spectaculaire.


    Alexandra, qui était une passionnée des techniques de fabrication et de conservation des vins, aurait détesté qu’il se comporte ainsi.


    — Et comment va mon filleul ? s’enquit Chris.


    — C’est incroyable comme il grandit à vue d’œil ! Attends, j’ai une photo dans mon portefeuille.


    — Ah, le beau petit bonhomme ! Il est mignon comme tout.


    — Quand vous êtes disparus, Alex et toi, Julien disait à tout bout de champ que vous étiez partis au ciel en hélico, et moi, je me forçais à ne pas pleurer…


    Ressassant ses mauvais souvenirs, Steven se perdit dans ses pensées.


    — Et Suzanne ? Comment va-t-elle ? lui demanda Chris.


    — T’ai-je dit qu’elle était enceinte de six mois ?


    — Félicitations ! Je suis vraiment content pour vous.


    La mine un peu piteuse, Steven se sentit brusquement coupable de son bonheur.


    — Avec ce qui t’arrive, je me sens cheap de déballer ainsi les beaux moments de ma vie.


    — Non, Steven, je t’assure, c’est tout le contraire. Ça me fait du bien.


    — C’est quand même étrange que tu sois ici, aujourd’hui.


    — Pourquoi ?


    — Tout à l’heure, quand j’ai fouillé dans mon bureau pour récupérer la photo du baptême, j’ai entendu le bruit d’un hélico. En même temps, je suis tombé sur le dessin que Julien avait fait en revenant de votre balade autour du mont Sutton, l’été passé. Avoue que c’est une drôle de coïncidence.


    Christopher déplia la feuille jaune de papier construction qu’il lui avait tendue. Puis, il esquissa un large sourire. Cette reproduction enfantine le montrant aux commandes d’un hélicoptère réjouissait l’âme, mais, dans la vraie vie, elle aurait terrorisé le plus brave des pilotes.


    — Oh, mais quel chef-d’œuvre ! Regarde, j’ai une tête disproportionnée, un œil au milieu du front et la cabine est énorme, rigola Chris. En plus, il y a, attends une seconde que je fasse le décompte : 10, 11, 12, 13 minuscules hélices ! Bon sang, mais quelle est cette sorte d’hélico ?


    — Je l’ignore. Par contre, je sais que tu n’aimerais pas voler dedans, même si tu es courageux, ajouta Steven en riant à son tour.


    Il invita Chris à manger, et ils discutèrent tout au long du repas. Le passage du temps n’avait eu aucune emprise sur les liens d’amitié qui les unissaient ; ils étaient demeurés solides. À intervalles réguliers, Spruce s’approchait de Chris et lui adressait des vocalises. On aurait juré qu’il sermonnait son maître à propos de son absence prolongée.


    — Tu m’as confié tout à l’heure que tu voulais enterrer une mèche de cheveux d’Alex au pied de cet érable ? s’informa Steven après un moment de réflexion.


    — Ouaip !


    — Eh bien, si tu permets, j’ai une meilleure idée pour lui rendre hommage. Suis-moi !


     

  


  
    Chapitre 54


    8 septembre 2002, 14 h 58


    Cowansville, Québec


    Steven déverrouilla le cadenas et retira la chaîne antivol qui sécurisait la porte coulissante de la vieille grange. Les roues de fer grincèrent dans la glissière rouillée quand il poussa le large battant. Tandis que la lumière du soleil s’invitait dans la grande bâtisse et éclairait une presse à foin, Christopher jeta un coup d’œil curieux à l’intérieur.


    — Ça parle au diable ! s’exclama-t-il en voyant apparaître son hélicoptère. Mon R22 est revenu à Cowansville ? Espèce de petit cachottier ! Tu as attendu tout ce temps avant de me le dire !


    — Hé ! Figure-toi que j’avais autre chose en tête que de te faire une surprise, répliqua Steven, froissé.


    — Eh bien, c’est réussi. Mais comment a-t-il abouti dans cette grange ? s’informa Chris en humant l’agréable odeur de la paille sèche.


    — Un officier a pris contact avec moi pendant l’enquête du FBI à North Stratford. Ensuite, il l’a expédié sur une semi-remorque, et voilà ! Tu es le proprio de cet hélico, après tout. Pour ce qui est de ce drôle de hangar, je suis désolé, mais tous nos autres bâtiments, à part celui-ci, avaient flambé.


    — Non, non, c’est parfait. Et je vois que tu en as pris soin !


    — Comme la prunelle de mes yeux.


    Christopher était déjà installé dans le siège du pilote. Le regard scrutateur, il inspecta visuellement le cockpit et fit glisser ses doigts sur le tableau de bord exempt de poussière. Un an plus tôt, il avait dû abandonner son appareil au milieu du campement de contrebande de Barry Stahl, aux États-Unis. Il posa la main sur le velours du siège passager, attristé ; à part Alexandra, rares étaient les personnes qui s’étaient assises à cet endroit. Puis, comme si ses fesses étaient posées sur une chaise électrique, Chris se leva d’un bond et réexamina le fuselage.


    — Qui s’est occupé d’assembler le rotor principal ?


    — C’est bibi, voyons ! répondit vivement Steven, tout fier. Et c’est aussi bibi qui a remplacé la gearbox28 du rotor de queue. J’ai effectué les entretiens périodiques et fait religieusement tourner le moteur tous les mois. La batterie est chargée et les réservoirs sont pleins. Je te le garantis, ton R22 est prêt à voler !


    — Bravo ! Mais tu sais que tu n’as pas le droit de réparer des hélicos sans en avoir les qualifications, le prévint Chris.


    — Bah ! De la mécanique, c’est de la mécanique ! Et cette libellule est plus facile à bidouiller que nos nouveaux tracteurs de ferme. By the way, que dirais-tu de disperser les cheveux d’Alex sur sa terre natale ?


    — C’est une fichue de bonne idée… Pas très discrète, par contre.


    La mine songeuse, Christopher se gratta la nuque et vérifia l’état des courroies couplées à l’embrayage centrifuge. Le cockpit lui manquait et la tentation d’écouter ronronner le moteur à pistons Lycoming était forte.


    — OK ! finit-il par accepter en rangeant son sac de voyage dans le compartiment sous le siège du pilote. Nous sommes perdus au beau milieu d’un champ d’avoine. Qui pourrait se douter que je suis ici ?


    Christopher siffla puissamment entre ses lèvres.


    — Spruce ! Amène-toi, on va se balader ! cria-t-il.


    À 600 mètres de là, Géraldine Maure et Victor Seigner étaient allongés au sol, coude à coude. Ils observaient la grange depuis l’orée de la forêt. À moins qu’on mette le pied sur eux ou qu’on remarque le bout du canon qui dépassait de leur filet de camouflage militaire Ghillie Suit, ils se fondaient dans le décor.


    — Nous le retrouverons facilement, se moqua Géraldine en imitant Victor. Il n’y a aucun souci à se faire. J’ai caché une puce de repérage satellitaire dans ses bagages. S’il ne se casse pas le cou en sautant du train, il n’ira pas loin ! Tu parles !


    — L’eau doit s’être infiltrée dans le boîtier et avoir causé des problèmes intermittents, se défendit-il. Je discuterai de ce trouble avec les ingénieurs de notre département technique quand nous serons de retour à Sion. Pour l’instant, ce qui est important à retenir, c’est que Ross est dans cette grange et que vous allez enfin le buter ! N’est-ce pas, Géraldine ?


    — Oui, Victor. Merci de me le rappeler. Sauf que vous oubliez de mentionner que nous sommes du mauvais côté de cette vieille baraque et que nous n’y voyons rien !


    Victor exhala un soupir d’exaspération.


    — Et comment aurais-je pu deviner qu’ils entreraient par la grande porte, et non par celle vis-à-vis de notre planque ?


    — Dois-je porter à votre attention, cher collègue, que notre ennemi est Christopher Ross ? Ce type n’entre jamais par l’arrière-boutique ! Est-ce si difficile d’avouer votre erreur ?


    Un silence éloquent révéla que Géraldine reprochait sévèrement ses pires défauts aux autres.


    — Pour revenir à nos moutons, enchaîna-t-elle, avez-vous une idée de ce que nos moineaux foutent là-dedans ?


    — Ils contemplent sûrement le dernier achat à l’encan du jeune cultivateur ! Nostalgie paysanne, quand tu nous tiens !


    — Argh ! Ma patience a des limites !


    Soudain, Spruce tourna l’angle de la grange et fonça vers eux en courant. La queue retroussée et le museau au sol, le chien avait flairé les étrangers sur son terrain. Son œil bleu rivé à sa lunette d’approche Kern 4x24, Géraldine déplaça légèrement le canon de son fusil de précision sg 550, version sniper. Elle ajustait les dioptres en manifestant un calme déconcertant.


    — Holà ! Les huskies sont inoffensifs et ils ne jappent pas, intervint Victor en sortant une barre protéinée de l’une des poches de son gilet pare-balles modulaire. On ne s’affole pas, Géraldine. Tout ce qu’on risque, c’est qu’il nous renifle le cul.


    Malgré l’écho du sifflement de son maître, Spruce continua d’avancer. Or, en entendant le grondement du moteur de l’hélicoptère, il releva la tête et, excité par l’agréable perspective d’une balade aérienne, il rebroussa chemin. Au moment où il présenta son flanc au boisé, Géraldine pressa la détente et la confusion s’installa.


    — Bon sang ! hurla Victor en se redressant d’un bond.


    — Revenez immédiatement à votre poste ! lui ordonna Géraldine. Vous allez révéler notre position ! Et épargnez-moi vos récriminations ! Vous savez que je déteste les chiens !


    La grande patronne s’était sentie obligée de fournir une explication. Sa folie meurtrière consternait Victor qui, pour la première fois dans sa collaboration avec Géraldine, osa la tutoyer.


    — Bordel de merde, tu ne m’écoutes jamais quand je te parle !


    — C’est juste. J’ai été un peu rapide sur la gâchette. Je m’excuse. Ça vous va, Victor ? Et puis, cessez de bouder comme un enfant gâté. Nous avons des problèmes plus urgents à traiter que de s’émouvoir pour un foutu chien ! Il y a un hélico en marche là-dedans !


    Victor fit à son tour la sourde oreille. Il détacha la baïonnette du fusil de précision, un couteau Wenger Stgw 90, et il se mit à courir vers Spruce.


    — Ôtez-vous de ma ligne de mire, sinon je vais vous tirer entre les jambes ! l’avertit Géraldine.


    — Je dois m’assurer qu’il ne souffre pas, rétorqua Victor sans se retourner.


    — Méfiez-vous, vous devenez sentimental !


    Après avoir franchi une courte distance, Victor entendit Géraldine crier au talkie-walkie :


    — Décollage immédiat ! Unité 2, restez à l’écart. Défense formelle d’ouvrir le feu sans mon consentement. Unité 1, venez nous chercher, ça urge. Je me réserve cet enfoiré !


    De l’autre côté du bâtiment de ferme, le moteur du R22 avait atteint sa température de fonctionnement.


    — Comme si c’était une surprise, on est prêt à partir et ce vagabond de chien se fait attendre, se désola Christopher en tirant le levier de pas collectif. Tant pis pour lui !


    À 15 h 13, la déflexion de l’air du rotor principal coucha le foin de la prairie et le R22 commença à se déplacer au ras du sol. Pour l’instant, le petit hélicoptère était flou dans la lunette d’approche de Géraldine, mais le temps de quelques réglages de son organe de visée et cette cible mouvante deviendrait claire.


    Victor ralentit la foulée à proximité de Spruce, qui se traînait, agonisant. Géraldine l’avait atteint au niveau du bassin et il essayait désespérément de rejoindre son maître.


    — Pauvre bête, marmonna-t-il en baissant la tête.


    Plongé dans ses réflexions, Victor sursauta. Géraldine avait tiré un second coup de feu, cette fois en direction de l’appareil de Christopher. Victor déposa une main compatissante sur la nuque du husky.


    — Tout doux, mon beau, déclara-t-il en brandissant la baïonnette pour abréger ses souffrances. C’est bientôt fini.


    Dans son dos, l’un des deux Eurocopter as350 Écureuil effectua un atterrissage sans vol stationnaire pour le récupérer. Géraldine se percha sur le marchepied et cria pour couvrir le rugissement du moteur.


    — Emmenez-vous, Victor. On s’arrache !


    — Oui ! J’arrive ! soupira-t-il en essuyant dans l’herbe la lame maculée de sang.


    Puis, Victor fixa Géraldine comme un agneau regardait le couteau de son bourreau.


    « Et il fallait que je tombe amoureux de cette bonne femme ! » pensa-t-il, déconcerté.


    Trente secondes auparavant, à l’autre extrémité du champ, le second hélicoptère de l’escadron Sentinum s’était matérialisé devant les yeux de Christopher. Cette vision d’horreur lui donna des sueurs froides.


    — Oh non !


    — Tu les connais ? lui demanda Steven, inquiet de sa manœuvre brutale.


    — Négatif. Mais mon petit doigt me dit qu’on est mieux de s’enlever de leur chemin ! trancha-t-il en voyant surgir d’une porte latérale coulissante de l’Eurocopter les redoutables canons rotatifs d’une mitrailleuse M134 Vulcain.


    Chris rétablit une assiette de vol normale, puis il passa à la verticale de l’appareil de Géraldine posé près de la grange. Il ne reconnut pas la grande patronne de l’organisation, car l’homme vêtu d’une combinaison tactique qui égorgeait Spruce retenait toute son attention.


    — Ce n’est pas vrai… Spruce ! lâcha-t-il dans un murmure. Toi, mon espèce de pourri, j’aurai ta peau !


    Christopher était la proie d’une vive émotion. Cette fois, il avait l’impression que de l’acide circulait dans ses veines. Steven clamait à tue-tête son indignation et sa peur. Son regard effaré était rivé à cette barbarie sans nom tandis que l’incompréhension se mêlait à sa douleur.


    Il était impossible pour Chris d’identifier les traits de ce sale tueur de chien sous son grimage caractéristique des Navy Seals. Cependant, cette montagne de muscles lui rappela étrangement la silhouette de Victor Seigner. Il se jura que ce type « sans visage » ne perdrait rien pour attendre. Malheureusement, puisque l’heure était grave, il dut prendre son mal en patience… et la fuite.


    — Steven, je t’en prie, arrête de te lamenter. C’est triste, mais on ne peut rien faire pour Spruce. Il faut d’abord sauver notre peau !


    — Crois-tu qu’on va s’en sortir ?


    Christopher était trop absorbé pour répondre. Il braqua le manche cyclique du R22 à gauche, puis tira le maximum de puissance de son levier de pas collectif. L’instant suivant, une rafale de balles incendiaires déchira l’air et frôla le fuselage de l’hélicoptère. Ils l’avaient échappé belle ! Chris opérait de brusques variations d’altitude qui secouaient les occupants du petit appareil comme des pruniers. Peu habitué à de telles péripéties, Steven, la face blême, combattait sa nausée en se cramponnant à son siège.


    — Respire lentement, Steven, et ça ira, lui conseilla Chris d’une voix qui, à l’égard des circonstances, se voulait rassurante. Imagine que t’es dans Le Monstre à La Ronde !


    — J’essaie… Juste de même, c’est quoi ton truc pour rester cool ? s’enquit le jeune homme, blanc comme un drap.


    — Je n’ai aucun mérite. Si je perds les pédales, on est condamnés !


    Christopher refusait que son ami termine sa vie ainsi, broyé dans un amas de tôle froissée. L’intention qui l’animait était fort louable. Cependant, vaincre des rivaux de ce calibre dans un duel aérien n’était pas gagné d’avance. La région montérégienne était découpée en terres agricoles et forestières. À l’exception de quelques monts isolés, le relief était généralement plat et peu propice à disparaître du paysage. Leur espoir de salut se trouvait à l’est, là où s’élevaient les montagnes des Appalaches. Il restait à souhaiter que la chance les accompagne.


    Pendant huit minutes, Christopher survola en rase-mottes les champs cultivés en zigzaguant entre les obstacles naturels et artificiels. La situation se compliqua, quand il cabra son appareil pour éviter des câbles à haute tension suspendus entre deux pylônes électriques. Tôt ou tard, il commettrait une erreur de pilotage et il se produirait un grave accident. Un vieux réflexe poussa Chris à vérifier sa réserve de carburant. S’ajoutant à la liste de tout ce qui allait de travers, le niveau d’avgas du R22 avait diminué de façon alarmante. Une seule et unique raison pouvait engendrer pareille fatalité : un projectile avait sûrement percé l’un des réservoirs !


    À 15 h 21, les trois hélicoptères volant à la file indienne croisèrent l’autoroute des Cantons-de-l’Est vis-à-vis de la bretelle d’accès menant au chemin Doucet. Nullement embarrassés de déclencher une vague de panique parmi les automobilistes, ils rasèrent le toit des voitures à un train d’enfer. Leur arrivée au mont Orford, 10 minutes plus tard, marqua un tournant dans la poursuite aérienne ; le terrain devenait enfin accidenté ! Vingt kilomètres plus loin, dans le secteur du petit lac Brompton, Christopher fit preuve de témérité et réussit à augmenter son avance. Tout ce qu’il souhaitait était de semer ces parasites voltigeants avant la panne sèche. Puis, il continua à se déplacer à plein régime vers le nord-est.


    Heureusement, entre bonnes mains, le Robinson R22 s’avé-rait une cible difficile à frapper. Cet appareil de taille modeste offrait un faible profilé, contrairement aux gros Eurocopter chargés à bloc de munitions. Christopher bénéficiait d’un avantage non négligeable que le clan ennemi avait largement sous-estimé. De plus, à chaque seconde qui s’écoulait, il se rapprochait de son patelin.


    Géraldine l’apprit à ses dépens au bout de quelques minutes. Le R22 se trouvait dans son collimateur quand elle ouvrit le feu. Pourtant, il se produisit un phénomène inexplicable. À 15 h 53, le petit hélicoptère se volatilisa sous ses yeux. Semblant posséder une gueule gigantesque, la terre l’avait avalé tout rond !


     


    
      
        28. Boîte d’engrenages.

      

    

  


  
    Chapitre 55


    Géraldine était dans l’erreur. Cette singulière illusion d’optique n’était pas liée à l’inhalation des gaz d’échappement de l’hélicoptère qui les précédait. Elle résultait d’une centaine d’années d’extraction de minerai d’amiante chrysotile.


    — Ma foi, où sommes-nous rendus ? Sur la lune ? s’informa-t-elle sur la ligne cryptée. On dirait un cratère de météorite !


    — Non, madame, lui répondit le copilote en consultant l’écran de son gps. On survole la ville d’Asbestos et le R22 a plongé dans une des plus grandes mines à ciel ouvert du monde.


    — Alors, qu’attendez-vous pour le suivre, bande d’idiots ! Que je vous prenne la main ? Bon saaang !


    Le pilote ne se l’était pas fait dire deux fois avant d’obéir aux ordres. Géraldine sentit son cœur remonter dans sa gorge tandis que leur descente vertigineuse s’apparentait à un tour de montagnes russes.


    Les dimensions de la mine Jeffrey d’Asbestos dépassaient l’entendement. Son puits béant d’un diamètre de 2 kilomètres et d’une profondeur de 370 mètres, soit 46 mètres de plus que la tour Eiffel, possédait une forme conique de manière à limiter les risques d’éboulements. Les milliards de mètres cubes de fragments de roc excavés depuis la fin du XIXe siècle avaient créé d’immenses haldes minières en bordure de la ville. Ces montagnes de débris grisâtres dessinaient un paysage irrégulier parfait pour Christopher, qui s’efforçait d’attirer ses ennemis dans un piège.


    Un nouvel ennui survint quand l’ampoule indiquant un bas niveau de carburant s’alluma sur le tableau de bord du R22.


    — On a quatre minutes, Steven. Quatre petites minutes pour faire crasher cette bande d’enfoirés de merd…


    — C’est bon, Chris. Je pense que j’ai compris où tu voulais en venir !


    Outre cet écart de langage, Steven était impressionné par la gestion du stress de son pilote. Christopher livrait sûrement un combat intérieur d’une rare violence pour conserver son sang-froid. Pourtant, à le voir balayer le secteur des yeux, il avait presque l’air d’un type à la recherche d’un emplacement libre dans l’espace de stationnement bondé d’un centre commercial. Ses années d’expérience en territoire hostile et son talent constituaient sans nul doute de précieux alliés. Néanmoins, comme son dernier accrochage avec Sentinum s’était soldé par une conclusion tragique, Chris était incapable de chasser de son esprit que cette éventualité terrible pouvait se reproduire avec son ami Steven.


    Après s’être élancé au cœur du puits minier et avoir souhaité le pire à ceux qu’il emportait dans son sillage, Chris survola la route descendant en spirale le long des parois de roc cendré. Il atteignit le fond, là où s’étendait un lac turquoise d’une coloration quasi surnaturelle. Puis, il obliqua brutalement à gauche et remonta en ligne droite, vers les bâtiments industriels de Mine Jeffrey. À cet endroit se trouvaient plusieurs édifices de béton à l’esthétique si austère qu’ils semblaient avoir été téléportés d’un pays communiste. Une série de convoyeurs aériens acheminaient le minerai vers des stations de traitement afin d’en extraire la fibre d’amiante. La construction la plus monumentale était baptisée le moulin 5.


    La prudence aurait invité un pilote consciencieux à contourner un tel complexe industriel, mais, visiblement, Christopher appuyait une opinion contraire.


    — Cet hommage à Alex, je pense, en fin de compte, que ce n’était pas une bonne idée, lui confia Steven, apeuré de voir défiler de si près la paroi nord du concasseur.


    — Je t’en prie, ne dis pas ça. On ne pouvait pas savoir. Là, accroche-toi !


    — Aaaah ! Mais c’est ce que je fais depuis qu’on est partis !


    La situation à laquelle ils faisaient face incitait Chris à se surpasser en témérité. Tandis qu’il tournoyait comme un faucon parmi les obstacles, il espérait que ses adversaires commettraient une erreur de pilotage, et non pas qu’ils dévasteraient les lieux…


    En effet, à bord de l’unité 1 des as350, Géraldine avait ajusté sa cadence de tir à 1000 coups à la minute et tirait de manière continue. Le bout des six canons rotatifs de sa mitrailleuse était identique à son visage : chauffé au rouge et frénétiquement agité. Quant aux munitions incendiaires que la M134 Vulcain crachait, elles sifflaient tout autour du Robinson R22 comme des éclats de foudre et leurs dommages collatéraux se révélaient désastreux.


    Le petit hélicoptère longea le mur du chevalement. En 1996, Mine Jeffrey avait entrepris la construction d’une vaste mine souterraine. Cette tour rectangulaire de 67 mètres de haut servait à extraire le minerai situé à 650 mètres sous la surface. La tête tournée vers l’arrière, Steven vit voler de la poussière de béton sous l’impact de balles percutant la paroi défilant derrière eux. À chaque seconde qui passait, il était convaincu de vivre ses derniers moments. Du reste, sa mâchoire bien fermée assumait une double fonction : elle conservait son bifteck d’aloyau dans son estomac et empêchait ses dents de claquer.


    Le Robinson R22 demeurait malgré tout inatteignable. La grande patronne s’énerva et ordonna à l’équipage de l’autre Eurocopter de prendre part au combat. L’instant suivant, l’unité 2 ouvrit aussi le feu. Quant à Victor Seigner, précédemment ému par la mort de Spruce, il retrouva enfin ses repères. Toutefois, au moment où l’appareil dans lequel il était embarqué avec Géraldine frôla l’une des cinq cheminées peintes en rouge et blanc du moulin 6, il craignit que le temps ne jouât en leur défaveur. Et il n’avait pas tort : l’épisode de la tragédie maritime des Philippines l’avait prouvé. Obnubilé par un sentiment de destruction, l’agent Seigner déchargea sa colère refoulée pendant ses longs mois d’inactivité en canardant le R22 avec son lance-grenade portatif Milkor mgl Mk-1L.


    — Finissons-en au plus vite ! s’écria-t-il.


    Christopher, qui survolait la guérite du gardien de sécurité, braqua la commande de pas cyclique, diminua la puissance du moteur et engagea son hélicoptère sous le pont permettant aux gigantesques camions-bennes de se rendre au puits de la mine. Steven baissa la tête et jeta un coup d’œil au décor dévasté. Au ras du sol, c’était l’enfer ou, selon l’optique d’un pyromane, le jardin d’Éden. Les grenades de 40 mm de Victor avaient éventré des réservoirs de propane et des incendies s’étaient déclarés aux quatre coins des installations minières. De plus, la pression du système de distribution de vapeur ayant largement franchi le seuil critique, la bouilloire industrielle avait explosé. La réaction en chaîne déclenchée prenait des proportions effrayantes et ce qui avait nécessité des décennies à édifier était en voie d’être réduit en cendres. Une règle se confirmait : la destruction se révélait plus rapide que la construction.


    Une centaine d’employés couraient dans tous les sens. La panique les avait gagnés. Leur boîte à lunch métallique à la main, ils essayaient d’éviter les flammes, les jets de vapeur et le déluge de cartouches brûlantes qui tombaient sur leur tête depuis les hélicoptères. Direction la sortie ! De toute façon, cet événement extraordinaire coïncidait avec la fin du quart de travail de 16 h. Cette terrible agitation se déroulant en périphérie de la ville avait naturellement provoqué des remous au sein de la population asbestrienne. De ce fait, policiers, pompiers et ambulanciers avaient été alertés.


    Les premiers répondants déployés sur le théâtre des opérations regardèrent vers le ciel et furent consternés de découvrir qu’un raid aérien provoquait ces affreux ravages. D’une main fébrile, un policier appela en renfort le groupe d’intervention tactique de la Sûreté du Québec. Serait-ce suffisant ? Il n’en avait aucune idée. Alors qu’il débattait du sérieux de sa requête, une violente explosion secoua les environs. La déflagration arracha des convoyeurs et fit effondrer certains bâtiments. Ce fracas épouvantable interrompit momentanément la discussion. Dès qu’il put replacer un mot, le policier demanda au standardiste de laisser tomber : il réclamerait plutôt l’appui de l’armée.


    Au centre de la zone sinistrée, deux voitures de patrouille, un camion d’incendie ainsi qu’une ambulance se frayaient lentement un chemin parmi les décombres afin d’aller secourir les blessés. L’hélicoptère as350 transportant l’unité 2 de Sentinum se détacha du R22 et canarda ce cortège de gyrophares. Entre deux manœuvres agressives, Christopher traversa un nuage de fumée noire, puis il fut déconcentré par cette scène immorale. Géraldine profita de cette occasion inespérée.


    — Yes ! s’enthousiasma-t-elle de son succès. Une vraie pro du pigeon d’argile. Vous voyez, Victor ? On n’est jamais si bien servi que par soi-même ! À toutes les unités, confirmez la mort de Ross et on fout le camp !


    Durant une fraction de seconde, le petit R22 avait croisé le feu nourri de la mitrailleuse de Géraldine. Sa poutre de queue avait été déchiquetée et Christopher avait perdu la stabilité en lacet. Il s’agissait là d’une très mauvaise nouvelle pour un pilote d’hélicoptère.


    — Mon Dieu, aidez-nous ! pria Steven à haute voix.


    Le secours du divin se faisant attendre, Christopher n’eut d’autre option que de couper la puissance du moteur. Il empêcha ainsi la cabine de tourner comme une essoreuse. Toutefois, le R22 s’enfonça abruptement. La gravité de la situation n’avait d’égale que la gravité terrestre. Cette descente en autorotation à 20 mètres du sol ne lui permit pas de choisir son site d’atterrissage. Chris aurait nettement préféré un douillet coussin gonflable de cascadeur ou, au pire, un terrain dégagé. La réalité fut tout autre. Encerclé de bâtisses en flammes et de fragments incandescents s’abattant tout autour, il dut se contenter d’un couloir infernal vomissant des tourbillons de fumée.


    Finalement, les patins du petit hélicoptère touchèrent durement l’asphalte et projetèrent une longue gerbe d’étincelles. Le R22 glissa sur son élan sur une dizaine de mètres, puis il dévia brusquement de sa trajectoire ; de mal en pis, ses patins avaient inévitablement frappé une poutrelle calcinée tombée sur la surface parsemée de débris. La cabine se renversa et continua sa course folle sur le côté. Sans rompre avec l’habitude, Christopher retint son souffle. Les pales, qui étaient encore sous l’impulsion de la force d’inertie, se tordirent avant de s’immobiliser, prévenant ainsi des tonneaux assurément fatals aux occupants de l’habitacle.


    L’atterrissage d’urgence s’achevait, mais une hôtesse de l’air aurait conseillé à l’équipage en péril de tenir la ceinture de sécurité bouclée jusqu’à l’arrêt complet de l’appareil. En face d’eux s’élevait le vaste garage abritant la machinerie lourde de Mine Jeffrey. L’impact serait brutal. Chris resta muet : il n’aurait jamais cru voir venir la mort de cette façon. Quant à Steven, les yeux écarquillés d’effroi, il criait à pleins poumons en plaquant ses mains contre la verrière de plexiglas fendillée. À moins d’un improbable miracle, ils s’écraseraient sur la devanture de l’imposante bâtisse.

  


  
    Chapitre 56


    Au début, il discerna un sifflement lointain. Puis, des bruits indistincts se transformèrent en sons perceptibles à l’oreille.


    — Hé, Chris ! Chris ? M’entends-tu ? Youhou ? Chris ? Chris ! RÉveille-toi ! Y’a le feu !


    L’image apparut et Christopher reprit enfin ses esprits. Steven le dévisageait. Leur atterrissage d’urgence avait été rude, car la bouche du jeune homme se trouvait à la place de ses yeux. Toutefois, son sourire semblait confirmer qu’il ne souffrait pas.


    — Qu’as-tu au visage ? T’es viré à l’envers ! maugréa Chris en ressentant une forte pression dans son crâne.


    — Non, c’est toi qui as la tête en bas… Fais attention de ne pas te cogner. Je vais t’aider.


    Steven détacha la ceinture de sécurité et supporta son ami dans sa chute. Ils se traînèrent ensuite hors de la carcasse de l’hélicoptère par la verrière fracassée. Trois minutes auparavant, le Robinson R22 s’était faufilé de justesse par l’une des larges portes articulées du garage de machinerie lourde. Il avait terminé sa course contre l’énorme pneu d’un camion minier Lectra Haul M200. À part leurs vêtements déchirés, des ecchymoses et des coupures mineures, on aurait pu croire qu’ils s’étaient battus dans un bar. Ils avaient eu beaucoup de chance.


    — J’avoue que tu m’épates ! s’exclama Steven. T’es pas le meilleur pilote des Forces armées pour rien !


    La moitié du bâtiment était en flammes et de la fumée envahissait les lieux.


    — Vite ! Il faut décamper d’ici avant d’étouffer ! cria Christopher en entraînant son ami vers la sortie.


    Le son effroyable des mitrailleuses M134 Vulcain résonna aussitôt autour d’eux. Géraldine n’avait pas dit son dernier mot. Elle avait ordonné à l’unité 2 de se positionner en vol stationnaire devant les larges portes de garage et de tirer à vue. Quant à l’hélicoptère qu’elle occupait avec Victor, il surveillait l’arrière du bâtiment de manière à s’assurer que les fuyards demeurent coincés à l’intérieur. Christopher et Steven rebroussèrent chemin et se réfugièrent près d’un établi de mécanicien. Dure réalité pour le jeune homme, qui avait présumé que le pire était passé ! Les projectiles de 7,62 mm fusaient de tous côtés, perforant le revêtement de tôle des murs et de la toiture. Le garage était en voie de devenir une véritable passoire.


    Les secondes étaient comptées. Les balles incendiaires enflammèrent la flaque d’huile où reposait l’épave du R22 et flambèrent l’argent contenu dans le sac sport de Christopher.


    — Et voilà, je suis ruiné ! pesta-t-il d’un ton dépité. Après tout ça, je devrai me chercher du boulot !


    Le brasier s’intensifiait et ils manquaient de souffle. L’enthousiasme de Steven refroidissait à mesure que la température ambiante augmentait.


    — On est cuits, toussa-t-il en fermant les paupières pour soulager ses yeux de la démangeaison.


    — Reste accroupi et essaie de respirer le moins possible, lui conseilla Christopher.


    — Tout à l’heure, en hélico, tu me demandais de respirer profondément, et là, d’arrêter. Faudrait que tu te branches !


    — L’idée, c’est de s’adapter, Steven. Il y a toujours du positif.


    — T’es pas croyable, toi ! Quel positif vois-tu à mourir brûlé vif ou à se faire déchiqueter par des balles de la grosseur d’un cigare ?


    — La bonne nouvelle, c’est qu’on n’a pas encore reçu de grenade sur la tête, répliqua Chris. Ça veut dire que leur stock est épuisé.


    Une langue de feu bloquait à présent l’entrée du garage, qui était rempli de fumée. L’atmosphère s’y avérait pratiquement irrespirable. Christopher retira la bombonne d’oxygène d’un poste de soudage mobile. Il coupa son tuyau flexible avec une cisaille à tôle qu’il avait trouvée sur l’établi et le tendit à Steven. Ils tournèrent la molette de distribution et collèrent tour à tour leurs lèvres au bout du tube, inhalant avec soulagement de longues bouffées d’air comprimé. L’ingéniosité de Chris en période de crise ne finirait jamais de surprendre Steven.


    Ils marchèrent ensuite à tâtons et se retrouvèrent au pied de l’échelle menant à la cabine d’un gigantesque camion-benne Lectra Haul M200 peint en orange flamboyant.


    — Aux grands maux les grands remèdes ! lâcha Christopher. Allez, grimpe !


    — Là-dedans ? s’étonna Steven. Tu ne vas pas me dire que t’es capable de conduire cet engin ?


    — Un volant et une pédale d’accélérateur, c’est tout ce qu’il me faut. À part ça, je suis sûr que c’est plus simple à manœuvrer qu’un tracteur de ferme, lança-t-il avec une lueur défiante dans l’œil.


    Au pays des géants miniers, le Lectra Haul M200 tenait le haut du pavé. Ce camion titanesque atteignait une hauteur de 6,3 mètres, possédait une largeur de 7,4 mètres et sa longueur excédait les 12 mètres. Pour supporter ce bloc d’acier roulant, il fallait deux essieux et six pneus dont le diamètre dépassait les trois mètres. Son immense benne basculante pouvait contenir jusqu’à 200 tonnes de roc. Christopher et Steven s’installèrent côte à côte dans la cabine conçue pour accueillir un seul conducteur. Dès que la pression du système pneumatique l’autorisa, la génératrice diesel démarra et alimenta les quatre moteurs électriques assurant la propulsion des roues arrière.


    Christopher embraya la marche avant, puis il enfonça l’accélérateur. Il espérait que la porte était à un endroit quelconque derrière le voile de fumée, mais il s’était trompé. Or, il s’agissait d’un moindre mal, puisque la robuste calandre du Lectra Haul, portant fièrement le numéro 493, avait l’élan nécessaire pour défoncer la façade du garage.


    — Enfin le grand air ! s’exclama Chris. Maintenant, ma bande d’abrutis, vous allez voir de quel bois on se chauffe !


    La seconde unité aéroportée de Sentinum se trouvait en vol stationnaire au ras du sol, exactement dans sa trajectoire. Au moment où le monstre de métal léché par les flammes et les débris de mur surgit à l’improviste, le pilote de l’Eurocopter et son copilote furent frappés de stupeur et crurent avoir la berlue. Un camion Tonka, version de rêve pour quiconque ayant gardé son cœur d’enfant, fonçait vers eux à pleine vitesse ! La collision était imminente. Géraldine leur hurla sur la fréquence cryptée de dégager du chemin. À bord, la panique saisit le personnel navigant, mais ils se ressaisirent avant l’impact.


    Pour esquiver la charge du Lectra Haul, le pilote de l’unité 2 entama une manœuvre d’évitement à la verticale. Il souhaitait d’une certaine façon enjamber le camion-benne, un peu comme un gamin jouant à saute-mouton. Malgré l’envergure des machines impliquées, l’issue victorieuse ou fatale de sa prouesse aérienne dépendait d’une précision centimétrique. À la seconde où la calandre orangée disparut en dessous de son hélicoptère, le pilote de Sentinum se félicita. Il avait gagné la partie.


    — Ouf ! C’était juste.


    Hélas, sa joie fut de courte durée. Il perçut aussitôt une légère secousse dans la commande de pas cyclique de son appareil, qui commença à ralentir. Il comprit alors que les patins de l’Eurocopter étaient accrochés sur le rebord de la benne du Lectra Haul. L’homme devina d’instinct que sa mission se finirait mal, très mal, et son sourire descendit au rythme de montée de la caisse basculante ! L’hélicoptère, en perte de puissance, piqua subitement du nez. Le moral totalement à plat, le pilote et les membres d’équipage s’échouèrent avec force dans le vaste espace de chargement, les mains devant le visage et la bouche hurlante. Comme si elles étaient animées par un souffle maléfique, les pales du rotor se tordirent au son d’une sinistre symphonie mécanique et ce terrible bruit de métal froissé les accompagna dans la mort.


    Christopher paracheva la tâche en ayant la délicatesse de ramener le levier hydraulique et la benne reprit sa position d’origine.


    — En voilà un de moins !


    Au sol, un tonnerre d’acclamations éclata parmi les tra­vailleurs de Mine Jeffrey. L’espoir avait succédé à la peur. Visiblement, ils se réjouissaient du sort réservé à l’hélicoptère lourdement armé qui avait pourchassé le minuscule Robinson R22. C’était en quelque sorte la revanche du faible sur le fort. Géraldine et Victor, qui avaient observé la scène avec dégoût, cachaient très mal leur déception. Ce fut à ce moment que Christopher et Géraldine se regardèrent en chiens de faïence.


    — Bienvenue dans mon monde ! glissa Chris entre ses dents. Je t’avais prévenue !


    — Quoi ? Tu connais cette femme ? s’informa Steven d’un air interloqué.


    Les bruits environnants apportaient une certaine confusion. Christopher répondit en marmonnant et Steven n’entendit qu’une phrase entrecoupée.


    — Ouais… Géraldine… vraie salope… Elle et moi… un soir… dans un bar… sauté… à bord d’un train…


    Cinq cents mètres plus loin, Christopher causa, sans faire exprès, des dégâts considérables. Pareil à un éléphant dans un magasin de porcelaine, le Lectra Haul pulvérisa une vingtaine de voitures garées dans l’aire de stationnement de Mine Jeffrey avant d’emprunter le boulevard Saint-Luc. Les fils électriques traver-sant la rue furent arrachés par la hauteur excessive du camion de près de 200 tonnes et une section de la ville fut privée du service d’électricité d’Hydro-Québec. Talonné par Géraldine qui lui tirait dessus sans relâche, Chris passa devant l’aréna Connie-Dion. À l’intersection de la route 255, il grilla davantage que le feu rouge : il faucha carrément le poteau supportant les feux de circulation.


    Une fois le fossé franchi, il déboucha sur le vert du 12e trou, au club de golf Royal Estrie. Une réfection majeure de ce terrain, conçu par le réputé architecte de parcours de golf Howard Watson en 1965, serait à prévoir. Naturellement, semblable à un golfeur amateur, le parcours de Chris se réalisa en zigzaguant. Géraldine s’était aperçue très tôt que la vulnérabilité du Lectra Haul se limitait à sa cabine. Partout ailleurs, l’épaisseur de son acier s’appa­rentait à un blindage de tank et le caoutchouc de ses pneus absorbait les balles comme s’il s’agissait de shooters destinés à un ivrogne. La reine de la gâchette avait cependant matière à se réjouir, car le véhicule du fuyard manifestait des symptômes de surmenage. Le réservoir de diesel localisé sur son flanc gauche était percé. Du carburant s’était répandu sur les roues arrière du camion-benne, qui avaient pris feu. Les projectiles avaient aussi criblé son radiateur, dont le nuage de vapeur du liquide de refroidissement se mélangeait aux tourbillons de fumée noirâtre du caoutchouc brûlé.


    Malgré ce constat inquiétant, Christopher continua d’écraser au tapis la pédale d’accélérateur. Il devait se débarrasser de Géraldine, mais comment ? Tout comme ce damné hélicoptère, le risque de subir une panne de moteur planait également sur eux. Il était ardu pour Christopher de se concentrer. Primo, l’absence de suspension faisait cahoter le Lectra Haul dans les ornières et lui secouait le cerveau. Et, secundo, Steven ne cessait de jacasser.


    — T’as l’intention de faire les 18 trous ?


    — Non. J’ai déjà perdu une balle de golf ici, à gauche du fairway, railla Chris. On va essayer de la retrouver.


    — Ça m’enrage, quand tu te payes ma gueule !


    Avant de ravager les fosses de sable du 13e trou, Christopher vira à gauche. Ils s’engagèrent dans le boisé. Cent mètres plus loin à raser des bouleaux, ils aboutirent dans une éclaircie. Steven arrêta net de parler. Taraudé par l’angoisse, il rivait les yeux sur l’obstacle qui avait surgi au détour d’un monticule.


    — Hé ! T’es devenu fou ou quoi ? interpella-t-il Christopher, crispé jusqu’au bout des orteils. On ne passera jamais !


    — C’est sans importance. J’ai juste besoin d’un écran de fumée pour réaliser un tour de passe-passe électrisant ! En attendant, fais gaffe à ne rien toucher de métallique !


    — Seigneur, pria Steven, aie pitié de moi ! J’ai peut-être regardé un peu de porno sur Internet, mais je suis un bon chrétien et je vais à la messe !


    Le Lectra Haul abattit la clôture ceinturant le poste de transformation du courant électrique de la ville d’Asbestos. Et vlan ! L’impact survint. L’audacieuse — pour ne pas dire désespérée — tentative de Christopher stupéfia autant Steven que Géraldine et Victor. Trois secondes de destruction s’égrenèrent et une rangée de parafoudres tomba sur un transformateur de haute tension. Le court-circuit aux allures de feux d’artifice s’accompagna d’un grésillement aussi retentissant que spectaculaire. Comme si ce n’était pas suffisant, au milieu d’un déluge d’arcs électriques bleutés, le camion-benne percuta un pylône. La tour d’aluminium s’effondra et les fils conducteurs non isolés virevoltèrent dans tous les sens en crachant des éclairs aveuglants.


    Le son des détonations générait un vacarme épouvantable. Les explosions amplifiaient la lumière du jour et l’équipage de l’Eurocopter devait lutter contre l’éblouissement. En dépit de sa taille gigantesque, le Lectra Haul disparut dans un nuage de fumée. Finalement, Géraldine le repéra en bas d’un petit talus, immobilisé près de l’étang de la station d’épuration des eaux usées de la ville. Le camion minier n’était plus qu’une épave fumante et noircie par l’électrocution. Selon les instructions de Géraldine, le pilote plaça son appareil en vol stationnaire, vis-à-vis du pare-brise. S’il restait des survivants, les dernières balles contenues dans la ceinture de munitions de sa mitrailleuse les achèveraient.


     

  


  
    Chapitre 57


    Quand le nuage de fumée noire se dissipa, Christopher était dressé sur le plateau de la benne métallique, directement au-dessus de l’inscription « Lectra Haul » perforée. Cet exploit relevant du miracle médusa Géraldine. Son ennemi juré se tenait debout, à son niveau, la dévisageant d’un regard frondeur. À présent, elle était la cible ! Un autre fait pour le moins surprenant, Christopher était armé d’un fusil d’assaut sig-550, qu’il avait selon toute vraisemblance récupéré dans la carcasse de l’hélicoptère échoué au fond de la caisse basculante du camion minier.


    Ne faisant ni une ni deux, Chris libéra en mode de tir automatique les 30 balles cordées à l’étroit dans le chargeur de plastique translucide de son arme. Une grêle de projectiles de 5,56 mm à haute vélocité fracassa la verrière de l’Eurocopter avant de s’abattre sur le personnel navigant. Géraldine dut la vie aux réflexes de Victor, qui la retrancha derrière le blindage en Kevlar des dossiers des pilotes. L’hélicoptère mené par des cadavres dériva et commença à tourner autour de son axe, puis l’alarme du cockpit se déclencha. Victor lutta contre la force centrifuge pour s’emparer de la commande de pas cyclique de l’appareil. Le levier de pas collectif étant hors d’atteinte, il tenta tant bien que mal de conserver une assiette de vol normale. L’Eurocopter as350 s’enfonça malgré tout. L’impact était imminent. Il toucha le sol avec fureur, puis sa poutre de queue se disloqua. La cabine fit un ultime demi-tour avant de basculer sur le flanc et de labourer la terre avec ses pales tordues.


    Victor revint à lui en toussotant. L’hélicoptère s’était abîmé au pied d’un arbre, mais ses ennuis auraient pu être pires. En effet, il avait évité de justesse l’aboutissement dans le bassin de traitement des eaux usées de la ville d’Asbestos. Ses yeux picotaient et Victor dut s’allouer quelques secondes pour reprendre le fil des événements. En se frottant la tête, il se rendit compte que du sang coulait de son front. Sa première pensée lucide se rapporta à Géraldine. Où diable était-elle ?


    Soudain, un épais tourbillon de fumée s’infiltra dans la carlingue de l’appareil : un incendie s’était déclaré. Lorsqu’il chercha Géraldine du regard et à tâtons, la chaleur des flammes chauffa son visage baigné de sueur, ravivant en lui de douloureux souvenirs. L’histoire se répétait. Or, contrairement au triste épisode qu’il avait vécu en Iran, il n’était pas brûlé. Du moins, pas encore. Par contre, il lui était inenvisageable de fuir. La femme qu’il aimait était inconsciente, recroquevillée le long d’une paroi de la cabine. Victor se rua vers elle, la réalité ayant fait en sorte qu’il retrouve ses esprits à la vitesse grand V.


    — Géraldine ! Géraldine ! Réveillez-vous !


    Il essaya de la dégager, mais il rencontra un obstacle.


    — Merde !


    La cheville gauche de Géraldine était coincée entre l’armature d’un siège et le fuselage. La situation était passée de préoccupante à critique. Très méthodique, Victor ralentit la progression des flammes en employant un extincteur portatif. Ensuite, il pivota et martela de son talon la carlingue déformée.


    — Han ! Han ! Han ! Vas-tu la lâcher, saloperie ? fulmina-t-il à l’intention de l’hélicoptère.


    Même en redoublant d’ardeur, rien ne se produisit. Désespéré, Victor tira sur la jambe de Géraldine de toutes ses forces. Il s’interrompit au moment où il sentit qu’il avait atteint le point de rupture des tissus musculaires et cartilagineux de sa cheville. Ainsi, une évidence s’imposa : à part une amputation pratiquée sur place, il lui serait impossible de la dégager. Victor frappa du poing le plafond froissé. Il en avait marre de risquer inutilement sa vie. Cette obstination à vouloir tuer Christopher Ross prenait des proportions démesurées, funestes et monstrueuses. Les yeux saturés de larmes et le visage couvert de suie, il déposa un doux baiser sur les lèvres de Géraldine. Puis, il lui enfouit la tête dans son épaule et il caressa ses cheveux collés par la sueur.


    — Tu m’excuseras, mon amour, mais je n’ai pas le choix.


    À 200 mètres de l’Eurocopter fumant, Christopher et Steven s’apprêtaient à déserter les lieux.


    — Merci de nous avoir sauvés aujourd’hui, déclara Steven, reconnaissant. Tu repasseras bientôt dans le coin, hein, Chris ?


    — Dès que Karl Haustein et son organisation seront éliminés, oui. Je te le promets. Et je te rappelle qu’on n’a toujours pas dispersé les cheveux d’Alex !


    — C’est d’acc, mec. On se reprendra.


    — Et, surtout, pas un mot de notre balade à personne. Si par hasard on te questionne, fais l’innocent… Ça ne devrait pas être trop difficile, ajouta Chris sur un ton moqueur.


    Mais Steven ne l’écoutait pas. Il semblait hésiter à porter secours à l’homme qui travaillait d’arrache-pied pour délivrer cette femme de l’hélicoptère enflammé.


    — Mauvaise idée, mon vieux, l’avertit Chris. À la moindre occasion, il te zigouillera comme il a fait avec Spruce. Espèce d’enfoiré qui s’en est pris à mon chien ! L’enterreras-tu à ton retour ?


    — En arrivant, affirma-t-il.


    Victor enserrait la jambe de Géraldine avec sa ceinture afin de lui faire un garrot quand il aperçut Christopher et Steven à travers le trou de la porte coulissante arrachée. Pour une raison qui échappa à sa volonté, il implora leur assistance. À trois, un mince espoir de sauver le pied de Géraldine subsistait. La voix plaintive de Victor, criée du fond de son cœur, toucha Steven. Chris l’incita tout de même à tourner le dos et à s’éloigner.


    — Viens ! Fais-moi confiance, ils n’en valent pas la peine. À part ça, ils n’ont qu’à lire le petit carton où il est écrit noir sur blanc la procédure d’évacuation en cas d’urgence.


    Puisque ses appels à l’aide butaient contre un public peu réceptif, Victor détourna le regard, affligé par le malheur inévitable qui en résulterait. S’armant du même couteau qui avait tranché la gorge de Spruce, il en planta la lame dans la cheville de Géraldine. Elle écarquilla les yeux, revenant brutalement de son évanouissement. Quand Victor exerça un puissant mouvement de torsion pour détacher l’articulation de sa cheville de la partie inférieure de son tibia, elle ouvrit la bouche. Un hurlement atroce éclata dans l’air la seconde suivante.


    Christopher et Steven se donnaient une franche accolade lorsqu’ils entendirent le cri guttural de Géraldine. Le sang du jeune homme se glaça dans ses veines.


    — Je te l’ai dit : cette femme est folle ! s’exclama Chris, peu impressionné, en secouant la tête.


    — Crois-tu qu’ils s’en sortiront ?


    — La vérité ? J’espère que non.


    Une violente explosion retentit. Steven se baissa d’instinct tandis que Christopher resta droit, impassible. Il fut médusé par son propre manque de compassion.


    — Bon, on doit faire un bout. Allez, ouste, Steven ! Oublie ça et rentre à la maison, c’est l’heure du train.


    Déjà au loin, les sirènes annonçaient l’arrivée des autorités.


    — On part à pied ?


    — Ouais, j’ai besoin de me dégourdir les jambes, pas toi ? Il me semble qu’on a été assis trop longtemps et je me sens ankylosé, rigola Chris en haussant un sourcil. La rue Nicolet est dans cette direction, Steven. Elle te mènera à la 255, où tu pourras faire du stop. Moi, je dois repasser par le club de golf. Je n’ai toujours pas retrouvé ma balle !


    La légèreté de ses propos n’étonna pas Steven. Il savait que la désinvolture incroyable de Chris constituait un mécanisme de défense contre le stress et la tristesse. L’homme bienveillant qu’il connaissait, celui qui avait consacré la majeure partie de son existence à voler au secours d’autrui, était resté quelque part aux Philippines. Auparavant, l’amour d’Alexandra apportait à Christopher la paix intérieure et contribuait à étancher sa soif de vengeance. À présent que sa femme était morte, une spirale de violence l’emportait et son côté sombre prenait le dessus. Cette perspective était des plus inquiétantes.


    — Alors, c’est ici qu’on se sépare, Steven. Surtout, prends bien soin de toi.


    — Je crois que c’est plutôt moi qui devrais te donner ce conseil. Fais attention à toi, mec, et reviens vite au bercail !


    Steven s’empressa de rejoindre la route 255, où il fit de l’auto-stop tel que Chris le lui avait suggéré. Il s’interrogeait : si jamais son ami réussissait à rayer de la carte l’organisation Sentinum, parviendrait-il à maîtriser le besoin de justice qui s’était éveillé en lui ? Il en doutait. Il craignait que cette mission ne soit que le début d’une quête destinée à protéger les opprimés. Le vaste monde recelait tant de méchanceté !


    Après le départ de Steven, Christopher tournait le dos à la station d’épuration des eaux usées de la ville d’Asbestos quand Victor l’interpella.


    — Christopher Ross ! Je sais que tu m’entends. Écoute, c’est Victor Seigner ! J’ai une proposition à te faire. Cette affaire est allée trop loin et, si tu veux, on enterre la hache de guerre ! D’accord ?


    À l’évocation de ce nom, Christopher cessa de courir.


    « Ce sale type qui a tué Spruce… c’était Victor Seigner ! comprit-il. Mais pourquoi n’ai-je pas reconnu sa gueule de monstre ? »


    Puis, il entendit Géraldine protester vigoureusement. La grande patronne de Sentinum était manifestement contre l’initiative de son agent.


    — Tais-toi, Géraldine ! lui ordonna Victor. Tu en as assez fait. Christopher ! J’en fais le serment devant Dieu, l’organisation ne t’embêtera plus. C’est terminé. Tu mérites de vivre en paix.


    Christopher se remit à jogger. En enjambant l’un des larges sillons creusés par les pneus du Lectra Haul, il lança par-dessus son épaule :


    — Tu peux toujours rêver !


     

  


  
    Chapitre 58


    9 septembre 2002, 6 h 30


    Saint-Joseph-de-Ham-Sud, Québec


    L’ex-premier ministre du Canada, Paul Lalonde, habitait un vaste domaine dans les Appalaches, aux abords du lac à la Truite, en Estrie. Son épouse et lui coulaient une paisible retraite dans cet endroit idyllique retiré du monde ; leur voisin immédiat se trouvait à six kilomètres de distance. D’architecture normande, la somptueuse demeure des Lalonde-O’Neill datait des années 1980. Son concepteur avait reçu la directive de s’inspirer de la résidence officielle du premier ministre du Canada. Or, tout comme la maison du 24, promenade Sussex à Ottawa, il s’agissait d’une construction à 4 niveaux. Des pierres à chaux la recouvraient, la décoration y était raffinée et ses occupants profitaient d’une piscine intérieure. Sa surface habitable s’avérait toutefois différente. Au lieu des 34 pièces aménagées dans la résidence officielle, le domicile du couple en comptait seulement 26. Plusieurs accords internationaux avaient été signés dans cette spacieuse demeure. Les journa-listes avaient même baptisé le domaine « le Camp David canadien ».


    Paul était un homme simple qui avait grandi au sein d’une famille nombreuse. Pendant que sa mère avait veillé sur la marmaille à la maison, son père avait œuvré comme électricien dans une usine de pâtes et papiers, à Windsor, en Estrie. À l’adolescence, Paul avait lui-même payé ses études postsecondaires en enchaînant les petits boulots. Il était entré à la faculté de droit de l’Université de Sherbrooke en 1957. Dès lors, il avait adhéré au club du Parti libéral de son campus. Son diplôme d’avocat en poche, il avait travaillé dans le secteur privé durant quelques années, tout en continuant de militer activement pour les libéraux fédéraux. En 1968, les Canadiens l’avaient élu député de la circonscription de Richmond et il avait conservé son siège de ministre des Finances lors des quatre élections subséquentes. Il s’était ensuite lancé dans la course à la direction de son parti et était officiellement devenu le chef du Parti libéral du Canada en 1983.


    En dehors de ses campagnes électorales, Paul Lalonde avait visité les travailleurs dans les usines. Il avait laissé les journalistes le photographier chez lui avec une hache ou une tronçonneuse à la main. Vêtu d’une chemise à carreaux dont les manches étaient roulées jusqu’au coude, il avait exhibé fièrement ses gros avant-bras. Avec sa carrure impressionnante et son abondante chevelure grise ramenée vers l’arrière, on l’avait à juste titre surnommé le Bûcheron de l’est du Canada. Paul avait toujours refusé de soigner sa diction ou d’adopter un comportement télévisuel guindé. Son franc-parler était légendaire. Lorsque la tension montait, il employait parfois les fameux « toé » ou « moé », typiquement québécois. De plus, les membres des partis de l’opposition s’étaient souvent moqués de son accent en anglais à couper au couteau.


    Derrière l’attitude populiste de Paul se cachait un brillant stratège politique. Une anecdote résumait bien le personnage. Lors d’une campagne électorale, un débat télévisé avec le premier ministre au pouvoir avait dégénéré en prise de bec. À court d’arguments, Paul Lalonde avait enlevé son veston. Puis, il avait retroussé les manches de sa chemise en proposant de bâtir l’avenir du pays à la force des poignets. Craignant qu’ils en viennent aux coups, son opposant politique avait paniqué et avait trébuché sur des câbles audio en reculant. Il avait quitté le plateau de télévision à quatre pattes tandis que Paul avait feint de lui botter le cul. On s’en doute, l’assistance, habituée aux harangues ennuyeuses des politiciens, s’était enthousiasmée.


    Cette histoire s’était naturellement soldée par des excuses publiques. En revanche, la cote de popularité du premier ministre conservateur s’était effondrée. Deux semaines plus tard, le dynamique Paul Lalonde avait remporté ses élections et était devenu le 18e premier ministre du Canada. Contrairement à ses adversaires politiques, Paul n’adhérait à aucun mouvement idéologique. Pour lui, ce n’était pas important si une bonne idée venait de la gauche ou de la droite. Il avait d’ailleurs, par une métaphore de son cru, parfaitement imagé son opinion à un journaliste étranger lui ayant reproché son manque de positionnement. Paul Lalonde lui avait rétorqué que même s’il « la » portait ordinairement à droite, il se sentait aussi à l’aise quand elle était à gauche !


    À son second mandat, Paul avait considérablement augmenté les budgets de la défense. Cette politique, surtout au Québec où il n’avait pas la majorité des sièges, s’était avérée désastreuse pour les libéraux fédéraux. Un scandale avait également entaché sa réputation. En effet, les médias avaient découvert que les services secrets canadiens et une unité de la jtf 2 avaient éliminé un seigneur de guerre ougandais qui kidnappait des enfants pour en faire des soldats. Leurs preuves n’incriminaient pas directement Paul Lalonde, mais elles l’avaient tout de même éclaboussé. Le peuple canadien l’avait durement jugé pour cet assassinat commis dans la plus totale impunité et Paul avait perdu l’élection suivante. Les finances publiques étaient pourtant florissantes. Des investissements massifs dans les infrastructures routières et dans le développement du Grand Nord québécois avaient fait en sorte que l’économie canadienne tournait à plein régime. L’impôt sur le revenu des particuliers et des corporations avait même été revu à la baisse.


    En résumé, ce triste aboutissement illustrait à merveille la dualité médiatique. Ces mêmes journalistes qui avaient mis un terme à la carrière politique de Paul Lalonde avaient, peu de temps auparavant, réalisé un documentaire à propos des enfants-soldats du nord de l’Ouganda, en Afrique. Les images de jeunes garçons drogués au khat et armés d’ak-47 avaient touché Michelle O’Neill, l’épouse de Paul Lalonde. À tel point qu’elle avait incité son mari à user de son pouvoir de premier ministre du Canada pour commanditer l’assassinat du chef véreux. Paul Lalonde, qui manifestait déjà une propension pour la justice parallèle, s’était facilement laissé convaincre.


    Aujourd’hui, ces importantes décisions gouvernementales engendrant des impacts aux quatre coins du Canada appartenaient à une époque révolue. Paul Lalonde était retiré de la vie publique et les gens l’avaient presque oublié. Bien entendu, son atterrissage forcé en hydravion à La Tuque en 1999 l’avait emporté dans une vague de sympathie, qui s’était avérée aussi sincère qu’éphémère. Comme toujours, le côté spectaculaire du sauvetage avait avant tout intéressé la population. Personne ne désirait entendre parler de l’ancien politicien cloué sur un fauteuil roulant pour le restant de ses jours. Seulement de Christopher Ross, le héros qui pilotait l’hélicoptère du 424e Escadron de transport et de sauvetage. À tel point que, dans les mois qui avaient suivi, les centres de recrutement des Forces canadiennes avaient été pris d’assaut par des jeunes souhaitant marcher sur les traces de leur idole. Cette célébrité avait malheureusement entraîné un effet pernicieux. D’un océan à l’autre, des citoyens ordinaires, des policiers et des pompiers avaient inutilement mis leur vie en péril. En jouant au héros, certains aventuriers avaient même trouvé la mort.


    Comme tous les matins, Michelle et son mari se réveillèrent tôt. Paul fit sa toilette, puis utilisa l’ascenseur afin de gagner le rez-de-chaussée. Au lieu de se diriger à la cuisine, où sa vieille gouvernante l’attendait avec son café, il bifurqua à gauche. Une curieuse odeur de roussi avait intrigué son nez fin, ce qu’il trouva étrange. L’entièreté du domaine était pourtant clôturée et surveillée par un système de caméras sophistiqué. Et, comme pour tous les représentants de l’élite politique canadienne à la retraite, un agent de la Gendarmerie royale du Canada était attitré à la sécurité du couple 24 heures sur 24. L’accès à leur propriété se révélait donc très compliqué pour les indésirables. Seuls leurs quatre enfants, leurs proches parents, leurs amis intimes et leur médecin de famille y entraient facilement.


    Au milieu du spacieux couloir, Paul donna de vigoureuses poussées sur les roues de son fauteuil roulant, puis il franchit les doubles portes de la salle de séjour, où il freina brusquement. La pièce haute de plafond était magnifique. Un bar, de confortables sofas en cuir et une table de billard occupaient l’espace. De larges baies vitrées s’ouvraient sur la façade ouest de la résidence, offrant une vue imprenable sur le lac à la Truite. Naturellement, sans être miraculeuse, la pêche à la truite mouchetée s’y avérait toujours fructueuse. Au-delà de cette étendue d’eau privée, le mont Ham dominait les environs avec ses 713 mètres d’altitude et une forêt giboyeuse recouvrait une bonne partie du domaine. Le soleil levant n’avait pas encore chassé la brume flottant à la surface du lac et la tranquillité des lieux n’était entrecoupée que par le cri des huards et par le coassement des grenouilles. Ce concert en plein air ne troublait nullement l’appétit d’un orignal qui pataugeait dans le marécage à gauche. La tête sous l’eau près d’un barrage de castors, le grand cervidé se nourrissait de racines de plantes aquatiques.


    Cependant, en cet instant précis, la beauté du panorama enchanteur laissait Paul Lalonde complètement indifférent. Toute son attention se portait sur l’homme à qui son épouse et lui devaient la vie. Ce pilote émérite dont ils avaient pleuré la mort l’année dernière était appuyé à la table de billard, contemplant le paysage à travers les larges fenêtres de la salle de séjour. Christopher Ross était aussi immobile que la reproduction de la Vénus de Milo placée à côté du bar. Quarante-trois kilomètres routiers séparaient Asbestos de la petite municipalité de Saint-Joseph-de-Ham-Sud. En empruntant les raccourcis traversant les champs et les forêts, Chris avait réduit cette distance à 30 kilomètres. Le gardien de sécurité l’avait accueilli un peu avant l’aube et lui avait ouvert la porte de la résidence sans prendre la peine de réveiller son patron.


    Sa surprise passée, Paul Lalonde cria à sa gouvernante :


    — Gisèle ! Faites venir Michelle et préparez trois cafés. Surtout, n’oubliez pas le sirop d’érable : on a de la grande visite !


    Même au son de la puissante voix de monsieur Lalonde, Christopher ne manifesta aucune émotion.


    — Bois-tu toujours ton café avec de la crème et du sirop, Chris ? s’informa Paul en baissant d’un ton.


    — Non, juste une goutte de lait écrémé.


    — Tiens ! C’est nouveau ça ?


    Christopher se retourna lentement et ajouta :


    — Oui, je prends soin de ma santé.


    — Alors là ! Je vois ça au premier coup d’œil, ironisa Paul en levant un sourcil.


     

  


  
    Chapitre 59


    En tant qu’exécuteur testamentaire d’Alexandra et de Christopher, Paul Lalonde trouvait étrange d’observer la « dépouille » vivante de l’homme dont il avait organisé les funérailles, un an plus tôt. Car, selon la conclusion de l’enquête du fbi, Christopher Ross était mort le 11 septembre 2001, au complexe de culture hydroponique de North Stratford, aux États-Unis. Toutefois, son corps n’avait pas formellement été identifié. Le nombre important de cadavres calcinés et la température au centre du brasier ayant atteint 3000 °C avaient compliqué la tâche des médecins légistes. Quant à Alex, elle était portée disparue depuis le 10 septembre 2001, date à laquelle des témoins l’avaient aperçue montant à bord d’une luxueuse bmw accompagnée d’un gaillard costaud dans l’aire de stationnement de l’hôpital de la même localité.


    Heureusement, le fbi s’était trompé. Christopher était là, de chair et de sang. Cependant, il possédait le regard fiévreux de l’homme qui avait tout perdu dans la bataille, y compris ses rêves. Avec ses loques boueuses et ses traits tirés, il semblait revenir d’outre-tombe, l’odeur de putréfaction en moins. Quoique, à une distance raisonnable, il dégageait un fort parfum de fumée, de mazout et de transpiration mélangés. Ses cheveux en désordre exposaient une vieille cicatrice à sa tempe, en plus de celle nouvellement guérie sur sa joue. Bref, à côté de lui, la mine d’un insomniaque en état d’ébriété aurait paru étonnamment fraîche. Dur lendemain de veille !


    Paul Lalonde s’approcha de Christopher et ils échangèrent une chaleureuse poignée de main.


    — Ça me fait plaisir de te revoir, l’ami, l’accueillit-il gravement. Ta dernière mission a été rude, hein ?


    Christopher acquiesça d’un signe de tête. Il peinait à tenir debout tant il était épuisé. Il avait enlevé ses chaussures afin de ne pas souiller la pièce étincelante de propreté. Cependant, la boue collée sur ses mollets avait séché et elle maculait le sol. Qu’importe, Paul l’invita cordialement à s’asseoir.


    — Merci, mais j’ai déjà assez sali le plancher, refusa-t-il poliment.


    L’ex-premier ministre, qui était un meneur dans l’âme, haussa le ton.


    — Allons, j’insiste, Christopher ! Tu as l’air crevé et j’ai peur que tu t’évanouisses si tu restes planté là comme un piquet. Imagine s’il fallait que tu tombes endormi et que tu te blesses, ajouta-t-il pour détendre l’atmosphère.


    Depuis toujours, Paul avait tendance à gesticuler des bras lorsqu’il parlait. Cette prédisposition s’était amplifiée depuis qu’il avait perdu la mobilité de ses membres inférieurs. Christopher esquissa un pâle sourire et posa le bord d’une fesse sur l’un des sofas de cuir.


    — Voilà qui est beaucoup mieux, approuva Paul, satisfait. Maintenant, raconte-moi ce qui s’est passé.


    — J’ai…


    L’arrivée de la vieille gouvernante interrompit Chris.


    — Madame s’en vient, Monsieur Lalonde. Dois-je préparer une chambre d’invité ? demanda-t-elle après avoir salué Christopher et déposé trois tasses de café bien chaud sur une table basse.


    — Oui, celle du troisième avec la douche. Je pense que ce ne sera pas un luxe ! Pour le linge propre, fouillez dans les affaires de Marc. Mais avant, Gisèle, apportez le déjeuner.


    — Avec plaisir, monsieur.


    Michelle O’Neill croisa la gouvernante dans le couloir. La maîtresse de maison, svelte et très élégante, portait un long peignoir de soie aubergine. Ses cheveux châtain clair étaient coiffés d’un chignon retenu par deux épingles d’argent magnifiquement ciselées. Michelle était âgée de 62 ans et, contrairement à son mari, elle ne gardait aucune séquelle de son accident d’hydravion. Cette dame de la haute société avait grandi dans le quartier Rosedale du centre-ville de Toronto. Peu de temps après sa rencontre avec Paul, Michelle avait sacrifié sa brillante carrière d’avocate au profit de celle de son mari. Elle s’était ensuite consacrée à élever leurs quatre enfants. Ils formaient un couple très uni.


    En entrant dans la salle de séjour, Michelle toisa d’un regard mécontent l’homme crasseux assis sur le cuir perle d’un de ses canapés de marque Roche Bobois.


    — Ma foi, mon chéri, où avez-vous trouvé ce clochard ? s’enquit-elle en anglais, d’un ton sentencieux.


    De prime abord, elle crut que le jardinier avait chuté dans la mare à canards, puis elle se rendit compte de son erreur. Sa moue de mépris disparut d’emblée. Michelle se hâta de retrouver Christopher et l’étreignit avec force dans ses bras.


    — Dieu soit loué, vous êtes sains et saufs !


    Ce témoignage d’affection ébranla Chis. Il ressentit subitement toute la souffrance qui l’affligeait depuis la perte de sa bien-aimée.


    — Non, nous ne sommes pas sains et saufs. Ils ont tué Alex, lâcha-t-il sans plus d’introduction.


    Sous le coup de la fatigue, cette déclaration brutale lui avait échappé.


    — Quoi ?


    Michelle et Paul étaient consternés. Un lourd silence chargé d’émotion succéda au choc. Ils eurent besoin d’un moment pour s’en remettre. Eux qui avaient toujours gardé espoir de retrouver Alexandra, ils n’y comprenaient plus rien. Cela signifiait que la réalité à laquelle ils avaient cru au cours de la dernière année se révélait totalement fausse.


    — Quelle tristesse ! Je suis sans mots, finit par dire Michelle en posant une main compatissante sur son épaule. Mes condoléances, Christopher. Alexandra était une femme extraordinaire. Elle va terriblement nous manquer.


    — Je suis tellement désolé pour vous deux, ajouta Paul. Mes condoléances, Chris. Mais que s’est-il passé, bon sang ? Qui a fait ça ? s’emporta-t-il soudainement.


    — Les hommes de Karl Haustein, leur divulgua Christopher.


    — Karl Haustein ? Le milliardaire suisse ? interrogea Paul.


    — Oui.


    — On parle bien du même Karl Haustein ? Le type que j’ai déjà rencontré en visite diplomatique à Genève ? Le généreux philanthrope à la tête d’un empire financier respecté qui distribue des millions de dollars aux œuvres de charité ?


    — Ce n’est qu’une couverture, rétorqua vivement Christopher. En réalité, il dirige une organisation secrète du nom de Sentinum qui manigance et commandite toutes sortes de crimes lui permettant de s’enrichir encore et encore. On pensait lui avoir échappé, quand Alexandra est morte. Crois-moi, Paul, ce vieux fou est cent fois pire que le seigneur de guerre que tu nous as envoyés éliminer dans la jungle !


    Réagissant à un réflexe défensif, Paul Lalonde évita habilement l’épineux sujet qui avait ruiné sa carrière politique.


    — Je te l’ai toujours dit et je te le répète : si je peux faire quoi que ce soit pour t’aider…


    — Je veux tuer Karl Haustein !


    — Holà ! Tu t’attaques à un gros morceau ! Mais je suppose que tu as un plan ? s’enquit Paul.


    Christopher acquiesça en tirant de sa poche une feuille de papier chiffonnée.


    — Voici l’équipement requis pour prendre d’assaut le qg de Sentinum, à Genève.


    L’air interrogatif, Paul consulta la liste. Plusieurs articles appartenant au jargon militaire lui étaient inconnus. De plus, l’écriture de l’auteur s’avérait minimaliste et inspirée par la rage.


    — Juste ça ? commenta-t-il, un brin ironique.


    — Eh bien, si ce n’est pas trop demander, j’aurais aussi besoin de mon vaccin de rappel contre le tétanos, répondit Chris en montrant ses nombreuses écorchures avec un sourire embarrassé.


    À cet instant, la gouvernante reparut, les bras chargés d’un plateau de nourriture. Christopher fit de son mieux pour ne pas se ruer sur les toasts et les œufs brouillés. D’un furtif mouvement de tête, Paul signala à Gisèle de préparer un second service afin de calmer l’appétit d’ogre de leur invité. Il reposa ensuite les yeux sur la feuille, à l’endroit où le déroulement de la mission était rédigé point par point. Michelle allongea le cou et consulta la procédure par-dessus l’épaule de son mari.


    — C’est franchement audacieux comme plan, Christopher, le complimenta-t-elle.


    Paul partageait son enthousiasme.


    — Cette stratégie, tu y as pensé tout seul ou elle vient de quelqu’un d’autre ?


    — Paul ! le réprimanda Michelle. On voit bien que tu n’as jamais lu L’art de la guerre ! Tu connais parfaitement l’ennemi que tu affrontes, Christopher. Sun Tzu serait très fier de toi. Ton courage est admirable. Moi, je suis terrorisée rien qu’à l’idée de devoir te remplacer.


    — Je n’ai jamais dit que ce serait facile, avoua-t-il entre les bouchées de sa seconde assiette. Ce qui m’inquiète, ce sont les imprévus.


    — Dans ce cas, il faudra s’organiser pour tout prévoir dans les moindres détails. Bon ! J’en connais un qui pourra enfin tester la solidité de ses contacts à l’otan. Je consulterai un de mes bons amis, un ancien stratège militaire en qui j’ai pleinement confiance. Maintenant que tu es rassasié, Christopher, file sous la douche et, ensuite, au lit. Dors sur tes deux oreilles pendant que tu en as l’occasion.


    — Juste un dernier point, ajouta Chris avec des trémolos dans la voix. C’est à propos d’Océane.


    — Océane ? interrogea le couple en chœur.


    — C’est notre fille. Elle est demeurée à l’Hospicio de San Jose, à Manille, aux Philippines. Si, par malheur, il m’arrivait quelque chose, je voudrais que vous communiquiez avec sœur Doña afin de prendre les dispositions nécessaires pour la rapatrier au pays et la confier à Steven. En passant, merci d’avoir facilité la succession à Steven. Il a fait du sacré bon boulot à la ferme.


    — Ce n’est rien, déclara Michelle. Mais pourquoi ne pas aller la chercher immédiatement ? Elle serait en sécurité ici, au domaine, en attendant ton retour.


    — Non. Tant que Karl Haustein vivra, Océane ne sera jamais en sécurité. Voilà pourquoi je dois absolument réussir cette mission !


    À son réveil, il faisait noir. Christopher ignorait combien de temps il avait dormi. Il sentit d’abord une agréable odeur de cigare, puis il crut rêver lorsqu’un tison embrasé s’approcha de lui.


    — Si Michelle apprend que je fume un Cohiba dans la maison, je suis un homme mort !


    Paul Lalonde allongea le bras et alluma la lampe de chevet. Un nuage de fumée l’enveloppait. Encore engourdi de sommeil, Chris regarda l’homme en fauteuil roulant posté à côté de son lit. Paul tira sur son gros cigare cubain et enchaîna :


    — Maintenant, assez roupillé, soldat ! Dans une heure, un hydravion viendra te chercher pour t’emmener à l’aéroport de Sherbrooke. Tu y prendras un vol pour Credenhill, en Angleterre.


    Christopher se frotta les yeux en essayant de rétablir le fil de la conversation qu’il avait entamée avec Paul, la veille.


    — Le sas britannique ?


    — Affirmatif ! Un instructeur du 22e t’attend là-bas pour t’enseigner les dernières techniques des troupes de choc. J’espère que tu es prêt. Il m’a dit que ce ne sera pas de la tarte ! Il fera en sorte que tu honores la devise de son unité : « Who Dares Wins29 ». Ah ! J’allais oublier : Karl Haustein n’habite plus à Genève. Il s’est installé dans un château, à Sion.


    — Genève ou Sion, c’est sans importance ! s’exclama Chris.


    — Ouaip ! Et c’est ce qui fait le génie de ton projet ! se réjouit Paul, qui était légèrement ivre.


    Une bouteille de Johnnie Walker et un verre contenant des glaçons étaient posés sur ses genoux.


    — J’ai décidé de tester ton plan de mission, Chris. Ça ne devrait pas être long avant de savoir si ça marche. Oh ! Chut ! J’entends du bruit !


    Paul profita de cette courte interruption pour boire un peu de scotch. Michelle arriva dans l’intervalle. Elle se racla la gorge en faisant les gros yeux à son mari. Elle s’avança vers lui en pulvérisant du parfum de façon à chasser de la pièce les vilaines odeurs de cigare. Puis, elle désigna du menton la bouteille de Johnnie Walker posée sur ses genoux.


    — Les apparences sont trompeuses, ma chérie, affirma Paul avec empressement. Ce n’est pas ce que vous vous imaginez.


    — Mais, je vous en prie, très cher, continuez. Je suis impatiente d’écouter votre plaidoirie, prétendit Michelle.


    Paul se sortit du pétrin avec un zeste d’humour.


    — Pour tout dire, cette bouteille est destinée à un usage strictement médicamenteux. Le remède qu’elle contient m’a aidé à supporter votre absence, car je désespérais de vous voir, Michelle.


    Christopher ne put s’empêcher de les observer avec énormément de respect et d’afficher un sourire. La complicité de ce couple se vouvoyant par plaisanterie était manifeste. Ces gens d’une grande bienveillance l’un envers l’autre entretenaient une relation d’égal à égale. Chris aurait souhaité vieillir auprès d’Alexandra exactement de cette façon. Malheureusement, il n’aurait pas cette chance ; on ne revenait pas en arrière.


    — Et, dites-nous donc, comment m’avez-vous trouvé, Michelle ? demanda Paul en fixant Christopher.


    — Si on fait abstraction de l’odeur qui vous a trahi, je n’ai eu qu’à suivre les traces de cendre sur le parquet et le bouchon de la bouteille de scotch devant la chambre.


    — Et voilà ! On sème des indices et on laisse venir l’ennemi, précisa fièrement Paul. Bravo, Christopher ! Tu as mis dans le mille avec ton plan !


     


    
      
        29. « Qui ose gagne. »

      

    

  


  
    Chapitre 60


    10 novembre 2002, 9 h 15


    Sion, Suisse


    Le ballon de foot Adidas Fevernova fit un lob et, l’espace d’un instant, il imita la lune en éclipsant le soleil. Géraldine Maure plissa les yeux pour vaincre l’éblouissement et piqua un sprint afin de croiser sa trajectoire parabolique. Au moment opportun, elle bondit et le frappa à la volée avec le dessus de son front. Une joueuse de son équipe profita du rebond pour récupérer le ballon. Un adversaire portant un maillot jaune intercepta la passe et, au grand dam de Géraldine, il essaya de percer leur défense. Omar Diouf sortit de nulle part et bloqua l’offensive. Puis, grâce à un habile jeu de pieds, il botta de nouveau le ballon vers Géraldine.


    Comme à l’époque où il évoluait pour l’Olympique de Marseille, le grand Sénégalais exécuta une passe parfaite. La patronne de l’organisation Sentinum zigzagua entre les joueurs défensifs et fonça en direction du but. Elle déployait une agilité remarquable. Les gradins s’avéraient inoccupés, mais, si le stade de Tourbillon avait accueilli des spectateurs, personne n’aurait été en mesure de deviner que cette femme à la silhouette athlétique avait perdu l’usage de son pied gauche dans un écrasement d’hélicoptère.


    En voyant surgir la menace, le gardien de but de l’équipe adverse fléchit les genoux et écarta les mains ainsi que les doigts. Il se préparait à recevoir un tir puissant de Géraldine, qui venait de déjouer son libero comme s’il s’agissait d’un enfant d’école. Elle allongeait la jambe quand l’arbitre siffla. Aucune faute n’avait été commise, mais le jeu s’arrêta net. Géraldine interrompit son élan, ralentit le pas jusqu’à la marche et se dirigea vers le technicien qui accourait à sa rencontre. Habillé d’une blouse de médecin, l’homme, qui transportait une trousse à outils, s’agenouilla devant elle sur la pelouse naturelle. Il retira sa chaussure de football Adidas, son protège-tibia et sa chaussette exempte d’humidité. Ensuite, il s’arma d’un tournevis plat et ouvrit un minuscule panneau localisé dans son talon. Le réglage du potentiomètre déterminant la vitesse de rotation de la cheville se limita à un demi-tour. Cette mise au point effectuée, il s’empressa de tout replacer. Le sifflet de l’arbitre retentit et le jeu reprit.


    Bientôt, Géraldine serait totalement remise sur pied et elle poursuivrait sa chasse à l’homme. Peu importait si elle trahissait la promesse faite par Victor Seigner, Christopher Ross ne per-drait rien pour attendre. Jamais elle n’abandonnerait : elle aimait mieux mourir.


    Depuis l’aurore, l’accès au stade de Tourbillon était fermé au fc Sion, le club de football de la ville. Il servait en quelque sorte de banc d’essai. En cette fraîche journée d’automne, le docteur Goldberg avait organisé un match de foot amical afin de superviser les derniers ajustements du pied bionique de sa patronne. Il avait dû devancer les tests, étant donné que les météorologues annonçaient une chute de neige le lendemain. Les bleus, la formation de Géraldine Maure, affrontaient l’équipe portant les maillots jaunes, essentiellement constituée d’agents matricules nord-coréens triés sur le volet. Elle était toutefois la seule joueuse à revêtir une combinaison moulante rouge sous laquelle des capteurs étaient collés sur sa peau. Il s’agissait, entre autres, d’un accéléromètre, d’un gyroscope, et même d’un gps ultraprécis. Quand Géraldine sprintait, freinait, sautait ou changeait rapidement de direction, un ordinateur collectait et analysait les données. Ce système de pointe bénéficiait du support d’une dizaine de caméras alignées en périphérie du terrain de foot qui filmaient la « patiente » sous tous ses angles.


    Sur le coup, cette amputation pratiquée — c’était le cas de le dire — dans le feu de l’action avait anéanti Géraldine. Et comme si ce n’était pas suffisant de perdre la face devant son ennemi juré, cette horrible mutilation avait transformé la grande sportive qu’elle était en boiteuse du village. Son orgueil démesuré n’arrivait pas à l’accepter. D’ailleurs, Géraldine avait attendu près d’une semaine avant de faire les premiers pas pour remercier Victor Seigner de son sauvetage. Alors qu’elle savait en son for intérieur à quel point ce contact rapproché avec les flammes s’était avéré pénible pour lui.


    Au lendemain de l’écrasement de l’Eurocopter, le docteur Goldberg avait chargé un chef de file mondial de la prothétique de remédier à la situation. Les directives énoncées étaient fort simples : les fonds disponibles se révélant illimités, tous les moyens devaient être entrepris pour pallier, à brève échéance, le handicap de Géraldine. Lors de la vidéoconférence organisée depuis l’hôpital universitaire La Fe, à Valence, en Espagne, Géraldine, allongée sur un lit, blême, bourrée de calmants et désorientée, avait balbutié à la sommité médicale :


    — The sky’s the limit ! Surprenez-moi, et vous n’aurez plus jamais à vous soucier d’équilibrer vos budgets de recherche !


    De fait, des sommes stratosphériques avaient été investies dans la conception d’une prothèse motorisée d’avant-garde. Les progrès réalisés par le laboratoire d’ingénierie médicale gravitant dans l’orbite de Sentinum avaient été à la hauteur de ses aspirations. Pendant que des ingénieurs en biomécanique avaient conçu le pied bionique de Géraldine, des médecins spécialistes s’étaient attaqués à son implant neuromodulateur. Cette interface neuronale directe, la perfection en matière de miniaturisation, était dissimulée sous l’épiderme à l’arrière de sa tête. Sa sonde, de la grosseur d’un cheveu, était introduite dans la section cervicale impliquée dans la planification, le contrôle et l’exécution des mouvements de son pied gauche — en d’autres termes, le cortex moteur. Les infimes courants électriques de son cerveau étaient recueillis, puis retransmis à son pied bionique à l’aide d’ondes radioélectriques de haute fréquence. Le dispositif ne nécessitait donc aucun fil apparent. À la moindre sollicitation neurologique, la micropuce placée à l’intérieur de son talon réagissait en temps réel et reproduisait une locomotion parfaite. Des chirurgiens orthopédistes avaient utilisé une tige de titane pour fixer la prothèse au tibia et il fallait examiner avec soin pour apercevoir la mince ligne de démarcation de ce miracle de couplage robotisé.


    Bref, par le pouvoir de sa pensée, Géraldine arrivait à remuer les orteils et à accomplir des mouvements de cheville avec une aisance remarquable. Le système était ultracompact. Des moteurs extrêmement silencieux, à plus forte raison baptisés « pas à pas », étaient logés dans son pied bionique. Ils étaient alimentés par une batterie lithium-ion qui, contrairement à son faible poids, contenait une énergie massique élevée. S’harmonisant à merveille avec l’ensemble, la couche d’imitation dermique recouvrant sa prothèse était un chef-d’œuvre de naturalité.


    Le vieux tableau d’affichage Totomat situé près de la tribune principale informait les joueurs que le match approchait de la mi-temps lorsqu’une voiturette de golf s’invita sur le terrain. Les agents affectés à la surveillance de Géraldine barrèrent la route au petit véhicule électrique et une discussion animée en coréen s’engagea avec son chauffeur. On se coupait la parole et on gesticulait de façon grotesque, poussant cette vaine manifestation d’autorité à la limite de la pantomime de foire.


    — Ce n’est pas possible ! maugréa Géraldine. Je viens ici pour avoir la paix et on trouve une excuse pour me déranger.


    L’arbitre interrompit le jeu et elle se dirigea à grandes foulées vers la voiturette de golf. Tous craignaient sa réaction.


    — Ça suffit ! intervint-elle, contrariée.


    Malgré des cours intensifs de coréen, Géraldine ne comprenait pas un traître mot de cette langue. Le responsable du département chargé d’étudier la moindre rumeur se propageant sur le Web tenta de descendre de son siège, mais la poigne robuste d’un agent matricule brisa son élan. L’ingénieur informatique dans la jeune vingtaine blêmit, ce qui fit ressortir son acné.


    — C’est bon. Calmez-vous et laissez-le passer. C’est sûrement important, car ce geek sait que, s’il m’emmerde inutilement, je le retournerai là d’où il vient à grands coups de pied au cul ! lança Géraldine à ses gardiens attitrés en mimant un coup d’envoi qui aurait déboîté la hanche d’une contorsionniste.


    L’informaticien avança en serrant son ordinateur portable aussi fort que ses fesses.


    — Toi, si tu m’as dérangée pour rien, ta tête remplacera le ballon pour le prochain tir de coin !


    Jouant la prudence, le jeune homme demeura un moment interdit, puis il présenta à sa patronne l’écran du Compaq Armada qu’il avait entre les mains. Géraldine modifia son angle de vision pour éviter le reflet du soleil dans l’écran. Durant de longues secondes pendant lesquelles le silence fut roi, elle battit frénétiquement des paupières. Elle trouva finalement une autre fonction à son index accusateur, qu’elle fit glisser sur la surface tactile de la souris tandis que du texte et des photos défilaient devant ses yeux émerveillés.


    — En êtes-vous certain ? demanda-t-elle enfin au terme d’une intense réflexion.


    — J’aimerais répondre de façon catégorique, mais un doute subsiste, madame, admit l’informaticien sur un ton révérencieux. Quoique des rumeurs de plus en plus insistantes commencent à circuler dans la communauté scientifique, à l’heure où l’on se parle, le British Museum n’a encore rien annoncé.


    Il s’accorda une courte pause. En reprenant la parole, il adopta une intonation vive, empreinte de conviction.


    — Selon mon intuition, ces chasseurs d’épaves ont repêché autre chose qu’un vieux pneu dans la Méditerranée !


    Le mot « intuition » ravit les oreilles de Géraldine comme une musique délicieuse.


    — Je n’en reviens pas ! Quelqu’un devra me pincer, marmonna-t-elle en affichant une expression avide. Après toutes les sommes que monsieur Haustein a englouties pour retrouver ce trésor, il faut agir vite !


    Le visage de Géraldine s’égaya et un frisson de joie la parcourut. Karl Haustein quitterait ce monde l’âme en paix. Après avoir menti à propos de la mort de Christopher Ross, elle rachèterait sa lâcheté en offrant à son mentor le cadeau de sa vie.


    — Je vous adore ! s’exclama-t-elle en déposant une main affectueuse sur l’épaule frêle de l’informaticien, qui craignit un instant de défaillir.


    La satisfaction manifeste de sa patronne l’emporta dans un tourbillon d’émotions. Il lui sourit béatement. Redevenant subitement sérieuse, Géraldine tourna les talons et s’éloigna au petit trot. À la suite de cette expérience gratifiante, le jeune homme observa sa patronne avec intérêt. À la voir adopter une démarche à la fois sportive et agile, il fut convaincu que cette histoire d’amputation n’était qu’un racontar. Après quoi, la réalité s’imposa. Un agent matricule le raccompagna jusqu’à la voiturette de golf ; on ne jugeait plus sa présence opportune.


    — Désolée, les amis, annonça Géraldine à la cantonade. Le match est terminé ! Maintenant, qu’on m’apporte mon téléphone cellulaire. Je dois parler sans tarder à Victor Seigner !


    À l’instar de ses prédécesseurs, la nouvelle dirigeante suprême continuait d’enrichir la collection d’œuvres d’art de l’organisation. Par contre, l’ambitieuse Géraldine souhaitait réussir là où Karl Haustein avait échoué : elle renflouerait les coffres de Sentinum avec ni plus ni moins que le trésor des trésors !


     

  


  
    Chapitre 61


    Lors de la campagne d’Égypte de 1798, Napoléon Bonaparte aurait prononcé cette phrase célèbre en foulant le plateau de Gizeh : « Soldats, songez que, du haut de ces pyramides, 40 siècles vous contemplent. » Que l’on fût animé d’une mégalomanie délirante comme le premier empereur des Français ou un simple touriste en bermuda, nul ne demeurait indifférent à la magnificence des pyramides de Khéops, de Khéphren et de Mykérinos ainsi qu’au sphinx de Gizeh. Ces monuments ayant résisté au passage du temps attisaient les passions. De ces trois grandes pyramides, celle de Mykérinos, avec ses 66 mètres de hauteur, était la plus petite. Son volume ne représentait qu’un dixième du gigantesque tombeau funéraire de son grand-père Khéops, la seule des Sept Merveilles du monde antique encore existante à ce jour.


    Toutefois, cette faible envergure ne dénotait aucunement un manque d’ambition de son bâtisseur, loin de là. La décision du pharaon Mykérinos de limiter la taille de son futur tombeau était plutôt guidée par son bon sens. En effet, dès sa plus tendre enfance, le jeune Égyptien s’était aperçu avec regret qu’au lieu de faire avancer la science, ses brillants sujets travaillaient d’arrache-pied à édifier l’immense pyramide de son père Khéphren. Ainsi, durant son règne se situant aux alentours de 2500 avant Jésus-Christ, Mykérinos s’était avéré le premier souverain de l’Ancien Empire égyptien à remettre en cause les croyances de ses ancêtres. Il avait choisi de consacrer le savoir de son peuple à des tâches plus nobles que la construction, soit la maîtrise de l’irrigation, l’extraction minière, la technologie et la médecine.


    En conséquence, les ingénieurs égyptiens avaient manqué d’ouvriers pour terminer le tombeau de Mykérinos. Si bien que, au jour de sa mort, on avait dû inhumer la dépouille du pharaon dans la pyramide inachevée qui s’élevait à l’extrémité sud du plateau de Gizeh. Le petit-fils de Khéops ignorait alors qu’il avait conclu le chapitre des grandes pyramides à faces lisses. Il avait fallu attendre jusqu’en 1837 pour que le colonel anglais Richard William Howard Vyse et son assistant, l’ingénieur John Shae Perring, pénètrent dans les appartements funéraires de Mykérinos. Conjuguant efforts et dynamite, ils avaient découvert dans une première chambre un sarcophage de bois profané contenant les restes du pharaon.


    L’exploration de cette pièce leur avait permis de dénicher un autre couloir descendant vers une seconde chambre de plus de 6 mètres de longueur sur 2,6 mètres de largeur. Ses murs et son plafond voûté étaient parés de granit rouge d’Assouan. Le sarcophage original de Mykérinos s’y trouvait. Il s’agissait d’une cuve rectangulaire massive munie d’un couvercle, le tout taillé dans du basalte noir. Ce cercueil exceptionnel était orné de magnifiques décorations dites en façade de palais. Sur ses longs côtés, quatre bastions à redans encadraient trois portes factices et ses petits côtés reprenaient le même motif réduit à deux bastions et à une fausse porte. John Shae Perring avait d’ailleurs pris le temps de faire ce croquis :


     


    [image: SarcophageA.tif]


    Au prix d’efforts considérables, on était parvenu à extraire l’imposant sarcophage de Mykérinos des étroits couloirs de la pyramide. Ensuite, on l’avait emballé dans une caisse de bois qu’on avait acheminée au port d’Alexandrie et chargée à bord du Béatrice. Le brick marchand avait appareillé sans tarder, prenant la mer en direction du British Museum de Londres. Malheureusement, il avait essuyé une violente tempête, puis avait sombré dans la Méditerranée quelque part entre Malte et Carthagène, en 1838.


    Depuis ce jour, de nombreux chasseurs d’épaves avaient tenté de retrouver le sarcophage englouti de Mykérinos. Karl Haustein s’était lui aussi intéressé à ce trésor archéologique au milieu des années 1950. Au fil des ans, il avait mandaté des équipes afin de quadriller l’immense étendue de la mer Méditerranée. De plus, la fortune de Sentinum avait été largement utilisée de manière à faciliter la recherche en eaux profondes. Les expéditions parrainées par Karl étaient équipées de robots sous-marins autonomes, de sonars très performants et, vers la fin de sa patience, de systèmes d’imagerie satellitaire de nouvelle génération.


    Néanmoins, toutes ses coûteuses tentatives avaient échoué. Après l’an 2000, Karl, qui était auparavant si obnubilé par sa quête, s’était lassé. Comme s’il avait pris conscience qu’il poursuivait un objet de fantasme, il avait abandonné tout espoir de retrouver le sarcophage de Mykérinos. Dans les mois qui avaient suivi, l’organisation Sentinum avait coupé les fonds destinés aux explorations océaniques. Les archéologues avaient eu beau racler leurs fonds de tiroirs, ils avaient été obligés de se rendre à l’évidence : sous peu, leurs équipements cesseraient de sonder les fonds marins, car, en fin de compte, qu’on le veuille ou non, tout était une question de fonds !


     

  


  
    Chapitre 62


    « Faites attention à ce que vous voulez, car vous l’aurez. »


    Proverbe chinois


    12 novembre 2002, 17 h


    Carthagène, Espagne


    Victor Seigner passa devant la Plaza de los Héroes de Cavite au volant d’un camion Isuzu npr, puis il contourna le rond-point fleuri du boulevard Paseo-Alfonso-XII. L’avenue bordée de palmiers longeait le port de Carthagène. Le climat subtro-pical méditerranéen maintenait la température automnale à un niveau fort agréable… exactement le contraire de son humeur massacrante !


    Deux cents mètres plus loin, il aperçut à droite le sous-marin Peral. Il s’agissait du premier submersible militaire. Un lieutenant de l’Armada espagnole, Isaac Peral, l’avait conçu en 1888. Ce sous-marin à propulsion électrique possédait à l’époque un tube lance-torpilles, un ingénieux dispositif pour recycler l’air, une coque en acier, deux hélices à axe horizontal et un système de navigation entièrement fiable. En 1890, la marine espagnole l’avait retiré du service et désarmé, puis elle avait ordonné sa démolition en 1913. Le vieux tas de ferraille était passé à deux doigts de finir sa carrière à la casse, tout comme Victor Seigner. Or, les années s’étaient écoulées et on avait oublié sa carcasse rouillée au chantier naval San Fernando. Heureusement, en 1929, l’amiral Mateo García de los Reyes avait exercé des pressions pour la récupérer. En somme, depuis le mois d’août, le Peral était exposé devant le port de Carthagène. Restauré et fraîchement peint en gris bleu, il avait fière allure, juché sur ses quatre supports au milieu d’un bassin d’où s’élevaient de minces jets d’eau.


    Selon les notes de Victor, la prochaine entrée à droite le mènerait au port de plaisance de Carthagène. Il fut surpris de constater que s’orienter dans les rues étroites de cette ville antique fondée en 227 avant Jésus-Christ s’était révélé plus facile qu’il n’y paraissait. Une fois sur le quai bondé de gens, Victor gara son camion en retrait et se cala confortablement dans son siège.


    — Je vais piquer un somme. Réveille-moi quand leur flafla sera terminé, ordonna-t-il d’un ton bourru à l’agent matricule nord-coréen qui l’accompagnait.


    En dépit de sa mauvaise humeur, Victor était obligé de reconnaître que cette mission était une véritable partie de plaisir. Depuis deux jours, les médias européens faisaient état d’une importante découverte archéologique. La nouvelle, qui était d’abord apparue sur le Web, s’était ensuite propagée comme une traînée de poudre. Selon la presse spécialisée, l’équipage du navire de recherche océanographique rrs Charles Darwin avait trouvé, au large de Carthagène, l’endroit où reposait l’épave du brick marchand Béatrice. Les scientifiques britanniques étaient également parvenus à remonter de la Méditerranée le lourd sarcophage de Mykérinos.


    Le rrs Charles Darwin était arrivé au port de la ville espagnole à 17 h. Même si la cérémonie officielle ne débutait qu’au coucher du soleil, les journalistes et les curieux avaient déjà envahi le quai. Tous avaient hâte de contempler le fameux cercueil de basalte du pharaon. À 18 h 30, les milliers de petites ampoules pavoisant la superstructure du navire long de 69,4 mètres s’illuminèrent et le bateau se mit à scintiller comme un arbre de Noël. À l’unisson, le chef d’un orchestre installé sur une étroite terrasse sous la passerelle de navigation agita sa baguette, et les harpes, les flûtes, les clarinettes, les lyres ainsi que les luths de ses musiciens entamèrent des airs égyptiens.


    Personne n’avait encore vu le trésor, mais des « oh ! » d’admiration se firent entendre parmi la foule. Alors, on convia les invités triés sur le volet à monter sur le navire. Ces privilégiés furent à même de constater à quel point l’organisateur de cet événement unique dans l’histoire de l’archéologie sous-marine avait fait les choses en grand. En effet, sitôt qu’ils eurent franchi la passerelle d’embarquement, de ravissantes hôtesses costumées en déesses et autres divinités égyptiennes leur souhaitèrent la bienvenue en leur servant des cocktails. Des personnalités se trouvaient déjà à bord du bateau. Il s’agissait naturellement du président du gouvernement espagnol, José María Aznar, ainsi que du premier ministre égyptien, Atef Ebeid. L’ex-premier ministre du Canada, Paul Lalonde, et son épouse, Michelle O’Neill, en visite dans la péninsule ibérique, honoraient aussi l’assemblée de leur présence.


    Le sarcophage de Mykérinos était posé sur un podium au milieu de la plage avant du navire. Pour l’instant, un drapeau du Royaume-Uni le recouvrait tandis qu’un culturiste incarnant Anubis, le dieu des morts, veillait à sa protection. Un cordon de sécurité ceinturait l’ensemble. À 19 h 30, sous le tonnerre des feux d’artifice et des applaudissements, le musculeux chacal retira l’Union Jack. Le public ébloui porta un toast et félicita l’équipage du rrs Charles Darwin. La cérémonie s’acheva à 21 h, en même temps que les flashs des photographes. Vingt minutes plus tard, les invités avaient déserté le pont du bateau et les lumières s’éteignirent. Les marins britanniques emballèrent le sarcophage dans une énorme caisse de bois. La grue d’un débardeur la cueillit sur le navire de recherche océanique et la déposa délicatement sur le quai.


    Le camion d’une firme spécialisée en transport d’œuvres d’art arriverait d’une minute à l’autre pour prendre possession du colis et pour l’acheminer au British Museum. Malheureusement, des policiers corrompus avaient immobilisé le Mercedes Atego 1828 sur l’autoroute A-30, à la hauteur de la bretelle 192 menant au centre-ville de Carthagène. Simulant une inspection de routine, ces faux fonctionnaires espagnols avaient prétendu que le carnet d’entretien annuel du véhicule lourd n’était pas à jour et ils avaient appelé en renfort un expert en mécanique automobile. Or, pendant que l’homme nonchalant vérifiait les freins, les pneus et la direction, un des policiers malveillants avait dérobé les documents relatifs au transport du sarcophage égyptien. La situation s’était éternisée, donnant le temps à un courrier en scooter de se rendre au port pour remettre en mains propres lesdits papiers à Victor Seigner.


    Victor prit les documents qu’on lui tendit, remonta la glace de sa portière et démarra son Isuzu. Lorsqu’il engagea la marche arrière, la transmission bougonna autant que son conducteur en surdose de boisson énergisante. L’agent matricule qui l’accompagnait préféra ne pas émettre de commentaire. Il sirota plutôt une gorgée de café avant de mordre à belles dents dans un délicieux beignet fourré à la confiture de fraises. À vrai dire, Victor était crevé. Acquérir cette antiquité égyptienne s’avérait sans doute la priorité des priorités pour Géraldine. Seulement, cette chasse au trésor frauduleuse le tenait éloigné de son lit douillet depuis 36 heures. Un jour ou l’autre, il devrait admettre qu’il était devenu pantouflard.


    Victor recula au milieu de la jetée jusqu’au rrs Charles Darwin, suivi de près par deux voitures de sécurité sous ses ordres. Il actionna le frein à main, descendit du camion, puis salua l’attroupement de scientifiques qui veillaient jalousement sur leur trésor posé sur le quai.


    — Quand t’en auras assez de te boucher les artères, un beignet à la fois, tu pourras t’occuper de charger ce foutu sarcophage ! marmonna-t-il à l’intention de son partenaire.


    Le jeune agent matricule, qui engraissait à vue d’œil depuis son départ de sa Corée du Nord natale, essuya du bout de sa langue le surplus de glaçage sucré qui barbouillait le coin de ses lèvres. Victor fit signer le manifeste au responsable de l’expédition océanique.


    — Quand je pense qu’on va enfin livrer ce truc après 164 ans de retard ! Mieux vaut tard que jamais, comme on dit, déclara-t-il à la cantonade en lui remettant la copie rose.


    Les scientifiques lui adressèrent un sourire ravi, puis lui serrèrent la main.


    « Les doigts dans le nez ! » se félicita Victor.


    Il avait monté cette opération de main de maître. Pendant ce temps, son coéquipier était grimpé sur le siège du chariot élévateur.


    — Hé ! C’est quoi, déjà, ton nom ? s’enquit discrètement Victor, un peu nerveux.


    — Yon Song-Nam, Monsieur Seigner.


    — Eh bien, Young Song, fais gaffe avec le chariot élévateur, lui glissa-t-il à l’oreille. Cet engin jaune est fabriqué par tes cousins chinetoques, et je n’ai pas confiance. Regarde la grosseur des tuyaux hydrauliques… S’il fallait que ça pète dans un moment critique, je ne donnerais pas cher de ma peau ! Ce sarcophage, c’est un cadeau pour madame Maure. Tu vois, elle n’est pas trop du genre à s’émouvoir avec un bouquet de fleurs…


    — Soyez sans crainte, Monsieur Seigner. Tout sera fait correctement.


    « Vive le service militaire nord-coréen ! » pensa Victor en se reculant pour superviser chaque étape du chargement.


    Yon Song-Nam manœuvra le chariot élévateur avec doigté. Victor se montra plutôt satisfait de son apprenti. Ensuite, le jeune Nord-Coréen arrima solidement la caisse de bois dans l’espace de fret. Quand les scientifiques furent retournés sur le rrs Charles Darwin, Victor souleva une planche avec un pied-de-biche afin de vérifier le contenu de la caisse. L’immersion prolongée avait sérieusement détérioré le sarcophage. Il était couvert d’algues. L’odeur nauséabonde de poisson mort qui s’en dégageait leur chatouilla les narines et Yon Song-Nam faillit vomir le dernier beignet qu’il avait mangé.


    Victor retourna dans la cabine de l’Isuzu npr. Son compagnon s’empressa de bien verrouiller la porte arrière du camion et cogna sur la paroi de tôle. Deux secondes s’écoulèrent, puis le moteur démarra. Quand Yon Song-Nam entra dans l’habitacle, les yeux de Victor étaient rivés sur l’écran de son ordinateur portable. Il affichait une mine réjouie.


    — T’as pas oublié de fermer la porte ? demanda-t-il.


    — Non, Monsieur Seigner. La caisse de bois est bien attachée. Elle ne bougera pas d’un poil, même si vous roulez vite… excepté si on fait des tonneaux en route. Alors là, je ne garantis rien.


    — Parfait ! s’exclama Victor en constatant que le jeune Nord-Coréen avait drôlement amélioré la qualité de son français.


    Puis, il termina de rédiger son courriel :


    De : Victor Seigner


    Envoyé : 12 novembre 2002 21:18


    À : Géraldine Maure


    Objet : Conforme à vos désirs


    Dormez sur vos deux oreilles, chère Géraldine.


    Avec moi, votre paquet est entre bonnes main.


    À+


    Vic


    — Si je peux me permettre, Monsieur Seigner, il manque un « s » à main, le corrigea poliment Yon Song-Nam, qui s’était allongé le cou pour lire son texte.


    — Hé, le prof de français à la gomme, mêle-toi de tes oignons !


    Le camion Isuzu npr et son cortège arrivèrent à 23 h à l’aéroport de Murcia-San Javier, qui était situé en banlieue de Carthagène. Un gardien posté à la guérite indiqua à Victor comment se rendre à l’avion-cargo C-160 Transall de l’Armée de l’air française, qui l’attendait sur le tarmac. Une fois à destination, l’Isuzu gravit lentement la rampe arrière de l’avion et il embarqua d’un bloc dans sa vaste soute. À l’exemple du sarcophage dans sa caisse de bois, qui était dans la boîte du camion, tout s’emboîta comme des poupées russes. Un préposé mima des consignes à Victor, qui immobilisa son véhicule lourd à la hauteur de l’emplanture de l’appareil. Le personnel navigant l’arrima ensuite aux différents points d’ancrage. Victor et son compagnon de route ne se donnèrent pas la peine de sortir de l’Isuzu. Ils inclinèrent le dossier de leur siège comme s’ils étaient à bord d’un vol commercial.


    Alors que ses passagers commençaient à relaxer, le pilote augmenta progressivement la vitesse des deux turbopropulseurs agitant les hélices. Dans les minutes qui suivirent, l’avion de transport militaire quitta la piste 05 et survola la lagune de la mer Menor. Avec près de 70 kilomètres de plage et 170 kilomètres carrés d’eau tempérée ne dépassant pas 7 mètres de profondeur, les amateurs de sport nautique qualifiaient la mer Menor de plus grande piscine du monde. En montée initiale, une fois à la verticale de la commune San Pedro del Pinatar, le pilote vira à droite et prit un cap nord-est en direction de Sion. En raison d’une haute pression s’évacuant vers l’est de l’Europe qui générait un vent défavorable, il leur fallut trois heures pour regagner le chef-lieu du canton du Valais.


    Victor se réveilla en sursaut au moment où les roues de l’avion-cargo touchèrent durement le bitume de l’aérodrome de Sion, réputé difficile par les pilotes. En effet, la turbulence de relief causée par des courants descendants s’engouffrant dans la vallée du Rhône compliquait les manœuvres à basse altitude. Abruti de sommeil, Victor se frotta vigoureusement le visage. Il n’espérait qu’une chose : se glisser sous les couvertures et dormir sur ses deux oreilles avant le lever du soleil.


     

  


  
    Chapitre 63


    « La cruauté possède un cœur humain. »


    William Blake


    13 novembre 2002, 3 h


    Sion, Suisse


    Au cœur des caves du château, le restaurateur d’œuvres d’art de l’organisation Sentinum regardait d’un air découragé le sarcophage concrétionné qu’il avait libéré de sa caisse de bois. Sa tâche s’annonçait ardue. Sous tous ses angles, le cercueil de basalte noir posé sur sa table de travail équipée d’un vérin hydraulique se trouvait dans un piètre état. Comment parviendrait-il, tel que l’avait exigé Victor Seigner, à le rendre présentable aux yeux de Géraldine Maure pour la fin de la matinée ? Même en y mettant les bouchées doubles, cela lui serait impossible.


    En attendant, il plongea ses baguettes entortillées de nouilles asiatiques dans sa bouche. Puis, il déposa sa barquette en carton sur son établi et refit un tour complet du sarcophage en mâchouillant et en se grattant la tête. Le Français, âgé de 52 ans, s’évertuait à s’expliquer pour quelle raison l’eau salée avait endommagé le basalte noir à ce point. Il s’agissait pourtant d’un bloc de lave solidifiée à l’époque préhistorique. Dégrader de la sorte un matériau incarnant le symbole d’éternité durant une immersion prolongée se révélait proprement inconcevable.


    À ce moment, la ligne mince séparant la cuve de son couvercle attira son attention. Elle aurait dû être soudée en raison de ses années passées en mer. Or, elle était nette et parfaitement délimitée. En prenant une certaine distance, il observa ensuite les mollusques, emprisonnés ici et là dans la concrétion calcaire. Il reconnut facilement l’épaisse coquille marquée de côtes écailleuses de la patelle ferrugineuse, ce qu’il trouva bizarre : cette espèce menacée de disparition subsistait, lui semblait-il, uniquement dans les eaux peu profondes de la Méditerranée.


    Le restaurateur cessa de promener ses doigts sur les sédiments marins, désincrusta un coquillage et se dirigea vers son ordinateur. Assis à son poste de travail, il amorça une recherche par mots-clés en utilisant le navigateur Internet Explorer 6. Son regard alternait entre la maison mobile du mollusque et l’écran. Une dizaine de clics plus tard, et après avoir salivé un moment sur l’image de la ravissante Yamila Díaz apparaissant en bikini sur la couverture du magazine Sports Illustrated Swimsuit Issue 2002, il dénicha l’information manquante. Fidèle à cette vieille habitude qu’il conservait depuis l’université, le restaurateur d’œuvres d’art ne s’était pas trompé. La patelle ferrugineuse se fixait sur la partie inférieure des rochers battus par les vagues. Elle ne vivait pas au creux des grands fonds océaniques.


    Alors, le doute qui planait dans son esprit quant à l’authenticité de ce sarcophage égyptien se transforma en certitude. Il gaspillait bêtement son temps à analyser un faux artefact ! Un profane se serait sûrement laissé berner, mais pas un spécialiste possédant une expertise de premier ordre comme lui. Ce truc artificiellement vieilli ne représentait ni plus ni moins qu’une imitation adroite destinée à un studio de cinéma. Il était d’ailleurs inutile de le démontrer au moyen d’une méthode de datation sophistiquée. Mais pourquoi tout ce cirque ? Ses patrons testaient-ils ses compétences ? Sa curieuse découverte le poussa à téléphoner au superviseur de nuit pour demander que l’on réveille Victor Seigner. Tant pis si son supérieur se montrait déçu ! Sans faire un mauvais jeu de mots, cette présentation promise à Géraldine venait de tomber à l’eau. Le restaurateur s’empara du combiné et pressa vite la touche d’appel direct.


    Soudain, comme s’il apparaissait dans un film d’horreur de série B, un chuintement à peine perceptible émanant du sarcophage derrière lui troubla le silence. Puis, un effroyable raclement retentit dans la pièce. Une peur primale l’envahit tandis que la troisième sonnerie annonçait que le superviseur du château se faisait attendre.


    — Bordel de merde, réponds ! gronda le Français, incapable de se retourner.


    Le pauvre ignorait qu’il s’était trompé de touche. Dans sa hâte, il avait sélectionné le poste de la conciergerie, qui était déserte pour la nuit. Alors, une voix grave à la frontière de l’enrouement s’éleva dans son dos.


    — Toc, toc, toc !


    Être isolé dans cet atelier souterrain s’était jusqu’à présent révélé le cadet de ses soucis. Mais, quand le restaurateur se rendit compte qu’il ne s’y trouvait plus seul, un frisson de terreur lui parcourut l’échine. Il se mit à trembler, les poils de ses bras se dressèrent, et son teint blafard s’agença harmonieusement à son sarrau de travail. L’homme puisa finalement le courage de pivoter sur sa chaise. Il prit mentalement une photo de la scène, vision cauchemardesque qui lui décomposa la figure. Le lourd couvercle du sarcophage égyptien était entrouvert et une momie y était assise !


    — Glegge… balbutia-t-il, n’arrivant pas à prononcer une phrase intelligible.


    En fait, il ne s’agissait pas du tout d’un cadavre desséché recouvert de bandelettes, mais plutôt d’un type habillé d’un treillis noir. Jamais le Français n’aurait imaginé qu’une tenue de combat exciterait davantage ses émotions que l’uniforme de plage d’une mannequin sculpturale !


    Christopher Ross retira son masque à oxygène. Le visage impassible, il braqua sur le restaurateur son pistolet semi-automatique Five-seveN Tactical. Sans poser de questions et sans fournir de réponses, il appuya sur la gâchette et déclencha les hostilités. L’horaire de Chris était trop chargé pour lui permettre de délibérer de la culpabilité ou de l’innocence des employés de Karl Haustein. Autrement dit, le marteau de la Justice avait frappé, et toute forme de procès s’avérait désormais superflue. Les occupants du château étaient d’ores et déjà reconnus coupables par association. En conséquence, ils seraient tous expédiés en enfer. De toute manière, Christopher s’était infiltré dans le repaire de Karl pour distribuer du plomb, pas de la soupe populaire !


    Les sens en alerte, Chris bondit hors du sarcophage trafiqué.


    — Toi, j’aurais dû te demander où étaient les toilettes avant de te buter, lâcha-t-il au restaurateur sans vie.


    Il retira le panneau amovible rembourré sur lequel il avait été couché de longues heures, accédant ainsi à l’armurerie dissimulée dessous. En plus d’un impressionnant stock de munitions, la base du cercueil contrefait renfermait un fusil d’assaut Diemaco C8 sfw et un pistolet-mitrailleur mp7 muni d’un silencieux. Au cas où le lance-grenade intégré de la C8 s’enrayerait, Chris inséra dans un étui attaché à sa taille un M79 dont la crosse avait été coupée afin d’en accroître la maniabilité. Ainsi modifié, le lance-grenade M79 compact ressemblait à un pistolet de pirate. Lorsque ses bottes de combat furent lacées, Christopher enfila un gilet pare-balles Osprey. Il se sangla ensuite dans le harnais de l’imposant sac à dos qu’il avait mis sur ses épaules. Enfin, il enfonça sur sa tête un casque tactique constitué de nylon balistique dont il clipsa la jugulaire. Seulement deux minutes s’étaient écoulées depuis l’ouverture du sarcophage. Cette procédure visant à revêtir son équipement de manière efficace et rapide, Christopher l’avait 100 fois répétée avec le sas britannique. Tant et si bien qu’il aurait pu la faire les yeux fermés.


    Il éteignit les lumières et activa ses lunettes de vision nocturne à quatre tubes. Un monde tout en vert rappelant un univers de jeu vidéo s’offrit à son regard. Subitement, la porte de l’atelier de restauration s’élargit. Un faisceau lumineux émanant du couloir s’introduisit dans le local tandis qu’un bras cherchait à tâtons l’interrupteur électrique. Avant que l’agent matricule effectuant sa ronde de surveillance n’ait l’occasion de réagir, Christopher lui logea une balle dans la tête.


    Plop !


    L’homme s’affaissa lourdement sur le sol sitôt après la détonation étouffée du mp7. Chris le détroussa de sa carte magnétique ainsi que de son talkie-walkie, puis il sortit de l’atelier. À l’aide d’une bombe aérosol de peinture à infrarouge, il vaporisa une flèche sur la porte. Pour quiconque bénéficiant de l’équipe-ment adéquat, ce marqueur invisible à l’œil nu indiquait une pièce sécurisée et une direction à suivre. À supposer que le « Petit Poucet high-tech » s’égare par mégarde dans le dédale de portes identiques des caves du château, il retrouverait facilement son chemin.


    Un fléau vengeur s’abattait sur l’univers ultraprotégé de Karl Haustein. Pendant que la majorité des employés de Sentinum dormait paisiblement, une version modernisée du cheval de Troie s’était mise en branle. L’opération Hydre avait exigé huit semaines d’entraînement et de préparation. Semblable à l’épopée homérique, elle avait soigneusement été planifiée de sorte que l’effet de surprise demeure un facteur de réussite déterminant.


    Méticuleux, Christopher nettoya, sécurisa et fouilla en 30 minutes le moindre placard à balais d’une vaste section souterraine du château. Il était à deux reprises retourné à l’armurerie, ou plutôt à son sarcophage, afin de se réapprovisionner en munitions. Les cadavres se dénombraient à la pelle. Chris s’était faufilé en douce dans deux dortoirs où il avait éliminé des dizaines d’agents matricules endormis dans une quiétude trompeuse. À chaque pas de loup, le compteur de victimes s’incrémentait. Le silencieux du mp7 était un exemple d’efficacité. Même les individus au sommeil léger n’y avaient vu que du feu. En une fraction de seconde, tous ces abrutis avaient obtenu à un coût dérisoire leur ticket pour voyager du pays des rêves au royaume des morts.


    Excepté le restaurateur d’œuvres d’art, les seules victimes à appréhender la mort furent les cinq techniciens en devoir à la salle de contrôle. Quand il investit ce poste névralgique constituant en quelque sorte les yeux de Karl Haustein, Christopher eut droit à une surprise de taille. En effet, le personnel y visionnait sur l’un des écrans géants un montage des meilleures scènes de la poursuite à moto filmée en juillet dernier dans les rues de Puerto Princesa, aux Philippines. Les employés écarquillèrent les yeux et restèrent bouche bée à l’instant où le héros plus grand que nature apparaissant à l’écran déboula dans la pièce. En fait, ils conservèrent la même expression faciale dans la mort.


    À la suite de cet arrêt obligé, Christopher circula librement, sans craindre de se sentir épié par l’œil indiscret d’une caméra de surveillance. Au détour d’un embranchement de couloir, il croisa deux agents matricules qui retournaient à leurs quartiers. Une grenade fumigène arriva de nulle part. Elle rebondit sur le sol et roula sur elle-même en projetant sa fumée avant de terminer sa course à leurs pieds. Étonnés, ils relevèrent la tête pour se rendre compte qu’ils étaient enveloppés dans un nuage de phosphore blanc. Ils aperçurent alors une ombre fantomatique qui montait à l’assaut. Tout en profanant des obscénités typiquement coréennes, ils tentèrent de braver cette menace en utilisant leur arme. Trop tard. Un couteau de combat dans chaque main, Chris sema la désolation et laissa dans son sillage deux gorges tranchées. Semblable à une moissonneuse diabolique, l’intrus fauchait des vies, à une exception près : sur son champ de bataille, le sang servait d’engrais.


    Sa montre affichait 4 h du matin. Jusqu’à maintenant, sa mission se déroulait rondement. Le dernier endroit à sécuriser était localisé dans l’aile ouest du sous-sol. Deux gardes lourdement armés y surveillaient étroitement une porte blindée. Christopher tira de loin sur les tubes fluorescents qui assuraient l’éclairage, plongeant le couloir dans le noir. Déroutés par ce scénario improbable, les vigiles n’eurent pas le temps de répliquer. Ils se retrouvèrent empilés sur le seuil de la porte, comme s’ils avaient remporté un succès foudroyant en s’adonnant au jeu de torsion corporelle Twister.


    Chris les enjamba, glissa leur carte magnétique dans le lecteur et entra lentement. Il appliquait à la lettre le vieil adage des forces spéciales conseillant de ne jamais se précipiter vers la mort lors de manœuvres furtives. La pièce mystérieuse située de l’autre côté de la porte blindée se révélait vaste, haute de plafond et profusément éclairée. Une cellule qui ressemblait vaguement à une cage à poules occupait l’espace vacant en son centre. Au mépris de l’heure, une silhouette y exécutait des tractions en déployant une vigueur inexplicable. Christopher prendrait un malin plaisir à refroidir cet homme en sueur !


    Daniel Tornay finit sa série de 12 répétitions et lâcha la barre suspendue. Il comprit au premier coup d’œil que le militaire qui avançait lentement vers lui n’était pas là pour entamer une partie de cartes. Son visage aussi inexpressif que celui d’un joueur de poker professionnel était partiellement caché derrière ses lunettes de vision nocturne. Daniel était convaincu que Géraldine avait signé son arrêt de mort. Dans une seconde, il serait game over !


    N’ayant nulle part où se retrancher, il gonfla sa poitrine. Il regardait courageusement son assassin quand celui-ci découvrit son visage. La vie réservait souvent bien des surprises, mais une de cette taille, Daniel n’aurait jamais imaginé que ce soit possible !


     

  


  
    Chapitre 64


    Christopher était à cent lieues de présumer que Daniel Tornay était vivant. Et encore moins qu’il était maintenu en captivité au château de Sion. D’un côté comme de l’autre, ils étaient frappés d’étonnement.


    — Eh bien, tu parles d’une surprise ! s’exclama Chris.


    — Habituellement, j’ai toujours un truc cool à répliquer, mais là, je suis sans voix, admit Daniel. Chris, je… vous ai vus… je vous ai vus, répéta-t-il, plongé dans un état d’hébétude, mourir sur grand écran !


    — C’est pour ça qu’on apprend aux enfants à ne pas croire tout ce qu’ils voient à la télé, Daniel.


    Puis, ils s’observèrent, sans rien dire. Le temps sembla avoir suspendu sa course. Le regard de Daniel se fit doux et Christopher reconnut l’héritage paternel d’Océane à travers ses yeux. Ramené plusieurs mois en arrière, il revécut également ce jour fatidique où il avait assisté à la naissance de sa petite fille et, funestement, à l’agonie de sa bien-aimée. La réalité s’imposa ensuite ; ce moment d’attendrissement ne pouvait s’étirer à l’infini.


    Christopher prononça la première phrase qui s’avéra efficace.


    — Il faut que tu sortes d’ici !


    — Ah ça, je ne te contredirai pas là-dessus ! approuva Daniel, qui se remettait difficilement de sa surprise.


    Quel revirement de situation ! Trente secondes auparavant, il craignait de succomber sous les balles, et là, Christopher s’apprêtait à le délivrer. Tout à coup, il songea à Alexandra et de sombres pressentiments jaillirent dans son esprit.


    — Où est Alex ? lui demanda-t-il en redoutant la réponse.


    — Elle est au ciel. Et, si elle nous voit nous unir contre l’organisation Sentinum, je suis convaincu que ça embellira sa journée ! Maintenant, recule, que je fasse sauter cette serrure !


    — Non, attends ! ajouta Daniel, qui était rongé par les remords.


    — Quoi ?


    — Avant d’aller plus loin, j’ai un truc important à te dire et je n’irai pas par quatre chemins. Je m’excuse pour ce qui s’est passé entre Alex et moi.


    — On manque de temps, riposta Christopher, les nerfs tendus.


    — Non, laisse-moi continuer. Je tiens à clarifier les choses entre nous. J’ai voulu prendre ma revanche sur toi, mais c’était avant de vous connaître. J’ai été un véritable salaud et je l’ai manipulée. Rien n’est de sa faute, soutint Daniel.


    Puisque le chapitre des confidences était entamé, Christopher exprima lui aussi le fond de sa pensée.


    — Je sais. Elle m’a tout raconté. Ce qui est fait est fait. On n’en reparle plus, OK ? Maintenant, on se concentre sur l’avenir.


    — Ça me va très bien, merci, agréa Daniel, qui était inca-pable d’aborder le sujet délicat du triste sort réservé à l’enfant qu’Alexandra portait.


    Des sentiments contradictoires envahissaient Daniel Tornay. L’immense tragédie qu’avait endurée ce couple, la perte d’Alex et de son bébé ; tout cela l’affligeait énormément. D’un autre côté, en observant Christopher dérouler sa bandelette d’explosif plastique, il commençait à rêver de revoir enfin la lumière du jour. Animé par un irrépressible goût d’air frais, Daniel s’enthousiasma à l’idée d’étancher sa soif de vengeance sur le chemin de sa liberté. Après des mois de séquestration, pourquoi s’en priver ? Néanmoins, joie, peine et honte s’affrontaient dans sa tête. Jamais il n’avait ressenti un tel cocktail d’émotions. Il contenait ses larmes et, en même temps, un relent d’amour-propre lui interdisait de trépigner d’impatience ; pour être honnête, Daniel se sentait comme un chiot anxieux enfermé dans un refuge d’animaux de la spA !


    — Tu viens tuer Karl Haustein ? s’enquit-il sans rien laisser paraître.


    Chris était très méthodique. Avant de répondre, il enleva l’adhésif de protection autour du pain de plastic et malaxa une petite boulette qu’il inséra dans la serrure électrique. Il planta ensuite le détonateur dans la pâte C-4. De façon à réduire l’impact acoustique, il enveloppa le tout dans une robuste gaine de caoutchouc dotée d’une armature isolante.


    — Ouais, je viens le tuer. Mais pourquoi ce vieux vicieux te garde-t-il emprisonné ?


    — Rassure-toi, ce n’est pas pour se branler en me regardant faire de la pole dance ! railla Daniel en indiquant la caméra de sécurité braquée sur sa cellule.


    — T’inquiète, toutes les caméras sont H.S.


    — Karl prépare un duel entre moi et Victor. Difficile à croire, mais il veut savoir qui de nous deux est le plus fort.


    — Inutile d’en faire tout un plat. Tout le monde sait bien que c’est Victor, les monstres sont toujours plus forts.


    — Monstre ? s’étonna Daniel en retroussant un sourcil désapprobateur. Ce n’est pas que ça m’intéresse de parler de lui, mais, depuis qu’il est passé sous le bistouri du docteur Goldberg, je trouve qu’il a une belle gueule.


    — Il est vraiment temps que tu sortes de prison, mec ! Alors, c’est pour ça que je ne l’ai pas reconnu quand il a égorgé mon chien. Ce salaud est mieux de se préparer parce que je vais lui réarranger le portrait ! fulmina Chris en amorçant la charge explosive.


    Deux secondes plus tard, un bang assourdi retentit dans le vaste entrepôt et une mince spirale de fumée blanchâtre s’éleva du mécanisme de fermeture. Il était détruit. Daniel, qui mourait d’envie de s’évader depuis des mois, se précipita hors de sa cellule comme s’il avait le diable à ses trousses. Puis, incapable de s’en abstenir, il gratifia Christopher d’une accolade.


    — Je ne veux pas devenir sentimental, mais merci ! déclara-t-il en augmentant la pression de son étreinte.


    — C’est bon, Daniel. Je t’en prie, un peu de retenue, réagit Chris, qui était sujet à un léger inconfort. Je comprends que tu sois ému, mais, surtout, ne pleure pas. J’ai tout dans mon barda, sauf des mouchoirs ! À part ça, s’il fallait qu’on nous espionne, on ferait jaser. Déjà que tu vas te balader dans le château en pyjama et avec des mocassins.


    — Ah, mais c’est qu’il a la grosse tête, l’ami ! OK, je te l’accorde : ton uniforme à la Judge Dredd est plus cool que mon costume de prisonnier ! Par contre, je te rappelle que l’habit ne fait pas le moine. Changement de sujet, ce serait sympa, si t’avais une arme à me filer dans ton sac à main.


    Christopher détacha la bandoulière de son fusil d’assaut.


    — Tiens, prends ma C8.


    — Hum… Pas mal, cette version canadienne de la M16 !


    Daniel jeta un coup d’œil dans la lunette Elcan C79 et procéda à quelques réglages.


    — J’ai aussi un joli P88 Compact, en cas d’urgence, annonça Chris en lui remettant le pistolet. J’espère que tu n’as pas perdu la main. Te souviens-tu comment t’en servir ?


    — Les yeux fermés !


    Daniel glissa l’arme semi-automatique dans sa chaussette. Entre-temps, Christopher donna une chiquenaude sur le chargeur de son mp7.


    — C’est simple : si on veut éliminer tout le monde, on économise les munitions. Une balle égale…


    — Un mort ! compléta Daniel. Tu ne me le répéteras pas deux fois !


    — Parfait, on va bien s’entendre.


    — Laisse-moi deviner, on est dans les sous-sols du château ?


    — Ouais, et le champ est libre.


    Comme s’il supportait depuis trop longtemps le poids des tonnes de roc au-dessus de sa tête, Daniel pointa le haut de la montagne avec son pouce.


    — Dois-je conclure que t’es prêt à grimper au sommet de la hiérarchie, cher sidekick ? s’informa Christopher.


    Daniel fut profondément vexé de se faire comparer au faire-valoir du héros. Son visage se tordit de frustration. Dire que cette analogie l’avait irrité était un euphémisme.


    — Attends qu’on rencontre de la résistance et je te montrerai qui de nous deux tient le rôle de l’acolyte !


     

  


  
    Chapitre 65


    Le monte-charge traversa dans un silence étonnant les 100 mètres de roc menant à la ruelle murée située dans la partie village du château. Une fois qu’ils furent rendus à destination, la paroi de pierre sur laquelle était fixée une charrette à foin ainsi que deux petits tonneaux en bois s’ouvrit paresseusement. L’agent matricule montant la garde devant le passage secret se retourna pour accueillir les personnes qui arrivaient des caves du château. Il se demandait s’il devait faire venir une voiturette de golf au moment où Christopher le salua en lui plantant son couteau de combat dans la nuque. Toutefois, il empêcha son cadavre de chuter. Chris le fit pivoter en le maintenant debout et se dissimula derrière lui. Quant à Daniel Tornay, il avait déjà déguerpi. Son intention n’était pas d’abandonner Christopher, mais plutôt d’entreprendre une véritable course contre la montre.


    Posté au sommet de la tour de guet depuis minuit, le Nord-Coréen Ri Kwang remplit sa tasse de café. Il aimait bien cet endroit lui offrant une vue à 360° sur la forteresse médiévale. Il regarda en direction de l’espace village, où seuls quelques flambeaux artificiels perçaient les ténèbres. Ri Kwang plissa les yeux. De prime abord, ce ne fut pas le mur de pierre se refermant avec lenteur au fond de la ruelle mal éclairée qui l’intrigua. Non. Ce qui piqua davantage sa curiosité fut le comportement inacceptable de son collègue. Cet idiot qui titubait et se traînait les pieds avait manifestement abusé de soju, cet alcool de riz bon marché que les agents matricules nord-coréens introduisaient en contrebande au château.


    Ri Kwang devait éviter à tout prix que cet ivrogne se fasse coincer par le superviseur de nuit, sinon il pouvait dire adieu à son petit commerce de substance illicite. Ne pouvant quitter son poste, il décida d’allumer le puissant projecteur à sa disposition. Il braqua le faisceau lumineux sur son collègue marchant comme un zombie en souhaitant que l’éblouissement lui éclaircisse les idées. Or, quand le rideau se leva sur la scène, il en perdit ses moyens. Un homme caché derrière son ami, qui était assurément mort, le manipulait comme une marionnette articulée ! Ri Kwang eut la peur de sa vie. Il s’apprêtait à sonner l’alarme à l’aide de son talkie-walkie lorsque Daniel Tornay surgit de nulle part et lui brisa la nuque.


    Daniel éteignit le projecteur et prit enfin le temps de contempler le ciel.


    — Le grand air, murmura-t-il, ému. Je suis au paradis.


    La nuit était magnifique. Il tombait de légers flocons de neige et la lune argentait le décor médiéval. En face de lui, le donjon, masse sombre et colossale, masquait une partie de l’horizon.


    — Profites-en pour faire de beaux rêves, Karl Haustein, car, à ton réveil, le cauchemar va commencer !


    Daniel retint une irrésistible envie de crier son bonheur. Il se contenta de respirer l’air alpin à pleins poumons et d’écarquiller les yeux. Il savourait pleinement la joie de recouvrer sa liberté. En cette froide nuit d’automne, il se les gelait, mais c’était sans importance. Il lui était si agréable d’admirer le spectacle silencieux de la grande valse des étoiles !


    Daniel redescendit en dévalant les marches. Il était initialement prévu qu’il retrouve Christopher au pied de la tour de guet. Seulement, une discussion émanant au bas de la cage d’escalier l’incita à sortir à mi-parcours. Longeant les créneaux et les merlons du chemin de ronde au sommet des remparts, il s’approcha furtivement du poste de garde de la tour d’angle nord-ouest. La synchronicité des événements était stupéfiante. L’espace d’un instant, Daniel s’immobilisa à l’endroit précis où son ancêtre, Jacob de Tornay, avait abattu le chef des cavaliers noirs, en 1417. Lorsque sa flèche s’était plantée dans le cou de cette brute, Jacob avait naturellement sauvé Catherine Dinan du péril. Mais il avait surtout permis à cette jeune femme courageuse d’ouvrir la voie à une résistance héroïque envers la puissante organisation Sentinum. Autre époque, même combat.


    Deux agents matricules discutaient nonchalamment à l’intérieur du poste de garde. L’un se dressait devant la porte tandis que son confrère était vautré sur sa chaise, les pieds sur son bureau. Aucune occasion de réagir ne leur fut offerte : la menace leur tomba dessus à l’improviste. Un couteau de combat à la main, Daniel surgit dans la pièce. D’une efficacité étonnante, il lança son arme blanche dans la gorge de l’homme assis pendant qu’il utilisait son bras libre pour briser les vertèbres cervicales de l’homme qui gigotait sous son emprise. Ses tremblements, provoqués par l’inaction et par l’anxiété de ne pas être à la hauteur, diminuèrent enfin. Daniel Tornay prenait de nouveau part à la bataille : il avait recouvré son aplomb guerrier.


    Il reprit possession de son couteau et alla rejoindre Christopher dans la ruelle, près de l’atelier du forgeron.


    — Je t’ai manqué ? chuchota-t-il à la blague. Hé, Chris, y’a un truc qu’il vaudrait mieux que tu saches : le vieux est malade.


    — Que veux-tu dire par là ?


    — Je pense qu’il a été victime d’une attaque cérébrale ou quelque chose du genre. En tout cas, il n’a plus toute sa tête. C’est Géraldine Maure qui tire les ficelles de Sentinum, maintenant. Et cette garce est une sacrée sadique !


    Leur échange discret ne ralentissait nullement leur progression.


    — Ouais, j’ai déjà goûté à sa folie ! Crois-tu que Karl m’a oublié ? s’enquit Christopher, contrarié.


    À titre de réponse, Daniel esquissa une moue dubitative et hasarda un pronostic.


    — Bof ! Qui sait ? À l’heure où on se parle, il est peut-être six pieds sous terre. Il me semble que ça fait une éternité que je ne l’ai pas vu.


    Cette révélation inattendue ébranla Christopher. Sans conteste, tuer Karl Haustein constituait son objectif ultime. Il n’en demeurait pas moins qu’en cours d’exécution, il aurait pris plaisir à contempler le reflet de la défaite dans les yeux du vieillard au lieu de se heurter à un regard vitreux noyé par la maladie. Dans son esprit, la vengeance n’avait de saveur que dans le souvenir de son ennemi.


    — N’empêche, quand il nous verra débarquer dans sa chambre, si ce vieux fou a un sursaut de lucidité à avoir, crois-moi, il en aura un !


    Nous. Curieusement, à l’emploi de ce simple mot, l’espoir remplaça l’amère déception qui avait plombé son moral. Karl Haustein avait peut-être perdu la raison, mais, dans l’affaire, Christopher avait trouvé un allié de taille. Cette réalité le désarçonna et il procéda à une brève rétrospection de la dernière année. Daniel Tornay s’était avéré un adversaire coriace, un rival amoureux et, aujourd’hui, fait notable, il constituait un frère d’armes fort utile.


    — Quoi ? s’enquit Daniel, ennuyé qu’il le dévisage comme un extraterrestre.


    — Rien. C’est juste que… je suis heureux qu’on fasse équipe, admit Chris.


    — Tiens, tiens ! On dirait que c’est à ton tour de devenir sentimental. Je te signale qu’on est ici pour faire couler le sang, pas des larmes.


    — Chaque chose en son temps, mec.


    Daniel ne l’écouta pas. Il était tracassé à l’idée de traverser l’amphithéâtre pour se rendre au donjon. Or, la route qui le contournait grouillait d’agents matricules.


    Christopher et Daniel se dissimulèrent derrière la boulangerie.


    — Cet endroit ne me dit rien qui vaille, Chris. J’ai un mauvais pressentiment.


    — Allons, Daniel ! Ce n’est qu’une petite crise d’angoisse. Tu ne sors pas assez souvent.


    Une raison des plus valables expliquait son hésitation à s’approcher de cet amphithéâtre. Et il ne s’agissait nullement d’une prédisposition à l’agoraphobie ! La dernière fois qu’on l’y avait emmené, Daniel en était ressorti sur une civière, presque les pieds devant.


    — On n’a pas le choix, c’est bloqué de chaque côté, répliqua durement Christopher, qui cherchait pour l’instant à éviter l’affrontement direct.


    Il pointa de son index ganté la grille se situant à gauche de l’entrée principale.


    — Dès que la voie est libre, on fonce, ajouta-t-il.


    De près, la façade de l’amphithéâtre ornée d’arcades superposées, de colonnes corinthiennes et de statues était impressionnante. Mais ils n’étaient pas là pour saluer le travail des artisans de Sentinum. À tour de rôle, ils relevèrent légèrement la grille d’accès et ils roulèrent en dessous. Christopher abaissa ses lunettes de vision nocturne, puis il prit Daniel par la main afin de le guider dans le noir.


    — C’est bon, ça va ! Je ne suis pas aveugle ! s’exclama-t-il en manifestant une réticence à la limite du comique.


    — Comme tu veux, mais ne me lâche pas d’une semelle, l’avertit Chris. Je n’ai pas le temps de jouer à la cachette.


    — Vaut mieux être sourd que d’écouter des âneries pareilles ! Je déteste cet endroit, un point c’est tout. Je trouve ça trop tranquille.


    — Il n’y a pas un chat. Tu t’énerves pour rien.


    En l’absence de repère visuel fiable, l’ouïe extrêmement aiguisée de Daniel prit la relève.


    — Chut ! J’ai entendu du bruit.


    — Tu entends des voix, rétorqua Chris. Tout à l’heure, t’avais des troubles anxieux, et là, des hallucinations auditives ! Attention, Daniel, la schizophrénie te guette !


    — Ce que tu peux être con à la fin ! Ce n’est pas de ma faute si vous êtes dur de la feuille, pépère Ross.


    Au moment où Christopher atteignit le réseau de galeries localisées sous les gradins, un raclement de métal à leur donner la chair de poule déchira le silence. Cette fois, plus de doute possible : une lourde porte grillagée s’était abaissée et Daniel se retrouvait encore derrière les barreaux.


     

  


  
    Chapitre 66


    À travers ses lunettes de vision nocturne, Christopher jeta un coup d’œil embarrassé du côté de Daniel Tornay.


    — Désolé ! J’ai sûrement accroché un mécanisme en traversant la grille.


    — T’es bourré de Valium ou quoi ? s’emporta Daniel.


    — Non, mais je te conseille d’en prendre un. Je te sens tendu.


    — Ouvre les yeux, Chris ! C’est un piège. On s’est foutus dans une saloperie de piège à cons !


    Ses mains enserrèrent les barreaux. Le sang-froid de Christopher et la robustesse de ces tiges d’acier l’exaspéraient.


    — Économise tes forces, j’ai ce qu’il faut, tenta de l’apaiser Chris.


    — C’est ça, Arsène Lupin, sors ton petit kit de cambrioleur à la noix !


    Soudain, les lumières de l’amphithéâtre s’allumèrent. À partir de ce moment, le caractère furtif de l’opération Hydre était compromis.


    — Bas les pattes avec ton C4, le soldat, le pilote d’hélico ou encore le gentleman-farmer ! aboya Victor Seigner d’une voix grave qui éveilla un écho sinistre.


    Christopher, qui avait relevé ses lunettes de vision nocturne, multipliait les battements de paupières afin de croire ce qu’il voyait. Victor avançait lentement en braquant sur eux une redoutable M134 Vulcain. Il endossait la boîte de munitions et, comme un tentacule, la longue ceinture de balles reliait la réserve à la mitrailleuse.


    — Baissez vos armes ! J’ai le plus gros fusil et vous devinez que je meurs d’envie d’appuyer sur la gâchette pour m’alléger de ce fardeau !


    Le poids de la version portative de la M134 avoisinait les 70 kilogrammes. À part le T-800 personnifié par Arnold Schwarzenegger dans le film Terminator 2 : Le Jugement dernier, il n’y avait que Victor Seigner pour marcher presque normalement en supportant une telle charge.


    — C’est bien l’ancien monstre de métal ? demanda Christopher.


    — Je t’avais prévenu. Il est un peu comme le New Coke des années 1980 : un nouveau look sur la canette, mais la boisson laisse un arrière-goût aux vrais connaisseurs !


    Daniel abaissa sa C8 et exhorta Chris à l’imiter avec son pain de plastic. La tournure des événements l’incitait à ne pas provoquer inutilement celui qui tenait les six canons rotatifs Gatling et leur destin entre ses mains.


    — Maintenant, Daniel, dépose gentiment ton arme et ton couteau près du mur dans la boîte qui est là-bas… c’est ça… et verrouille le cadenas, non attends ! Également le petit flingue glissé dans ta chaussette, celui qui déforme ton pyjama, juste là… Bon, là, tu peux tout boucler ! Nous, on a une affaire à régler. Quant à toi, Christopher, poursuis ton chemin. La voie est libre jusqu’au donjon, à condition que tu empruntes la porte de service qui est du côté de la mare aux canards. Elle est dissimulée derrière la chute d’eau décorative. Le penthouse du vieux est au dernier étage.


    À voir l’air interrogatif de Christopher, Victor crut important d’ajouter :


    — T’es bien venu ici pour lui trouer la peau ? Alors, qu’est-ce que tu glandes ? Je te l’offre sur un plateau d’argent ! Et en passant, bravo ! Ton truc avec le sarcophage à l’allure d’un cheval de Troie, c’était du solide. Tout le monde a mordu à l’hameçon, moi le premier !


    — Tu perds du temps à te presser le citron, Chris, intervint Daniel. Au point où on en est, t’as pas le choix de faire confiance à Victor. Allez ! Fonce !


    Christopher faisait face à un dilemme cruel. Sa soif de vengeance et le devoir de présenter son père biologique à Océane harcelaient son moral. L’espace d’un instant, les priorités avaient changé et sa décision était prise. Ramener Daniel Tornay auprès de sa fille était plus important que tuer Karl Haustein.


    — Impossible, je ne peux pas t’abandonner avec ce cinglé.


    — Messieurs, coupa Victor. Je vous accorde une ou deux minutes pour faire vos adieux. J’ai un appel à passer. Mais, je vous en prie, évitez de sombrer dans le mélodrame.


    — Bah ! Y’a pas de souci, continua Daniel, indifférent aux pitreries de Victor. Tu le sais, je suis un grand garçon capable de se défendre. Serrons-nous la main et bonne chance. Si on ne se revoit pas, ce fut un honneur de te connaître, Chris. T’es vraiment un chic type. J’ai un seul regret, c’est qu’on n’ait toujours pas bu cette fameuse bière qu’on s’était promise aux Bermudes. Bref, là, tu cours zigouiller Karl Haustein.


    Daniel marqua une pause. Pendant l’intervalle, ils entendirent Victor parler à voix haute :


    — Hé, Géraldine ! Je me doutais que tu bossais encore. « Une vraie » bourreau de travail… Oui, oui, l’essentiel, bien sûr… Écoute, je viens tout juste de recevoir un mémo. Le sarcophage est présentable et je t’invite à m’accompagner en bas. J’ai 2 ou 3 trucs à régler et on se retrouve dans 15 minutes dans l’amphithéâtre ? Ça te convient ? Parfait… Je suis content que ça te fasse plaisir…


    — Grosse erreur, Daniel. L’objectif de la mission a changé, lui révéla Christopher en pesant chaque mot.


    — Voyons ! Que me chantes-tu là ?


    — Disons que la nouvelle priorité est que tu t’en sortes.


    — Oh non ! réagit Daniel avec agressivité. Tu ne joueras pas au dégonflé avec moi. Après tout le travail que tu t’es tapé, ça n’a aucun sens. Tu dois finir le boulot, pigé ? Point à la ligne !


    — Si j’avais su que t’étais détenu ici, c’est pour toi que je serais venu.


    — À d’autres, Chris ! Je n’existe plus. Karl Haustein s’est arrangé pour tout effacer autour de moi. Si je crève, personne ne me regrettera. Jamais !


    — Pas si sûr, l’ami. Je pourrais t’étonner, déclara Christopher, les yeux pétillants.


    — Ai-je mal compris ou t’as lâché le mot « ami » ?


    — Exact, sauf que, pour être franc, « papa » aurait été plus approprié. Approche… Une image vaut mille mots.


    Christopher tira d’une poche de son gilet pare-balles modulaire la photo d’Océane. Malgré son stress intense, Daniel vécut avec ravissement les émotions liées à l’annonce de sa paternité.


    — Avant de mourir, Alex a mis au monde l’enfant qu’elle portait. Je te présente ta fille, Daniel. Elle s’appelle Océane. Je l’ai confiée aux bons soins de sœur Doña à l’Hospicio de San Jose, à Manille. J’ignore comment tout ça va se terminer, mais notre petit bébé a besoin de ses parents. Alors, organise-toi pour sortir d’ici, sur tes deux pieds !


    Des éclairs de bonheur illuminaient le regard de Daniel. Une joie ineffable l’envahit.


    — Elle est magnifique ! s’exclama-t-il, ému.


    — Magnifique ? C’est faible. Attends de la voir en vrai et on en reparlera.


    Daniel se perdit un moment dans ses pensées. Lorsqu’il posa cette question sans réponse, ses yeux se saturèrent de larmes.


    — Comment un ange de la mort comme moi a-t-il pu faire une aussi belle petite fille ?


    — Je suis porté à dire que c’est grâce aux gènes d’Alex.


    — Hé, Daniel ! l’interpella Victor. On n’a pas toute la vie devant nous.


    Le charme était rompu. Daniel tourna la tête et darda une œillade assassine sur Victor.


    — Ouais, surtout dans ton cas.


    Avant d’avancer vers son adversaire, il s’adressa en aparté à Christopher en usant de cette désinvolture qui lui seyait à ravir.


    — Fais-moi confiance, Chris. Je te rejoindrai au sommet du donjon plus vite que tu ne le penses ! Mais, je t’avertis : si tu m’as sorti de taule parce que tu te cherchais une baby-sitter, eh bien, tu t’es trompé de cellule !


    — En fait, c’est pour la pension alimentaire. Je suis complètement ruiné. Arrête de rire. C’est loin d’être une blague !


    — C’est pareil pour moi. Misère ! Deux sdf pour élever une fillette. Qui aurait cru que ça me ferait plus peur que d’affronter Victor Seigner !


    Après s’être éloigné de quelques pas, Daniel se retourna et décocha un clin d’œil à Christopher par-dessus son épaule.


    — T’es toujours là ? Je te le dis : grouille-toi de monter, sinon je te dépasserai dans l’escalier… et le dernier arrivé paye la tournée !


    Christopher fut encouragé par l’attitude de Daniel.


    — That’s my boy ! murmura-t-il en prenant la direction opposée.


    Daniel Tornay retira son haut de pyjama et projeta à l’écart ses mocassins. Victor observa ses muscles s’animer sous sa peau.


    « On ne gagne pas le cœur d’une femme comme Géraldine Maure en lui offrant du chocolat ! » songea-t-il.


    — On procède à l’ancienne, Victor ? lui demanda Daniel.


    Arborant un air serein, Victor déposa au sol sa lourde mitrailleuse. Tout acte malveillant de la part de son adversaire sournois s’avérait impossible, étant donné que la gâchette modifiée de la M134 disposait d’un système de reconnaissance de ses empreintes digitales. Ce duel se voudrait un affrontement loyal où nul ne remettrait en cause son courage.


    — L’attente de ce jour me tue, Daniel, avoua Victor en affichant une détermination inébranlable.


    Victor n’avait pas l’intention de s’en laisser imposer. À son tour, il passa son tee-shirt par-dessus ses épaules. Afin de s’échauffer, il exécuta des mouvements de bras de large amplitude en exhibant son physique de catcheur.


    Rendu à distance de frappe, le combat débuta en force. D’un côté comme de l’autre, l’échec constituait un dénouement inenvisageable. Daniel déclencha les hostilités avec un direct au visage. Victor leva la main gauche et contra l’impact au moyen de sa paume. Le bruit sourd de chair compressée qui s’ensuivit aurait effrayé les cœurs sensibles. Victor ressentit le choc comme une balle de baseball se nichant avec force au creux d’un gant mal rembourré. Sans broncher, il referma sa grosse poigne sur les jointures de Daniel et riposta avec un uppercut dans ses côtes.


    — Tu ne t’imaginais tout de même pas que ça serait facile, hein, Daniel ?


    Son poing se heurta à des muscles abdominaux aussi durs que de l’acier. Daniel étouffa un grondement et garda juste assez d’air pour répliquer :


    — Bien sûr que non ! Et j’espère que t’es pas trop pressé de mourir parce que ça gâcherait le plaisir !


     

  


  
    Chapitre 67


    Une heure auparavant, Victor Seigner n’arrivait pas à dormir. Il se tournait dans son lit d’un côté, puis de l’autre. Il secouait son oreiller, le replaçait. Rien n’y faisait !


    — C’était trop simple ! s’exclama-t-il soudainement.


    Il s’extirpa de ses couvertures comme dans un mauvais rêve. Son manque de sommeil le rendait nauséeux. Il éprouvait la désagréable impression de se trouver sur le pont d’un navire pris dans une tempête sans capitaine. Cette sensation de tangage l’accompagna jusqu’au téléphone. Il sentait la nécessité de parler au restaurateur d’œuvres d’art ! Cédait-il à la paranoïa ? Peu lui importait. Victor avait besoin qu’on le rassure. Comme il regrettait d’avoir débranché la caméra de l’atelier de restauration afin de réserver la surprise à cette femme curieuse qu’était Géraldine !


    Il laissa sonner une dizaine de fois. Effrayé par une sinistre intuition, Victor raccrocha brusquement et composa le numéro du poste de garde des caves du château. Même constat. Une cruelle angoisse conclut ce nouvel appel sans réponse.


    — Mon Dieu ! C’est quoi, cette merde ? s’affola-t-il, dépassé par les événements.


    Victor alluma l’écran de son ordinateur personnel en se demandant pourquoi il s’était opposé à une analyse tomodensitométrique du sarcophage égyptien. D’ordinaire, tous les objets volumineux qui entraient ou sortaient du château subissaient obligatoirement ce test. C’était la procédure, bon sang !


    La seconde suivante, Victor cliqua sur la caméra en circuit fermé qu’il avait installée à l’insu de tous dans la cellule de Daniel Tornay. Elle lui permettait de mesurer les progrès physiques de son rival. Il assista alors en direct à une scène inimaginable.


    — Oh non ! s’écria-t-il, tout seul dans ses appartements.


    Daniel Tornay était à l’extérieur de ses barreaux et donnait une franche accolade à… Christopher Ross ? Ce dernier était lourdement armé. Malheur ! Tous les doutes qui le tourmentaient se confirmaient. Il le saisissait un peu tard, mais il avait eu raison de s’affoler. Quel enfer ! Victor n’était pas dans son état normal. À bien des niveaux, la fatigue et les émotions avaient affecté son jugement. Une brève tentative d’explication le conduisit sur cette piste : son amour pour Géraldine avait embrouillé son esprit. Oui. Son désir était en grande partie responsable de ce ratage. Victor avait brûlé les étapes en ignorant les protocoles de sécurité qu’il avait lui-même instaurés. Quelle ironie ! Et la cause de cet empressement était d’offrir à Géraldine ce trésor égyptien plus tôt que prévu, dans le but d’égayer sa journée. Si son amoureuse secrète souhaitait du divertissement, elle serait servie !


    Dans un mouvement de peur rarement ressentie, Victor s’apprêta à déclencher l’alerte. Il ne fallait perdre aucune seconde et mobiliser toutes les ressources disponibles afin d’arrêter cette menace. Toutefois, alors que son index était à deux centimètres du bouton rouge, il se ravisa, en proie à une pénible indécision. Il venait de reconnaître une évidence : au bout du compte, Christopher Ross s’était infiltré dans le château pour une seule raison… abattre Karl Haustein.


    Il reprit le combiné.


    — Allô ?


    « Enfin une voix familière qui répond au téléphone ! » songea Victor.


    — « Young Song » ?


    — Oui, Monsieur Seigner ?


    — Écoute, mon petit, il va y avoir de la bagarre. Je veux que tu évacues tous les domestiques le plus vite et le plus discrètement possible. Sortez par le passage souterrain où vous faites entrer votre alcool coréen et vos cigarettes de contrebande. Vous reviendrez quand tout sera terminé.


    — Vous… saviez pour l’alcool et les cigarettes ?


    — Oui, mais c’est sans importance. Maintenant, grouille-toi le cul !


    — Oui, monsieur. Tout de suite, monsieur, confirma le jeune Nord-Coréen en bondissant de son lit.


    En dépit du constat qu’il jugeait de prime abord très sombre, Victor se félicita ensuite de son intelligence. Un éclair de génie l’avait frappé. Il voyait qu’une occasion exceptionnelle se présentait. En d’autres termes, la mort imminente de Karl Haustein sous le feu de Christopher Ross signifierait le début de sa vie de couple avec Géraldine. Ce ne serait pas trop tôt ! Depuis deux mois, le vieillard, déplumé par les séances de chimiothérapie, semblait reprendre du poil de la bête. La masse cancéreuse ravageant son cerveau avait cessé de progresser. Au grand désarroi de Victor, le docteur Goldberg avait déclaré que le traitement expérimental consistant à greffer des cellules souches neurales surpassait ses attentes. Bordel ! Un espoir de rémission, mais non de guérison, était dans l’air. Selon toute vraisemblance, Karl Haustein célébrerait encore bien des anniversaires.


    Ayant à maintes reprises repoussé les limites de sa patience amoureuse, Victor commençait à remettre en cause la mortalité du vieil homme. Il se réjouissait donc à l’idée que Christopher Ross exécute le sale boulot à sa place, et ce, en dépit des inévitables dommages collatéraux. Un autre facteur incitait Victor à tenter le tout pour le tout : le temps était venu de prouver son courage à celle qu’il aimait. L’objectif secondaire de son plan visait à isoler Daniel Tornay à l’intérieur de l’amphithéâtre dans l’espoir de l’affronter seul à seul. Pragmatique, Victor se doutait de ce qui l’attendait dans l’arène : un combat au corps à corps avec Daniel Tornay comme adversaire serait tout sauf une partie de plaisir. Il savait cependant qu’il était impossible de savourer de vifs succès en minimisant les risques. De toute façon, le maintien du statu quo était devenu invivable.


    « La chance sourit aux audacieux ! » se réjouit-il.


    Pour le meilleur et pour le pire, Victor jouait gros. Mais, s’il remportait son pari, il gagnerait à jamais l’estime de Géraldine. Et tant mieux si en lavant sa réputation devant ce traître de Daniel Tornay, il déclenchait une vague de libido chez sa dulcinée !


    À compter de ce moment, un composé toxique d’orgueil blessé, d’ambition démesurée et d’amour refoulé forgeait l’avenir de l’organisation Sentinum.


     

  


  
    Chapitre 68


    Christopher traversa l’amphithéâtre. En sortant de l’autre côté, il mit les pieds dans le vaste jardin offrant un espace de repos enchanteur aux occupants du donjon. Doutant de la franchise de Victor, il ignora la mare aux canards et sa cascade artificielle situées à sa gauche. Il courut plutôt jusqu’à l’imposante fontaine ornementale placée au milieu de la cour pavée de pierres. Deux gardes postés au pied des marches du donjon le virent arriver au pas de gymnastique. Plus question d’emprunter des détours pour éviter l’affrontement ! Mais Chris comprit trop tard qu’il avait pris une très mauvaise décision. La gravité de sa méfiance envers Victor et sa crainte d’être manipulé lui coûtaient cher. Cependant, il en ressortait un point positif : ces nouveaux ennuis avaient dissipé ses tourments intérieurs concernant le sort réservé à Daniel Tornay.


    Le regard rivé sur la lunette de son mp7, Chris commença à tirer. Ce fut à ce moment qu’une patrouille d’agents matricules émergea également à sa droite. Ils venaient de la route obscure servant à contourner l’amphithéâtre. Heureusement, ces trois Nord-Coréens qui manquaient cruellement d’expérience l’attaquèrent de façon maladroite. Courir et viser juste s’avéraient une tâche ardue, même pour un homme doué d’une dextérité sans égale. Pressé par la situation, Chris fut obligé de tirer en rafales afin de minimiser le temps requis pour aligner son axe de visée. Il abattit les agents matricules, mais il gaspilla de précieuses munitions.


    Ses opposants étaient nerveux sur la gâchette. Avant qu’ils ne se retrouvent tous étendus au sol, Christopher sentit deux projectiles s’écraser contre son gilet pare-balles Osprey. Salutairement, l’équipement de protection emprunté au sas britannique remplissait bien sa fonction. Mais l’alerte était déclenchée. D’un bout à l’autre du château, la sirène d’alarme résonnait et de puissants projecteurs balayaient l’obscurité. La scène évoquait une tentative d’évasion au sein d’une prison à haute sécurité, mais à un détail près : plutôt que d’essayer d’arrêter un détenu qui cherchait à prendre la clé des champs, cette place forte luttait contre une invasion.


    Christopher répliqua en appuyant sur le détonateur sans fil qu’il portait à la taille, amorçant la phase 2 de l’opération Hydre et, du même coup, les explosifs télécommandés qu’il avait placés dans la chambre électrique de la cave. Cette charge chirurgicale de composition C ne fut pas assez puissante pour produire une quelconque vibration à la surface. Toutefois, la perte de l’éclairage principal lui confirma que les dispositifs à relais laissés en chemin avaient correctement rempli leur fonction. À partir de ce moment, la lumière à l’intérieur des remparts devint quasi inexistante. Dans sa volonté de créer un univers médiéval réaliste, Karl s’était farouchement opposé à l’installation de batteries et de projecteurs d’urgence, les jugeant trop inesthétiques. Ses équipes de défense en subissaient cette nuit les conséquences. Désespérés de mettre la main sur de l’équipement de vision nocturne, les agents matricules se lançaient à l’aveuglette en tous sens.


    Christopher grimpa les marches du perron et une ombre se matérialisa devant lui. Une statue colossale de Karl Haustein se dressait sous le porche ogival du donjon. Les poings sur les hanches, cette sculpture rajeunie du vieillard le regardait durement. Le rendu et la finesse de cette œuvre se révélaient tout à fait exceptionnels.


    — Désolé, mon vieux, railla Chris sans ralentir son allure effrénée, mais je suis venu voir la version originale !


    Dans le jardin, les agents matricules arrivaient de partout. Chris s’engouffra dans le donjon à l’instant où leurs balles frappèrent les lourds battants de bois. Une fois à l’intérieur, il leur tendit une embuscade en piégeant l’entrée du hall au moyen d’une mine Claymore. L’explosion retentit au moment où Christopher atteignait la mezzanine du grand escalier. Contre toute attente, son guet-apens enhardit les agents qui avaient survécu. Ils enjambèrent les cadavres mutilés de leurs compatriotes ainsi que les estropiés qui se traînaient en se lamentant. Malgré l’ampleur des risques, ils passèrent la porte éclatée en file indienne, comme des pompiers. Les Nord-Coréens étaient une dizaine à avancer à tâtons dans le hall rempli de fumée lorsque Christopher utilisa son lance-grenade portatif M79. Le bruit sourd, si caractéristique du populaire lanceur à un coup et à recharge manuelle, se fit entendre du haut de la balustrade.


    Floup !


    Une grenade offensive de 40 mm se faufila parmi les agents matricules et leur sauta à la figure. L’effet de souffle s’avéra destructeur. La déflagration déchiqueta les corps et les constella de grenailles. Finalement, Christopher paracheva cette boucherie en provoquant une deuxième explosion, qui tapissa les murs du hall d’entrée de lambeaux de chair et de fragments d’os. Les taches vaguement symétriques de cette œuvre abstraite semblaient reproduire une version sanguinaire et psychopathique d’un test de Rorschach. Christopher reporta sine die son examen psychologique, car il était en retard sur son horaire. Il enfila la cage d’escalier et se rendit en un temps record au dernier étage du donjon, où il rencontra une résistance féroce.


    Un dossier important l’ayant retardée, Géraldine travaillait encore à son bureau quand la fusillade avait éclaté dans le jardin. Alertée par les coups de feu, elle s’était précipitée au penthouse de Karl Haustein dans le but d’organiser sa défense. Elle s’était juré qu’aucun terroriste ne toucherait à un cheveu de son mentor ! La garde rapprochée de la dirigeante suprême comptait parmi ses rangs rien de moins que la crème de la crème des agents matricules nord-coréens. Bien évidemment, ces hommes étaient tous disposés à mourir pour protéger les intérêts de Sentinum. Pour eux, ce sacrifice était une démonstration de respect. Dans leur tête, le constat était clair et net : le devoir menait à la gloire !


    Quand Christopher se pointa à l’extrémité opposée du large couloir, certains choisirent de se jeter délibérément devant le feu meurtrier de sa mitrailleuse. Le lavage de cerveau effectué par le régime communiste nord-coréen, adroitement poursuivi par les instructeurs de l’organisation, s’avérait efficace ! D’autre part, cette tentative insensée destinée à épuiser les munitions de leur assaillant produisit des résultats. Christopher lança ses dernières grenades fumigènes et offensives. Il remit son masque à gaz S10 et dut se résigner à battre en retraite. Il se rua au milieu du corridor en renversant les statues et les piédestaux, dont un buste d’airain de Karl Haustein ; un alliage qui s’harmonisait à merveille avec le cœur impitoyable du vieillard.


    La riposte des agents matricules ne se fit pas attendre. Au bout du couloir, Christopher plongea in extremis derrière un gros bloc de marbre sur lequel était posée une reproduction de l’Hermaphrodite endormi. Les balles ricochaient autour de lui. Au fur et à mesure que la fumée se dissipait, il éprouvait la désagréable impression d’avoir simplement repoussé l’inévitable. Coincé dans cette alcôve, totalement à la merci de ses ennemis, il ne pourrait maintenir indéfiniment cette position précaire. Pour une rare fois dans sa vie, il douta de sortir vivant de ce mauvais pas.

  


  
    Chapitre 69


    « Mieux vaut régner en Enfer que servir au Paradis. »


    John Milton


    Si l’échange de coups de poing entre Victor et Daniel avait eu lieu dans la tour sud de la cathédrale Notre-Dame de Paris plutôt que dans l’amphithéâtre, la dureté du combat aurait certainement fait sonner le bourdon de la cathédrale, affectueusement baptisé Emmanuel. Le poing gauche devant le visage, le droit prêt à contre-attaquer, Victor réussissait à atteindre son adversaire plus souvent qu’à son tour. Bien malgré lui, Daniel était forcé à la défensive. Son nez saignait et une bosse gonflait sous son œil gauche. Victor avait du punch et imposait le tempo. Les quelques impacts que Daniel avait reçus à la mâchoire le prouvaient et l’incitaient à garder les dents serrées. Il respirait avec difficulté, car un caillot de sang obstruait l’une de ses narines.


    Harcelé par les attaques répétitives d’un Victor se montrant des plus dynamiques, Daniel esquiva un direct sur le nez pour encaisser un violent coup de savate au sternum. Il fut projeté vers l’arrière, tomba sur le dos et souleva un nuage de sable. La cage thoracique et les poumons lancinants, il en bavait. Lorsqu’il parvint à ouvrir les yeux, il découvrit que Victor enchaînait les pompes au sol. L’expression d’incrédulité qui se peignit sur son visage en disait long au sujet de son étonnement.


    — Ouch ! s’exclama Victor en faisant preuve d’une audace déconcertante. Ça doit faire mal, hein ? Si t’as besoin d’une pause, Daniel, surtout, ne te gêne pas ! En attendant, je vais refaire une série de push-up pour m’échauffer.


    Comme il aurait aimé que la femme de son cœur assiste à cette réplique ! Mine de rien, Victor jeta un énième coup d’œil du côté des gradins, désespéré d’y voir apparaître sa belle Géraldine.


    « Bon sang, mais qu’est-ce qu’elle fout ? » se demanda-t-il, irrité.


    Plus le temps passait, plus cette interminable attente le déconcentrait.


    Dans l’intervalle, Daniel essayait de se ressaisir. Il devait reconnaître que Victor avait l’avantage. Renverser la vapeur lui serait ardu à ce stade. Soudain, l’idée qu’il ne vaincrait pas son adversaire commença à s’insinuer dans son esprit. Pire, il redoutait que le coup de grâce lui soit porté à l’arrivée de Géraldine, qui applaudirait son champion du haut des gradins. Daniel résistait, mais, comme le roi des défaitistes, il glissait peu à peu vers un état de profond abattement.


    Tout à coup, il perçut sous ses paumes appuyées contre le sol une infime secousse émanant des caves du château. Cet électrochoc s’apparentant à des acclamations enthousiastes de la foule produisit un effet bénéfique sur son moral. Ensuite, les lumières s’éteignirent, réanimant son espoir. Une fois plongé dans la pénombre, Daniel s’aperçut que le visage de Victor trahissait son amertume.


    — Merci, Christopher, souffla-t-il, enhardi par ce développement inattendu.


    Peu de temps après, les explosions de la mine Claymore et des 2 grenades de 40 mm dans le hall du donjon ébranlèrent l’amphithéâtre. Victor se rendait bien compte que son plan comportait des lacunes. Il tourna le regard en direction des gradins, toujours vides. À juste raison, il craignit alors pour la santé de Géraldine.


    — Ne me dis pas que t’as peur dans le noir, Victor ? s’enquit Daniel en se relevant.


    — Pas du tout ! Et toi ?


    — Moi, oui, avoua franchement Daniel en se ruant sur lui. Car c’est dans le noir qu’on trouve les monstres !


    Imitant son adversaire, Victor s’élança. Selon toute vraisemblance, la collision de ces deux colosses prendrait des proportions météoriques. Or, au dernier moment, Daniel adopta la voie de la souplesse préconisée par le judo. Vif comme l’éclair, il freina et pivota en agrippant de sa main droite le poignet gauche de Victor tandis que sa main gauche saisissait son pantalon au niveau de son genou gauche. Le temps d’une sérieuse inquiétude à l’égard de Géraldine et d’un opportun Kata-Guruma prenant l’allure d’un épaulé-jeté, la donne venait de changer. Daniel s’était servi de la force de mouvement herculéenne de Victor pour le soulever et pour le lancer à bout de bras ! Cette technique de projection terminée, l’agent Seigner s’écrasa rudement sur le dos.


    Victor avait intérieurement lutté contre ses soucis, mais ses tourments l’avaient déconcentré. À présent, il en payait le prix. Et ce n’était pas fini. Daniel le frappa à la tempe de son talon, puis le roua de coups de poing. Victor perdit momentanément contact avec la réalité. Il revint à lui pour constater qu’il était en bien mauvaise posture. L’heure de l’ultime round avait sonné. Daniel appuyait fermement son genou sur le torse de Victor et lui enserrait la gorge de ses mains. Il lui broyait le larynx, compromettant gravement la circulation de son artère carotide. Victor était en détresse respiratoire. La bouche ouverte et les yeux exorbités, il relevait lourdement les bras. Pendant que son esprit chaviré par cette débâcle tournait à plein régime et tentait d’identifier la source de son naufrage opérationnel, son corps refusait de bouger.


    — Sale con ! fulmina Daniel en le dévisageant. Je t’avais pourtant averti de foutre le camp de cet asile ! Maintenant, voilà, je fais mon possible pour que ça se passe rapidement, mais t’as la couenne dure et t’es pas pressé de mourir ! Remarque, je te comprends.


    La physionomie de l’homme qui le clouait au sol était sévère, mais Victor y décela une parcelle d’humanité. Ils étaient gagnés par cette forme d’attendrissement que seuls les ennemis jurés sont capables de partager lors de l’instant cruel précédant la mort.


    — Avant de crever, Victor, tu vas en baver. Tu sais, on fait partie de la famille des durs à cuire, et les mecs de notre espèce meurent à petit feu. Notre cœur n’arrête pas de battre en claquant des doigts !


    Victor faiblissait à vue d’œil. Daniel sentit le ralentissement de ses pulsations cardiaques. Animé par l’énergie du désespoir, Victor agrippa de nouveau le bras de Daniel et essaya de desserrer l’étau de son cou. C’était infaisable : il était inexorablement entraîné vers l’asphyxie. À l’agonie, il n’avait plus la force de se débattre. Le regard empreint de résignation et de peur, Victor songea que le bonheur qui était à portée de main devenait à jamais inaccessible. La tristesse acheva de nouer sa gorge et une larme roula sur sa joue.


    — Je t’en prie, pas de ça entre nous, réagit Daniel en épongeant vite cette larme.


    Dans le cerveau à court d’oxygène de Victor, les idées s’embrouillèrent, puis il sombra dans le délire hypoxique.


    — Faudrait en finir, on m’attend. De nos jours, les bons amis se font rares et je ne veux pas perdre le seul qu’il me reste. T’aimerais peut-être que je t’avoue que ce n’est rien de personnel. En fait, c’est très personnel ! Et je te promets que, lorsque j’en aurai terminé avec toi, j’irai buter cette pétasse de Géraldine Maure !


    Secoué d’un sursaut de lucidité, Victor arracha de ses tripes un râle sourd et étranglé.


    — T’inquiète, vous ne serez pas séparés longtemps. Je m’organiserai pour que vous soyez bientôt réunis en enfer. Oh ! J’oubliais de te dire un secret.


    Daniel ramassa une poignée de sable qu’il laissa s’écouler comme un sablier. Le ton de sa voix était aussi doux que déstabilisant.


    — Sur une note plus joyeuse, il s’est produit un miracle, Victor. L’amour d’Alexandra a transformé mon cœur stérile brûlé par la guerre en une terre fertile. Et, par bonheur, une fleur a poussé dans ce désert. Elle se nomme Océane.


    Victor rendit l’âme, et ses traits déformés par les tourments et la douleur retrouvèrent leur calme. Sa dernière pensée fut pour Géraldine. Daniel abaissa ses paupières avec respect. Ses sentiments étaient partagés entre pitié, mépris et honneur. Néanmoins, lorsqu’il braqua les yeux sur la mitrailleuse M134, il releva le bras inerte de Victor en disant :


    — Loin de moi l’idée de profaner ton cadavre, mais, si ce n’est pas trop demandé, j’aurais besoin que tu me files un coup de main !


     

  


  
    Chapitre 70


    Christopher poussa un soupir de découragement. Forcé dans ses derniers retranchements, il s’abritait de son mieux dans la petite alcôve, derrière le bloc de marbre supportant la sculpture de l’Hermaphrodite endormi. À chaque seconde qui s’égrenait, sa situation se détériorait. Une balle s’était écrasée sur la culasse de son mp7, qui s’était enrayée. Depuis qu’il avait interrompu sa riposte, une pluie de projectiles s’abattait sur sa barricade improvisée. Chris s’efforçait de décoincer cette satanée culasse quand un rugissement infernal l’incita à se boucher les oreilles.


    Un vent de panique envahit son moral ; les agents matricules semblaient avoir installé une mitrailleuse de fort calibre. D’ici peu, Christopher serait réduit en charpie. Il s’apprêtait à risquer le tout pour le tout quand il se rendit compte que l’orage de feu lui passait au-dessus de la tête. Il releva discrètement son petit miroir d’observation et constata avec ravissement que ses prières avaient été exaucées. La ligne de balles perforantes pleuvait en fait sur le camp adverse !


    Daniel Tornay était de retour et la M134 Vulcain crachait la mort pour lui sauver la vie ! Chris cessa de se couvrir les oreilles. Après mûre réflexion, ce staccato apocalyptique le berçait plutôt comme une douce symphonie. La musique prit fin, la fumée se dissipa et, semblable à un tour de manège, la rotation des six canons Gatling rougeoyants ralentit jusqu’à l’arrêt. Même pieds nus et seulement vêtu d’un pantalon de pyjama, Daniel Tornay avait fière allure !


    — J’ai perdu mon pari, je devrai payer la tournée ! s’exclama-t-il en s’approchant de l’alcôve et de sa statue criblées de balles.


    Un large sourire se dessina alors sur ses lèvres.


    — Euh… surtout, dites-le-moi si je vous dérange, rigola Daniel.


    Le visage couvert de poussière de plâtre, Christopher était encore à genoux, le nez à quelques centimètres du membre viril de l’hermaphrodite.


    — T’en manques pas une, toi, hein ? s’offusqua-t-il. Je suis quand même content de te voir.


    Daniel tendit le bras pour aider Christopher à se redresser. La mine de Chris s’assombrit en apercevant la main déchirée de Victor.


    — Quoi ? Je n’y suis pour rien si cette bête est équipée d’un dispositif de reconnaissance d’empreintes digitales, se justifia Daniel en pointant du menton la gâchette de la M134. Des cinq doigts, en plus !


    Christopher préféra ne pas s’enquérir de la méthode employée. Des cris émanant de la cage d’escalier leur signalèrent que d’autres agents matricules accouraient à la rescousse de leurs compatriotes. Une brèche avait été percée dans la défensive de l’organisation, mais les troupes de Géraldine s’acharnaient à fortifier leur position.


    — T’es prêt à finir le boulot ? demanda Chris.


    — Et comment ! Si tu savais comme j’ai hâte que tu me présentes ma gosse !


    Une grimace tordit la bouche de Christopher. Une précision s’imposerait, mais avant, il actionna le bouton de son émetteur radio.


    — Nous arrivons devant le penthouse, monsieur, déclara-t-il.


    — Parfait, capitaine, répondit Paul Lalonde. Recommuniquez avec nous cinq minutes avant l’extraction.


    Le minutage de l’opération Hydre s’avérait d’une importance capitale. Un avion mc-130E Combat Talon I attendait en France le signal d’exfiltration de Chris en survolant sous la couverture radar le massif du Mont-Blanc. Il ne pourrait effectuer qu’un seul passage à basse altitude au-dessus de la Suisse, sinon les F18 de la base aérienne de Sion le prendraient en chasse.


    Dans l’intervalle, Daniel avait bloqué l’ouverture de la cage d’escalier. Ils se rendirent sans tarder aux appartements privés de Karl Haustein. Derrière les hautes portes de bronze richement sculptées, Géraldine aboyait des ordres à pleins poumons. Daniel se retint de la prévenir de se tasser du chemin, souhaitant qu’elle demeure vivante pour la tuer de sang-froid !


    — Écoute, chuchota Chris en déroulant une bandelette adhésive d’explosif C4, je sais que tu es né en Suisse et que ce vocabulaire est usuel chez vous, mais, si on veut partir notre relation du bon pied, je te demande de ne plus, au grand jamais, utiliser les mots « gosse », « môme », ou tout autre synonyme du genre quand tu parles d’Océane, OK ?


    — Ridicule ! s’indigna Daniel en se chargeant de l’amorce. Non mais, je rêve ! Je ne peux pas croire qu’on discute de nos problèmes de couple, en ce moment !


    Ils se retirèrent à l’écart et, le délai de détonation expiré, l’explosion souffla avec la force d’un ouragan les lourdes portes cuivrées menant aux appartements de Karl Haustein. Daniel lui marchant sur les talons, Christopher investit prudemment l’ultime repaire du vieillard. Le jour se levait paresseusement à Sion et de faibles rais de soleil s’invitaient par les baies vitrées du grand salon. Des débris incandescents avaient enflammé les rideaux de velours ornant les hautes fenêtres. Une épaisse fumée obscurcit rapidement la pièce. Théâtre d’un effroyable carnage, les corps déchiquetés des agents matricules ayant servi de boucliers humains jonchaient le sol. Certains avaient eu plus de chance : ils étaient seulement à l’agonie. Ils rampaient péniblement en glissant sur les flaques de sang et les lambeaux d’organes internes de leurs confrères. Insensible à leur souffrance, Daniel jeta un regard circulaire à la ronde. Il cherchait Géraldine.


    — Allez, montre-toi, Gégé, qu’on s’amuse ! lâcha-t-il de manière à évacuer le stress.


    Soudain, sur la droite, la section d’un battant projetée par la déflagration remua parmi les décombres. Géraldine s’extirpa vite fait de sa fâcheuse position. La scène saisit d’étonnement Christopher et Daniel, qui en oublièrent de tirer. Elle avait perdu son pied bionique et son oreille gauche dans l’explosion. Le côté de sa tête était à vif. L’extrémité métallique de son tibia décharné martelait le marbre égyptien recouvrant le plancher du salon. On aurait juré qu’elle s’était cassé un talon haut. Presque sourde, le visage ensanglanté, Géraldine hurlait comme une damnée. Un éclat de bois de la dimension d’un barreau de chaise planté dans l’épaule droite, elle apprenait à la dure que la gloire et la puissance ne s’avéraient pas un antidote à l’échec.


    Le temps que Christopher et Daniel se ressaisissent, elle disparut dans la fumée en claudiquant.


    — Restons sur nos gardes, conseilla Chris en tirant presque à bout portant un agent matricule gravement blessé qui tentait vaille que vaille de contre-attaquer. Passe par le bureau, je prendrai par la chambre. Selon les images satellites, les deux donnent sur une terrasse. On condamne les portes derrière nous et on s’y rejoint.


    Christopher traversa le salon tandis que Daniel s’élançait aux trousses de Géraldine en liquidant l’ultime poche de résistance de la garde prétorienne de Karl Haustein. Chris pénétra dans la chambre à coucher. Il claqua la porte derrière lui, puis il la bloqua en déplaçant une grosse commode de chêne qu’il coiffa de deux tables de chevet et d’un fauteuil de cuir. Un meuble de télévision et un lit à colonnes qui s’emboîta parfaitement aux mobiliers doublèrent l’épaisseur de sa barricade improvisée. Vêtu d’une chemise de nuit, Karl Haustein était replié en boule dans un coin de sa penderie. Chris se campa dans son dos en supposant qu’il pleurait. Seules la maladie, la défaite et la peur pouvaient aspirer de cette façon l’ultime once de dignité d’un individu. Nul doute que son existence consacrée à s’enrichir et à s’arroger un droit de vie ou de mort à l’égard d’autrui était révolue.


    Christopher faisait fausse route. En vérité, le vieil homme rageait en essayant en vain de déverrouiller une trappe dissimulée dans le bas d’un mur. Karl s’était senti négligé au cours des derniers mois. Dans un délire relevant de la plus pure paranoïa, il avait craint que Géraldine fomente un complot visant à l’éliminer. Il avait donc décidé de changer la combinaison protégeant l’accès à sa pièce secrète et étanche d’où il pouvait diffuser du gaz sarin dans tout le château et ainsi tuer ses ennemis. Triste résultat : sa mémoire vacillante ne se souvenait plus du nouveau code.


    — Toi ! rugit Christopher alors que les longs doigts maigres et tremblotants de Karl Haustein pitonnaient nerveusement sur un minuscule clavier.


    Chris l’agrippa par les épaules et secoua sa carcasse de poulet, mais se retint de le terrasser en lui brisant tous les os. Le visage déjà pâle du vieillard affaibli et effrayé perdit le restant de ses couleurs. Sous l’emprise de la solide poigne de Chris, Karl aurait inspiré la pitié, dans la mesure où le témoin de cette scène aurait été dégagé de toutes implications personnelles.


    — Karl Haustein ! gronda Chris, les dents serrées. C’est l’heure de passer à la caisse, on a des comptes à régler !


     

  


  
    Chapitre 71


    Après avoir récupéré le pistolet-mitrailleur uzi d’un agent matricule tombé au combat, Géraldine se retrancha dans le bureau de Karl. Chaque centimètre carré de son corps la faisait souffrir et elle n’osait évaluer l’ampleur de ses blessures ; chose certaine, le docteur Goldberg aurait du pain sur la planche pour la remettre sur pied. Heureusement que l’adrénaline et la rage se déchaînaient dans son organisme. Cette sécrétion naturelle d’endorphine lui permettait de garder les idées claires. Ce qui se produisait au château dépassait l’entendement. En dépit d’un constat accablant pour ses troupes, Géraldine persistait dans son refus d’envisager l’ombre d’une défaite.


    « Quand la situation reviendra à la normale, se jura-t-elle, les incompétents auront des comptes à me rendre ! »


    Daniel Tornay avançait à pas de loup lorsqu’il aperçut le pied bionique de Géraldine frétiller sur le plancher du salon. Les orteils du membre amputé s’agitaient et des flammèches s’échappaient de son talon. Il chassa de son esprit cette horreur et poussa doucement la porte du bureau de Karl Haustein. Le grincement des gonds s’évanouit dans le crépitement de l’incendie. Du temps où on le retenait prisonnier dans les caves du château, Daniel avait cru à tort qu’il avait fait le deuil de ses parents. Il se trompait. Maintenant qu’il était à deux doigts de passer Géraldine à la moulinette, il se rendait compte qu’il n’était jamais parvenu à surmonter la douleur du meurtre qu’elle avait orchestré le soir de Noël. À présent, la haine aveugle qui l’assaillait lui dictait de soulager vulgairement sa fureur en pissant sur le cadavre de cette démente !


    Tapie dans une sombre encoignure, contre la paroi d’une haute armoire d’acajou, Géraldine guettait Daniel. Ce traître se situait à moins d’un mètre à sa gauche et n’avait pas remarqué sa présence. Elle risqua un sourire ; ce n’était pas une mince tâche pour une personne dans son état, mais elle était habituée de souffrir. Dans une seconde, elle lui logerait une balle dans la tête.


    Au milieu de sa chambre à coucher, Karl Haustein qui se faisait secouer physiquement, mais aussi mentalement, recouvra miraculeusement ses facultés intellectuelles. Ce qui se produisait était à peine croyable. Il avait, quelques mois plus tôt, célébré la mort de l’homme qui aujourd’hui le soulevait du sol par le collet.


    — Géraldine n’est qu’une sale menteuse, gémit-il pendant que Christopher le traînait vers la terrasse. Elle m’avait pour-tant annoncé notre victoire. C’est un cauchemar d’être secondé par une telle incapable !


    — Oui, sauf que tu ne rêves pas. Tu vas payer pour ce que tu as fait à Alex !


    Christopher avait les yeux remplis de larmes et il multipliait les battements de paupières pour conserver une vision nette. Tristesse, rage et sentiment du devoir accompli se succédaient dans ses pensées.


    — Vous êtes ridiculement dupe, si vous croyez avoir gagné, Christopher Ross ! l’avertit Karl.


    L’attitude hautaine de son ennemi à l’heure où il le tenait à sa merci étonna Chris.


    — Pardon ?


    — Oh ! Je ne peux nier que vous avez jusqu’à présent exercé votre vengeance en obtenant un certain succès, poursuivit le vieillard. Ce n’est toutefois pas fini : il y a loin de la coupe aux lèvres. On retiendra de vous que vous avez été le responsable par qui le malheur est arrivé.


    — C’est n’importe quoi ! rétorqua Chris.


    — Persistez à détruire ce que j’ai bâti, et le monde sans le chef d’orchestre que je suis court à sa perte. Effacez immédiatement ce sourire niais sur votre figure ! Vous verrez comment la mafia, les gouvernements, les multinationales et les autres bandits de tout acabit combleront le vide laissé par le départ de Sentinum. Je prédis une anarchie mondiale, d’une ampleur inégalée !


    — Et je réponds au grand prophète que ces crapules me trouveront sur leur chemin ! le prévint sèchement Christopher en le lançant de façon brutale sur la terrasse.


    Pendant ce temps, dans le bureau de Karl Haustein, une chance inouïe préserva Daniel Tornay du pire. En fait, il dut la vie à une mince spirale de fumée qui s’infiltra dans les voies respiratoires de Géraldine. L’imperceptible toussotement de cette femme cruelle combiné à ses réflexes de félin permirent à Daniel de remuer la tête et d’éviter de justesse la balle de 9 mm. La demi-seconde suivante, sa main droite enserra le pistolet-mitrailleur uzi. Géraldine cria à pleins poumons tandis que son arme finissait de cracher ses munitions au plafond. Puis, les deux antagonistes répétèrent sans se consulter la scène qui s’était produite dans la Chambre d’ambre, des mois plus tôt. Daniel pivota et ils furent de nouveau nez à nez, seulement espacés par la longueur de la M134. Contrairement à la nuit de Noël, aucun agent matricule ne le gênerait dans sa tentative.


    Quand elle découvrit que la main amputée de Victor Seigner était utilisée pour outrepasser le contrôle biométrique de la mitrailleuse Vulcain, Géraldine n’éprouva pas la moindre émotion. Si ce perdant n’était pas capable de se défendre, il ne méritait tout simplement pas d’être à ses côtés, encore moins de vivre. En cet instant fatidique, le sort réservé à Karl Haustein dominait ses pensées. Son cerveau tournait à plein régime. Elle n’avait qu’une idée en tête : trouver une façon d’en finir au plus vite avec Daniel Tornay pour aller porter secours à son mentor.


    — Maman ! Papa ! annonça Daniel en rompant le silence de plomb. L’heure de la vengeance a sonné.


    Rongé par la culpabilité, il avait passé des mois à pleurer son chagrin. Le temps était venu de remplacer ses larmes et ses remords par des balles.


    — Toi, salope ! continua-t-il d’une voix qui exprimait toutes ses souffrances endurées. Je te taillerai en pièces : un pied, une main, un tronc, une jambe… Cette fois, on verra si le docteur Frankenstein réussira à te recoudre !


    Contre toute attente, Géraldine accomplit un geste d’une dangerosité insensée. En conciliant souplesse et rapidité d’exécution, elle hala la M134 Vulcain qu’elle enfonça dans son abdomen. Daniel pressa la gâchette, mais rien ne se produisit. Il n’en croyait pas ses yeux. Cette démone avait provoqué un infime mouvement inverse des six canons rotatifs de la mitrailleuse, ce qui avait désaligné la came de quelques degrés. Elle était coincée entre deux chambres de projectile, de telle sorte qu’un dispositif de protection empêchait le moteur électrique de la M134 de se mettre en marche. Daniel se demanda pourquoi cette femme diabolique enragée contre l’artisan de sa ruine continuait de performer. Impossible de répondre.


    — Tu ne l’avais pas vu venir celle-là, hein, l’abruti ? darda Géraldine.


    — Non, mais vise un peu ça ! hurla-t-il en allongeant le bras pour lui saisir la nuque.


    Daniel répugnait à l’idée de se frotter à cette femme ensanglantée. S’il fallait que sa folie soit contagieuse et que son vaccin antirabique ne l’immunise pas adéquatement ! Déployant une force trop longtemps refoulée, il l’envoya valser vers le foyer. Il ouvrit le feu avant que Géraldine n’aboutisse à plat ventre sur une table de verre, les jambes retroussées en arrière comme une truite.


    — Tiens, Gégé ! Des cadeaux de la part de mes parents et d’Alex ! tonna-t-il alors que sa voix s’effaçait sous le bruit de cet orage de feu.


    Daniel déchaîna sa haine autant que ses balles perforantes jusqu’à ce que la réserve de munition de la M134 fût épuisée. Cinquante tours de canons rotatifs plus tard, personne n’était en mesure d’affirmer que l’amas de chairs sanguinolentes répandu sur le plancher avait déjà revêtu une apparence humaine. Daniel regarda la touffe de cheveux emprisonnée dans sa main, surpris d’y apercevoir au bout une galette de cuir chevelu arraché. Plus étonnant encore, une espèce de sonde neurologique dégoulinait au centre du scalp.


    — Beurk ! réagit-il en laissant tomber la couette dégoûtante. Cette femme était un robot, j’en étais sûr !


     

  


  
    Chapitre 72


    Entre-temps sur la terrasse, Karl Haustein était allé choir contre la balustrade de pierre de taille après une culbute et une contorsion burlesque.


    — Espèce d’infâme bourreau, se lamenta-t-il, les genoux en sang. Vous m’avez brisé une hanche !


    — Ta gueule, Karl ! éclata Christopher. Même si je m’acharnais sur toi de toutes mes forces, je ne pourrai jamais te faire ressentir ne serait-ce qu’une partie du mal que tu nous as fait endurer à Alex et moi. Quand je pense que t’as privé Océane de sa mère ! échappa-t-il, submergé par l’émotion.


    Au même instant, Daniel sortit en trombe du bureau et déboula sur la terrasse.


    — Il t’a reconnu, hein, Chris ? s’enquit-il en fixant Karl d’un air mauvais.


    — Par tous les saints ! s’exclama le vieillard qui répondit à la place de Christopher. Ces imbéciles de Nord-Coréens ont libéré mon prisonnier. Au secours !


    — J’ai gagné ton combat à la con, dans l’amphithéâtre, Karl. Et voici mon trophée, se vanta Daniel en lui lançant la main amputée de Victor Seigner. J’aurais préféré te ramener sa tête de gland, mais elle était trop difficile à couper ! En passant, si tu cherches ta Géraldine, eh bien, elle s’est tuée à la tâche.


    Karl grimaça de dégoût et rejeta cette horreur comme s’il s’agissait d’un tison brûlant. Daniel ne fut pas témoin de cette réussite puisqu’il retournait déjà à la course vers le bureau.


    — Non, Daniel ! L’avion s’en vient, on doit rester ensemble, le prévint Christopher qui avait donné le feu vert à Paul Lalonde pour l’extraction.


    — Juste une seconde, je reviens.


    — Et merde !


    À partir de cet instant, tout s’accéléra. Des agents matricules avaient débarqué en renfort dans le penthouse de Karl. Suant sang et eau, ils étaient parvenus à maîtriser l’incendie du salon et maintenant, ils s’évertuaient à démanteler les barricades érigées à la va-vite derrière les portes de la chambre et du bureau de leur patron. Décidément, Daniel avait choisi le pire moment pour s’éclipser. Et comme si ce n’était pas suffisant, la voix de Paul Lalonde s’éleva dans l’oreillette de Christopher, augmentant son niveau de stress.


    — Extraction dans cinq minutes, capitaine. Déployez votre ballon de récupération. Je répète : déployez votre ballon de récupération.


    Chris décida d’y aller par priorité et posa son regard froid sur Karl Haustein. Malgré la douleur atroce au niveau de son bassin, le vieillard se traînait laborieusement sur la terrasse, bien déterminé à se réfugier dans sa chambre. Chris le ramena par un pied jusqu’à la balustrade.


    — Ton temps est écoulé, Karl. Je devais t’emmener faire une balade aérienne, mais comme j’ai un nouveau compagnon de voyage, le sursis de ta peine de mort a été révoqué.


    — Vous êtes sot si vous croyez que ma mort réglera vos problèmes ! Les dégâts que vous causez aujourd’hui sont irréparables. Les membres influents de Sentinum ainsi que tous ceux qui ont des intérêts en lien avec l’organisation vous traqueront comme des loups. Vous n’aurez aucun répit, Christopher Ross. Vous souffrirez comme nul autre auparavant. Mais avant de vous tuer dans des supplices effroyables, ces hommes s’en prendront à votre enfant.�


    Le cœur de Christopher se serra et ses oreilles commencèrent à bourdonner. Tant qu’il serait de ce monde, la moindre menace à l’égard de sa belle Océane serait immanquablement fatale pour celui qui la proférerait.


    — J’en ai assez entendu, vieux débile ! J’ai baptisé mon opération Hydre, sais-tu pourquoi ? Parce que pour terrasser ce monstre, il faut couper sa tête immortelle. Ainsi, quand je t’aurai éliminé, « ô toi le dirigeant suprême de Sentinum », ton organisation sera vaincue et plus personne ne touchera à un cheveu de ma fille, tu m’entends ? Maintenant, on va voir si t’es immortel !


    Christopher ramassa Karl Haustein par le collet et le dos de sa chemise de nuit, puis il le lança de toutes ses forces au-delà de la balustrade de pierre.


    — Océane est sauvée, Alex, cria-t-il les yeux pleins d’eau.


    L’impitoyable financier qui avait propulsé l’organisation Sentinum à un sommet inégalé fut projeté dans le vide. Trente mètres l’éloignaient de son ultime objectif. Karl Haustein scanda à pleins poumons le nom du responsable de sa ruine et sa vie défila en accéléré, au rythme de sa chute vertigineuse vers la cour intérieure du château. Le vieillard sec comme une momie s’écrasa sur le pourtour de la grande fontaine où il se brisa en deux.


     

  


  
    Chapitre 73


    Christopher s’assit sur la balustrade de pierre et tira sur la poignée de libération du ballon autogonflant à l’hélium contenu dans le sac à dos qu’il avait transporté durant toute la mission. Pareil à un cerf-volant, le ballon rempli d’hélium du système de récupération stars30 s’éleva haut dans les airs, halant avec lui son fil de nylon tressé dont les 150 mètres se dévidèrent lentement du sac.


    — Daniel ? Qu’est-ce que tu fous ? Tu vas manquer le bateau !


    Une seconde plus tard, Chris vit dégringoler à travers les portes-jardins les tables de chevet posées au sommet de la barricade qu’il avait érigée dans la chambre à coucher. Il inséra son dernier chargeur dans sa mp7. L’opération Hydre était sur le point de tourner au vinaigre. Au même instant, une masse sombre émettant un battement étouffé se détacha des lueurs de l’aurore. Christopher fut soulagé de voir apparaître l’avion mc-130E Combat Talon I de la cia. D’un autre côté, il était accablé par l’absence et, surtout, par le silence de Daniel Tornay.


    — Bordel ! M’entends-tu, Daniel ? Active-toi, on n’a plus de temps ! s’impatienta-t-il, occupé à tirer sur les agents matricules qui tentaient de franchir la barricade.


    Connaissant parfaitement le sort réservé aux soldats abandonnés derrière les lignes ennemies, Daniel émergea d’un nuage de fumée. Il galopait à fond de train, tenant solidement sous son bras l’œuvre d’art d’une valeur inestimable qu’il avait dérobée dans le bureau de Karl Haustein.


    — Je vous en prie, supplia Chris à l’intention de Paul Lalonde, dites au pilote de ralentir.


    — On est déjà à la vitesse tactique minimale. On frôle le décrochage, capitaine ! Aussi, j’ai un tireur d’élite qui fait demander si le maniaque en bedaine qui te court après est avec toi ?


    — Oui. Et on ne peut pas le laisser ici…


    — T’embrasseras Océane de ma part ! cria Daniel en voyant la fourche fixée sur le nez du mc-130E accrocher la longue corde du ballon d’hélium.


    — Tu t’en occuperas toi-même, espèce de nul ! Lâche cette foutue peinture et grouille-toi le cul !


    Soudain, les agents matricules défoncèrent la porte de la chambre à coucher. Ils envahirent la terrasse en épaulant leur arme. Ils étaient sur le point d’abattre les fuyards quand 3 tireurs d’élite de la jtf 2 postés sur la rampe arrière du mc-130E se chargèrent de cette menace. En dépit de leur intervention fort opportune, Christopher et Daniel n’étaient pas hors de danger, loin de là.


    Comme si la scène se déroulait au ralenti, les fesses de Chris quittèrent doucement la balustrade de la terrasse et il se retrouva suspendu juste au-dessus, à 30 mètres de la cour intérieure du château. Daniel joua le tout pour le tout. Il lança à Christopher le Portrait de Mona Lisa et monta sur le mur crénelé pendant que les balles des agents matricules sifflaient tout autour. Christopher attrapa de justesse le célèbre tableau, puis, le regard rivé sur Daniel, il s’étira les jambes autant que possible et lui enjoignit d’accomplir la prouesse de son existence.


    — Vas-y, saute !


    Daniel se projeta dans le vide, entreprenant un exercice de haute voltige désespéré. L’espace d’un spectaculaire vol plané et d’un rapide coup d’œil vers la carcasse de Karl Haustein gisant au pied de la grande fontaine, il agrippa in extremis les bottes de Christopher.


    — Ouf ! soupira Daniel en se balançant à des dizaines de mètres du sol. J’ai réussi à attraper le dernier vol. J’espère que tes lacets sont bien attachés !


    Christopher regarda La Joconde. Il semblait découragé par ce coup d’audace.


    — Je n’en reviens pas ! Risquer ta vie pour cette vieillerie ?


    — Je me trompe ou t’as fait la même chose avec Karl Haustein ?


    Chris étouffa un rire embarrassé et changea de sujet.


    — Ouais, ben justement, grimpe avant que tu ne m’arraches un pied. Et attention où tu mets tes sales pattes, OK ? Avec tout le temps que t’as croupi en prison, je crains que ça te démange de me tripoter !


    Dans les secondes suivantes, ils s’enlacèrent étroitement, seulement séparés par le célèbre tableau de Léonard de Vinci. Tractés à un peu plus de 200 kilomètres à l’heure par le mc-130E Combat Talon I, ils ballottaient sous le vent tandis qu’on les tirait à bord. Le château de Sion s’éloignait rapidement et la partie tonitruante de l’opération Hydre était venue.


    — Tu permets que j’actionne le détonateur ? réclama Daniel. J’ai loupé la fête nationale et je veux me reprendre en donnant le coup d’envoi des festivités de clôture de Sentinum.


    — Avec plaisir.


    — Fire in the hole ! annonça fièrement Daniel en amorçant la bombe thermobarique logée dans le double fond du sarcophage trafiqué.


    Dans un silence irréel, le centre de la cour intérieure du château de Sentinum frémit. Puis, un grondement sourd provenant des entrailles du mont Tourbillon parvint jusqu’à leurs oreilles.


    — C’est trop beau ! s’exclama Daniel, saisi d’une fascination béate. Je peux presque renifler l’agréable parfum du carburant et de la poudre explosive !


    L’onde de choc de la déflagration se propagea dans toutes les installations fraîchement construites et une énorme boule de feu jaillit des sous-sols. Le mugissement de l’explosion était assourdissant et le souffle pulvérisa tout sur son chemin. Les colonnes et les poutres soutenant les fondations cédèrent et le milieu de la montagne s’évida. De la tour de guet aux remparts, en passant par l’amphithéâtre et le donjon, un trou béant avala l’ensemble des bâtiments. C’était magnifiquement terrifiant. Un immense panache de poussière mélangé à la fumée noire s’éleva dans le ciel. À ce moment, le treuil motorisé de l’avion achevait de hisser Chris et Daniel à bord.


    D’ici quelques jours, la cendre en suspension finirait de se dissiper. Il ne subsisterait alors du château de Sentinum pas même les ruines d’une ruine.


    — Selon le plan d’origine, Daniel, je serais rendu à l’étape de larguer mon passager. Bye, bye, Karl !


    — Y’a juste les fous qui ne changent pas d’idée, hein ? s’informa celui qui commençait à s’inquiéter de ne pas porter de harnais.


    Paul Lalonde les observa entrer dans la soute du mc-130E. Dans les instants qui suivirent, Christopher et Daniel restèrent allongés sur la rampe qui remontait en douceur. Ils avaient visiblement besoin de récupérer. À en juger par leur allure débraillée, ils ressemblaient à deux poissons oubliés au fond d’une chaloupe par une journée de gros soleil.


    — T’as pas le cœur trop brisé ? s’enquit Paul en débarrassant Chris du tableau de La Joconde. Moi, j’en connais une qui aimerait bien suspendre ce joli sourire à un mur du salon.


    — Sa place est au musée du Louvre, annonça Daniel sur un ton persuasif.


    Christopher lui adressa une œillade interrogative.


    — On en reparlera quand on aura fait le bilan de nos finances personnelles.


    Sans délai, un sar Tech du 424e Escadron de transport et de sauvetage procéda à une brève évaluation médicale. Il ne décela aucune blessure sérieuse.


    — Bienvenue à bord, capitaine Ross, l’accueillit son ancien chef de la jtf 2. Toujours dans le feu de l’action, on dirait ?


    — C’est bon de vous revoir, les amis.


    Les membres des forces spéciales et du 424e Escadron entourèrent Christopher et Daniel. On fit les présentations, on se serra la main et on assista à de chaleureuses retrouvailles.


    — Ouais ! Voilà un bel exemple de coopération internationale ! lança à la cantonade Paul Lalonde.


    L’ex-premier ministre du Canada avait raison. Christopher avait occupé l’avant-scène cette nuit, mais l’opération Hydre s’avérait d’abord et avant tout un travail d’équipe. Outre les unités des Forces canadiennes, plusieurs agences gouvernementales avaient contribué à infliger à Karl Haustein la défaite de sa vie. Le MI6 britannique avait assuré la logistique alors que la cia américaine avait prêté l’avion et déniché la bombe thermobarique. Fait notable, le fsb, le Service fédéral de sécurité de la Fédération de Russie, était aussi de la partie. Il avait orchestré la campagne de propagande visant à effacer toute trace d’une intervention extérieure. En effet, on rapporterait bientôt dans les médias qu’un accident survenu dans un laboratoire secret situé dans les caves du château de Sion avait causé l’explosion. Dans l’esprit de la population, cet événement exceptionnel où il était question d’un site d’essai d’armes bactériologiques éclipserait la couverture médiatique concernant le canular de la découverte du sarcophage de Mykérinos.


    — Avoir su, j’aurais réservé deux sièges dans l’Airbus de l’Escadron de transport Esterel, lâcha Paul en remarquant que Daniel Tornay s’entretenait d’un charmant bébé aux yeux bleus comme l’océan qui l’attendait à l’orphelinat.


    — Oui, Daniel m’accompagnera à Manille. Maintenant, si ce n’est pas trop demandé, le pilote pourrait-il appuyer sur le champignon ? On se traîne !


    Une expression malicieuse se peignit sur le visage de Paul Lalonde.


    — Tiens donc. Tantôt, tu me disais de ralentir, et là, d’aller plus vite !


    Les traits de Christopher s’assombrirent. Le stress diminuait et il prenait conscience de l’ampleur de la tâche que son ami avait accomplie pour éliminer l’organisation Sentinum.


    — J’ignore comment te remercier, Paul. J’ai l’impression que c’est bête de seulement te dire merci.


    — Étant donné que le meilleur pilote d’hélicoptère de la planète est sur le chômage, eh bien, il y aurait peut-être un truc que tu pourrais faire pour me rendre service.


    Les sourcils froncés, Daniel s’interrogea sur les réelles intentions de l’ex-premier ministre. Paul Lalonde était un homme de pouvoir et ses yeux verts brillaient d’une lueur qu’il avait aperçue trop souvent dans le regard de Karl Haustein. Daniel craignit à juste titre d’avoir déserté une organisation clandestine pour en intégrer une autre.


    — Mon vz-9 accumule la poussière dans le coin de mon garage et j’aimerais beaucoup le voir voler avant de mourir !


    — Marché conclu ! Merci encore, Paul. Je suis vraiment reconnaissant pour ce que tu as fait.


    Christopher posa une main bienveillante sur son épaule et lui sourit avant d’aller s’asseoir sur un siège le long de la paroi. Paul indiqua discrètement aux membres d’équipage de le laisser tranquille.


    — Corrigez-moi si je fais erreur, intervint énergiquement Daniel, soulagé par les dignes motivations de Paul, causiez-vous par hasard des adav31, les soucoupes volantes construites par Avro Canada ?


    — Enfin un connaisseur ! se réjouit Paul. J’ai acheté les plans et les deux prototypes pour une bouchée de pain au milieu des années 1960. Quand je parle de mes vz-9, la plupart des gens pensent qu’il s’agit de vieilles Jaguar décapotables.


    — Si vous cherchez un pilote d’essai, je suis votre homme ! Chris se débrouille bien, ajouta Daniel à voix basse. Mais, en toute modestie, je suis l’as des as des pilotes ! Vous savez, Paul, j’ai piloté presque tout ce qui vole, roule et flotte dans ce bas monde. Et, même que si je voulais faire le vantard, je vous révélerais qu’en 19…


    C’était le signal du départ. Extrêmement volubile, le prisonnier, qui avait trop longtemps été isolé du reste du monde, était en manque de rapports sociaux et rattrapait le temps perdu. Daniel dialogua durant de longues minutes, ne s’arrêtant que pour reprendre son souffle entre deux phrases. Dès lors, il s’empressa d’étaler ses connaissances au sujet de cet aéronef hors du commun qui, d’un diamètre de 5,5 mètres, ressemblait à s’y méprendre à une soucoupe volante. Daniel raconta que les premiers essais avaient eu lieu le 12 novembre 1959. Cette date était facile à retenir pour lui, puisqu’il s’agissait, comme dans le cas du Mirage iv, de son année de naissance ! Toutefois, la carrière du vz-9 d’avro s’était avérée plus courte que celle du bombardier stratégique français. Il avait rencontré des problèmes de stabilité insurmontables et, en septembre 1961, le gouvernement américain avait annulé le programme.


    Christopher ferma les yeux en songeant que Daniel Tornay était increvable. Il n’avait pas la tête à entendre parler de magouille politique, de sabordage de projet aéronautique prometteur, de fonds alloué en recherche et développement ni même du futur. Pour l’instant, son avenir se limitait à revoir sa belle Océane.


    
      
        30. Surface-to-Air Recovery System.

      


      
        31. Aéronef à décollage et atterrissage verticaux.

      

    

  


  
    Chapitre 74


    « Sur les ailes du Temps, la tristesse s’envole. »


    Jean de La Fontaine


    Deux semaines s’étaient écoulées depuis l’explosion du château de Sentinum, en Suisse. Le monde avait-il changé ? Les rumeurs invraisemblables circulant à propos de l’annihilation d’une mystérieuse organisation secrète s’étaient dissipées aussi vite que le nuage de poussière qui avait recouvert Sion. La horde de domestiques nord-coréens courant en pyjama au petit matin dans les rues de la vieille ville avait été rapatriée dans son pays d’origine. Bref, la vie avait repris son cours normal. À la suite de cette distraction, les médias s’étaient concentrés sur un sujet de plus grande importance : les faits et gestes de Kelly Clarkson, la gagnante de la première saison d’American Idol, et sa probable liaison amoureuse avec le finaliste Justin Guarini.


    En cette belle matinée de fin novembre, Daniel Tornay paressait dans le jardin de l’Hospicio de San Jose, à Manille, aux Philippines. Il était assis sur un banc, à l’ombre d’un palmier. Océane était blottie dans les bras de son père. Les yeux grands ouverts, elle contemplait l’homme nouvellement arrivé dans son existence en tétant son biberon avec énergie. Des enfants jouaient près d’eux et, mis à part leur joyeux babillage, tout était calme. L’odeur des bougainvillées en fleur évoquait à Daniel les lilas que sa mère cultivait dans la cour arrière de la maison familiale. Du reste, la douleur accablante qui l’oppressait depuis l’assassinat de ses parents s’était estompée.


    À bien y réfléchir, la venue d’Océane dans sa vie, qui se traduisait en un sentiment d’émerveillement perpétuel, était étroitement liée au bien-être de Daniel. Elle était si jolie, sa charmante « poulotte » ! D’ailleurs, en célibataire endurci de 43 ans, il était le premier surpris d’accueillir avec enthousiasme les responsabilités de sa paternité. Il s’était montré long et ardu, le chemin conduisant à une telle sérénité. Océane se délectait de son lait autant que Daniel savourait les délices de sa nouvelle existence. La dernière année avait été pénible. Il en conserverait à jamais des séquelles physiques et psychologiques. Toutefois, il s’agissait là d’un faible prix à payer pour goûter au bonheur d’observer grandir sa petite fille âgée de quatre mois.


    Histoire de partir du bon pied, Paul Lalonde avait prêté à Christopher une importante somme d’argent. Avec cette avance de fonds, Christopher et Daniel avaient notamment acheté des vêtements neufs, des couches et un téléphone cellulaire. Puis, à partir de Manille, ils avaient loué… un hélicoptère. En apprenant cette nouvelle, sœur Doña s’était sentie quelque peu déroutée concernant leur définition des priorités monétaires ! Concrètement, cet appareil leur avait permis de franchir les 614 kilomètres qui les séparaient de l’île de Palawan. Christopher, Océane et Daniel arrivaient tout juste d’une fin de semaine à Puerto Princesa où ils avaient vécu d’émouvantes retrouvailles. Annoncer la mort d’Alexandra aux membres de la famille Lorenzo s’était révélé particulièrement ardu pour Christopher. Heureusement, la présence d’Océane avait, d’une certaine manière, compensé l’absence de sa mère. Leur tristesse passée, Valentina, Edouardo et Luis étaient littéralement tombés sous le charme de la petite. Lea aussi, une fois qu’elle avait été capable de détacher ses yeux du beau Daniel Tornay. Toutefois, leur visite s’était avérée trop brève. Ils avaient quitté les Lorenzo en promettant de revenir aux Philippines dès leurs prochaines vacances.


    Christopher avait piloté pendant toute la durée de ce voyage éclair. Dans l’intervalle, Daniel avait tenu Océane et l’elt32, la radiobalise de signal de détresse, qu’il pourrait déclencher manuellement en cas de pépin. Il suffisait d’un regard et d’une oreille attentive pour se rendre compte à quel point Daniel Tornay, cet aviateur d’expérience, prenait la sécurité aérienne encore plus au sérieux. En fait, il n’avait cessé de tourmenter Christopher à propos de la fatigue, des conditions météo, des vents, du niveau du carburant, de l’état du canot de sauvetage autogonflant, etc. Surtout quand Chris s’était posé, au retour, sur un bout de plage de l’Apo Island, une minuscule île déserte située dans le détroit de Mindoro.


    Ils s’étaient alors trouvés au beau milieu de l’Apo Reef, le plus grand récif corallien des Philippines. Souhaitant regagner au plus tôt la terre ferme, Daniel avait accepté avec réticence cet atterrissage, qu’il avait estimé, pour reprendre ses termes, « assez hasardeux, merci ! ». Toutefois, il n’avait pas été au bout de ses peines. La baignade qui avait suivi le pique-nique l’avait bouleversé. Son cœur de père poule avait été mis à rude épreuve, quand il avait vu son bébé plonger en apnée avant même d’apprendre à nager. Pourtant, Christopher s’était révélé un instructeur hors pair.


    Coiffé d’un casque jaune, vêtu d’une salopette bleue et d’une chemise à carreaux, Chris vint rejoindre Océane et Daniel dans le jardin de l’Hospicio de San Jose. Un large sourire illuminait son visage. Il semblait détendu.


    — On dirait que Bob le bricoleur a fini de réparer la toiture du dortoir ! lança Daniel.


    — Il reste encore la section au-dessus de la cuisine, mais ouf ! Sœur Doña m’a autorisé à prendre une pause, rigola Chris. Quelle chaleur ! Je pensais crever. Affronter Karl Haustein et sa bande était de la petite bière à côté de ces travaux de rénovation ! Parlant de bière, il n’y a pas juste les bébés qui ont le droit de biberonner ! Je t’offre un rafraîchissement en échange d’Océane.


    — Tu me prends par les sentiments, avoua Daniel en lorgnant les deux bouteilles de San Miguel Pale Pilsen que son ami avait sorties de sa boîte à outils.


    Christopher s’installa sur le banc et décapsula les bouteilles. Étonnamment, même après lui avoir glissé le goulot de sa bière sous le nez, Daniel refusa de lui confier Océane.


    — T’attends quoi, une demande écrite ? s’impatienta Chris.


    — Tss-tss ! Dégage, l’ouvrier, avec tes pattes sales !


    — Hé ! répliqua-t-il, faussement scandalisé.


    — OK. Commence par t’essuyer les mains et je verrai après.


    Christopher les frotta vigoureusement sur ses cuisses et Daniel consentit enfin à lui prêter Océane.


    — Miam, miam, la taquina-t-il en enfouissant son nez dans son petit cou pour la chatouiller et pour l’embrasser. Le vilain monsieur a-t-il été gentil avec toi ?


    C’était immanquable, Chris se sentait ému jusqu’au tréfonds de son âme chaque fois qu’il plongeait son regard dans celui d’Océane. Son existence tumultueuse l’avait pourtant préparé à gérer toutes sortes de situations. Or, il n’aurait jamais cru qu’il serait incapable de dominer ses émotions devant de grands yeux bleus qui l’observaient en ayant l’air de dire : « Je t’aime, papa ! Merci d’être là pour moi ! » Perpétuellement au bord des larmes, Christopher s’était aperçu en débarquant à l’orphelinat qu’il contenait plus facilement dans ses tripes la tristesse que la joie de revoir sa fille. N’empêche, même s’il avait à maintes reprises côtoyé de près la mort, il s’accoutumait aisément à voir grandir la vie.


    À Manille, durant l’été, la chaleur du midi était suffocante. Cependant, elle n’empêchait pas les mayas, ces oiseaux rouges à tête noire, de gazouiller comme sa fille. Les minuscules doigts de la main gauche d’Océane enserrèrent soudainement l’index de Chris. Un frisson le saisit. Sans brusquerie, il la plaça de manière à ce que sa main droite enroule plutôt son doigt.


    — Oh non, murmura-t-il d’une voix caressante. Fais-moi confiance, ma belle, tu ne seras pas gauchère comme ton autre père !


    Avant que Daniel n’émette un commentaire, Chris le convia à trinquer.


    — Santé !


    — Santé, l’ami qui ne craint pas les risques vis-à-vis de sœur Doña. Où est le restant de la caisse ?


    — Bien caché au fond du frigo. Maintenant, passons aux choses sérieuses, Daniel ! On a trop perdu de temps et il faut se mettre d’accord sur le nom de famille d’Océane. Cette fois, je t’avertis, il est hors de question que tu te défiles !


    — Mmm… Mon Dieu que c’est bon ! se régala Daniel après avoir dégusté une généreuse goulée.


    Après presque un an d’abstinence alcoolique en milieu carcéral, Daniel trouva cette gorgée de blonde savoureusement brassée bien délicieuse. Il se dit qu’il devrait sous peu satisfaire aussi un autre plaisir dont on l’avait tenu éloigné contre son gré.


    — Personnellement, recommanda Daniel sur un ton sarcastique, je trouve Océane Ross Tornay mignon comme tout !


    — Over my dead body ! rétorqua Chris en affichant un sourire en coin. Plutôt, Tornay Ross.


    Daniel fit la sourde oreille. Il se leva et gonfla sa poitrine.


    — Penses-y un instant, mec : Océane Tornay ou de Tornay, c’est la grande classe ! J’imagine la scène, dans 20 ans et des poussières. Hem ! Hem ! Attention, mon public !


    Daniel prit une pose théâtrale et continua en imitant la diction d’Obélix :


    — MÔssieu le patient, c’est la docteure Océane Tornay qui pratiquera votre intervention chirurgicale. Elle a étudié à la Faculté de médecine de Paris !


    Clap ! Clap ! Clap !


    Christopher applaudit en se servant des mains d’Océane.


    — Tu peux te rasseoir, l’artiste raté. Je te rappelle que l’université, ça coûte la peau des fesses et qu’on est fauchés !


    — Je me souviens que Paul Lalonde nous a offert de faire voler son vz-9, lui remémora Daniel. Personne n’est venu à bout de cet engin en 43 ans ! Alors, on aura beau jeu de se négocier un bon salaire.


    — Misère ! Je nous imagine en pension chez lui, à bidouiller dans son garage, et sa femme Michelle qui nous crie par la fenêtre de la cuisine à l’heure de la bouffe : venez souper, les garçons, et n’oubliez pas d’enlever vos bottes dans l’entrée !


    — Vaut mieux mourir, hein ? admit Daniel, tandis qu’un éclair à faire pâlir le soleil traversait son regard.


    — Toi, tu me caches quelque chose ! s’exclama Chris.


    — Ça ne t’a pas paru bizarre qu’un mec fauché comme moi t’encourage à louer cet hélico biturbine, l’autre jour ?


    — Bof, non. Je sais que tu n’es pas trop du genre à raffoler du transport en commun.


    — Dans le mille ! Mais écoute bien ceci : Omar Diouf, le comptable de l’organisation Sentinum, tu connais ?


    Christopher secoua la tête en signe de négation.


    — Ce gars est un sacré veinard ! poursuivit Daniel. Figure-toi qu’il était en voyage d’affaires à Zurich quand on a fait exploser le château. Croyais-tu que je m’étais précipité dans le bureau de Karl juste pour sauver La Joconde ? Même si j’en suis pas mal fier, en fait, non. J’y suis allé au cas où je tomberais sur un truc intéressant. Et bingo ! En fouillant, j’ai trouvé qu’Omar Diouf a servi de prête-nom à Sentinum pour détourner de l’argent vers des paradis fiscaux. Des tonnes de fric, Chris ! Un simple tête-à-tête avec ce type et adieu nos tracas financiers ! Ensuite, que dirais-tu qu’on se planifie une balade aux Îles Vierges britanniques ? En décembre, la température y est magnifique et, cette fois, c’est moi qui me baignerai avec Océane…


    — Petit cachottier, va !


    — C’est donnant, donnant ! Je t’ai entendu discuter de ton projet secret avec Paul Lalonde pendant que tu poussais son fauteuil roulant sur le tarmac de l’aéroport. J’ai l’oreille fine.


    — On y reviendra, Daniel, promit Christopher. En attendant, il se planque où, notre nouveau meilleur ami ?


    — Pendant que tu faisais joujou avec ton marteau et ton égoïne sur le toit de l’orphelinat, j’ai mené ma petite enquête. Il se la coule douce sous le parapluie « Chalet dans le ciel ».


    — « Chalet dans le ciel » ?


    — En réalité, il s’agit d’un programme de protection destiné aux gros bonnets de Sentinum, utilisé seulement en cas de force majeure. J’ai procédé à son élaboration à l’époque où je dirigeais la division des projets spéciaux. À Noël, avant que Géraldine ne tue ma mère dans la Chambre d’ambre, Karl m’a dit : « Elle ne manquera de rien. Je l’enverrai dans un endroit paisible où elle sera à l’abri des représailles. » Alors, l’idiot que j’étais a cru qu’elle bénéficierait de ce programme. Espèce de salopard ! J’espère qu’il a vu venir la mort lentement, comme Victor.


    Daniel se renfrogna, puis Christopher brisa le silence.


    — Il faut absolument découvrir où se cache cet Omar Diouf.


    — En attendant, cache ta bière ! marmonna Daniel en affichant un sourire affecté. La mère supérieure arrive.


    Les mains derrière le dos, sœur Doña passa à proximité et promena sur eux une œillade inquisitrice.


    — Tout va bien, messieurs ?


    — Oui, oui, ma sœur, affirma Chris en chatouillant les pieds dénudés d’Océane qui babillait. Quelle magnifique journée !


    — Euh… Pas plus qu’hier ou demain. Profitez pleinement de ces moments, Christopher. Ils sont rares, dans une vie.


    La directrice de l’orphelinat disparut au coin d’une rangée de palmiers et la discussion concernant le nom de famille d’Océane se poursuivit. Quelques minutes plus tard, alors qu’ils achevaient de vider leur bouteille et qu’ils songeaient à refaire le plein, la secrétaire apparut avec deux nouvelles bières. Visiblement, sœur Doña ne s’était pas laissé duper.


    — Suis-je si nul pour mentir ? s’informa Chris, qui anticipait la réponse.


    Daniel se contenta de hausser un sourcil hautement révélateur.


    — De toute évidence, on ne s’entendra jamais sur le nom que portera Océane, constata Daniel. Le tirage au sort étant exclu pour des hommes de notre trempe, je propose donc qu’on s’affronte dans une épreuve. Le vainqueur tranchera la question.


    — C’est on ne peut plus démocratique, renchérit Chris, qui se doutait où Daniel voulait en venir. Qui va arbitrer ? Sœur Doña ?


    Sous l’effet de l’alcool qui lui imbibait légèrement le cerveau, Daniel déploya sa verve railleuse et son esprit de la fête.


    — L’arbitre, on s’en moque ! Notre problème est que, comme je suis le plus fort en tout, il est impossible de trouver un truc qui te donnera l’ombre du début d’une toute petite chance de me battre. Quoique, si ma mémoire est bonne, à Marseille, en se rendant au studio de cinéma…


    Daniel s’interrompit. Il prenait conscience du chemin qu’il avait parcouru afin d’adopter une conduite conforme à la morale.


    — J’avais suggéré l’idée, enchaîna Chris, de régler nos différends avec une partie de bras de fer.


    — Tiendras-tu le pari ou tu feras dans ton froc ?


    — Daniel, soupira Christopher. Tu ne parviendras pas à gagner, quand bien même je te laisserais faire !


    — Hé ! Espèce de voleur de grand chemin, tu m’as piqué ma réplique favorite !
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    Chapitre 75


    « Mon esprit est uni au tien à jamais, Christopher,


    mais ton cœur est libre. Trouve la force d’aimer à nouveau. »


    Alexandra Richard


    Jour du Drapeau


    18 mai 2003, 16 h 40


    Port-au-Prince, Haïti


    La fête battait son plein dans les rues de la capitale haïtienne. La foule dansait au rythme de la musique créole menée par des tambours manmans. On célébrait également dans l’allégresse à Cité Soleil, un bidonville surpeuplé de Port-au-Prince. Entre 250 000 et 300 000 Haïtiens s’entassaient dans ce quartier défavorisé d’une superficie couvrant à peine 21,8 km2. L’onu qualifiait l’endroit d’un des plus dangereux sur terre. La loi du plus fort qui sévissait à Cité Soleil aurait à une autre époque fait passer la violence régnant au Far West pour de l’harmonie.


    Parmi la population de cette banlieue oubliée du monde, une seule personne semblait indifférente aux festivités commémorant le jour du Drapeau. La semaine, ce jeune garçon de neuf ans habitait dans le quartier Delmas et fréquentait l’Institution Saint-Louis de Gonzague, l’une des meilleures écoles de Port-au-Prince. Les fins de semaine, c’était moins drôle. Il était contraint d’accompagner sa mère à Choscal, le Centre hospitalier Sainte-Catherine Labouré de Cité Soleil, là où des Casques bleus devaient le protéger. Depuis qu’ils avaient quitté Cuba pour Haïti, au printemps 2002, sa mère travaillait comme coordonnatrice du projet de maternité-pédiatrie créé par Médecins du monde Canada. Elle pratiquait la médecine sept jours sur sept.


    — Le travail et l’alcool ! disait-elle avec philosophie les rares soirs où elle forçait la note sur le vin rouge. Une fichue bonne thérapie pour avaler un passé qui ne passe pas !


    Le jeune garçon aurait nettement préféré que sa mère opte pour l’Hôpital universitaire de la Paix, localisé dans son quartier. Eh bien, non ! Elle avait choisi le pire endroit sur terre pour exercer son métier : l’enfer de Cité Soleil. Dans ce lieu maudit, il faisait chaud à crever. Les démunis vivants dans la partie la plus insalubre du bidonville l’avaient funestement rebaptisé Quatre-Cercueils. Les incendies criminels se multipliaient, la violence était endémique et le taux de chômage, aussi élevé que l’analphabétisme. Le diable avait lui-même refusé d’y installer ses pénates, faute de défis !


    Pour cet enfant bénéficiant d’une protection rapprochée et dont l’existence se déroulait les trois quarts du temps derrière des fenêtres grillagées, il lui semblait que sa vie s’était interrompue le 13 novembre 2001. Aboutir à une telle impasse à cet âge, quel constat désolant pour un jeune possédant la vie devant lui ! À cette date, le voilier appartenant à sa mère avait accosté à Cuba, puis le Lux avait repris le large le lendemain, sans eux, avec à son bord un nouveau capitaine.


    Josh Stahl était assis sur le rebord d’une fenêtre à l’étage de l’hôpital Choscal à Cité Soleil. La peinture de l’encadrement était écaillée et la moustiquaire battait au vent. La chaleur étouffante amplifiait l’insupportable odeur remontant du canal d’eaux usées plein d’immondices qui serpentait à un peu plus de 200 mètres de l’établissement médical. Dans les mains de Josh, la figurine articulée du comte Dooku affrontait au sabre laser les Jedi Obi-Wan Kenobi et Anakin Skywalker. Or, ce combat déterminant le sort de la galaxie qui s’annonçait pourtant épique lui causait un ennui mortel. Pourquoi ? Pour la simple et bonne raison que le metteur en scène de l’épopée intergalactique était distrait. Manifestement, cette fois-ci, Anakin conserverait son bras droit.


    En fait, Josh observait le rutilant Hummer H2 noir qui s’était garé à proximité de l’hôpital. Le luxueux véhicule utilitaire sport ayant osé s’aventurer du côté des cases délabrées et des carcasses de voitures incendiées de Cité Soleil ne captivait pas seulement l’attention du jeune garçon. Une foule curieuse s’était approchée du Hummer, suivi de près par une camionnette blanche toute cabossée. Un frisson parcourut Josh. La caisse découverte de la camionnette Toyota était chargée de redoutables Chimères. Ces hommes de main lourdement armés favorables au président Jean-Bertrand Aristide semaient la terreur dans le bidonville de Cité Soleil. Josh assisterait-il à une fusillade ?


    Le chef de la bande, un Haïtien qui se faisait appeler « 2Pac » comme le rappeur Tupac Shakur, son idole, remercia son interlocuteur du précieux renseignement. Il referma son cellulaire et bondit de sa camionnette, l’arme au poing. Sa maigreur était effrayante. Il portait un bonnet de laine sur la tête, des lunettes de soleil aussi foncées que sa peau et un maillot de corps imprimé Sean John. Une grosse chaîne en or pendouillait dans son cou. Sa garde prétorienne et lui s’empressèrent d’aller saluer ces « visiteurs venus d’un autre monde ». Sans conteste, 2Pac s’imaginait d’ores et déjà au volant de leur prestigieux véhicule utilitaire sport, si prisé par la culture hip-hop dont il raffolait. Car le chef de bande ne faisait pas uniquement chanter les plus démunis de Cité Soleil : il chantait également du rap et se voyait au sommet des palmarès.


    2Pac donna des instructions précises à ses Chimères, c’est-à-dire éviter à tout prix d’ensanglanter la sellerie de cuir beige du Hummer ou, pire, d’en égratigner la peinture. Étonnamment, lorsque le passager sortit du luxueux quatre-quatre, le chef de bande se figea, presque au garde-à-vous. Et la présence du drone de combat mq-1 Predator volant à basse altitude au-dessus de lui n’y était pour rien ! Le grondement du moteur à explosion Rotax 914F de l’avion télécommandé s’éloignait déjà quand 2Pac jeta sa cigarette et abaissa sa mitrailleuse Kalachnikov.


    — Yo, man ! s’écria-t-il en dévoilant ses dents en or. Si c’est pas mon vieux pote Daniel ! Dis donc, mon frère, ça fait une paye !


    Emporté par l’émotion, il compléta sa phrase en créole haïtien :


    — Li se yon chans wap isit la. Ou kòmanse manke Uzi ak mwen gen yo sèvi ak sa yo fin vye granmoun ak-47, man33 !


    — Le hasard fait bien les choses, 2Pac. Je suis justement ici pour te présenter mon nouveau catalogue et prendre tes commandes ! mentit Daniel en réfléchissant à la manière d’éliminer ce type lors d’une fausse livraison d’armes. En passant, je veux que tu m’organises une rencontre avec ton pote, Amiot Métayer34. J’ai un truc super cool à lui montrer !


    — Et dire que les gens de Cité Soleil ont peur de moi ! déclara 2Pac en mettant la main sur son épaule. T’es 100 fois plus dangereux, man.


    Il s’avérait impossible pour Daniel Tornay de renier son triste passé de trafiquant d’armes. Mais, contrairement à bien des individus qui avaient trouvé leur chemin de Damas, il exprimait son repentir en tentant de réparer ses erreurs.


    Pendant que Daniel partageait une accolade fourbe avec 2Pac — une ultime, en fait —, le conducteur du Hummer descendit du véhicule. De sa position, Josh ne voyait pas son visage, qui était caché par un palmier rabougri. L’homme remonta à la course la rue jonchée de détritus et, le corps droit, il longea un mur de parpaing tapissé d’impacts de balle. Plus loin, il sauta par-dessus une mare boueuse où dormait un gros cochon noir. Son impressionnante carrure d’épaule et la confiance à toute épreuve qu’il dégageait évoquèrent à Josh une personne chère à son cœur.


    — Hé, m’man ?


    — Une seconde, mon lapin, j’ai presque fini.


    Alyson Whitefield auscultait une patiente dans l’étroit cabinet contigu à son bureau. Derrière le rideau accroché au plafond, une adolescente séropositive de 16 ans, déjà mère de 2 enfants, était couchée sur une table d’examen. Cette jeune maman, comme bien d’autres, participait à un programme de prévention du vih/sida dans l’espoir que son tibebe35 vienne au monde en santé.


    — À ce jour, votre grossesse se déroule normalement, se prononça Alyson en lui remettant une boîte de savon antibactérien. Je tiens malgré tout à vous réexaminer toutes les semaines.


    — J’ai seulement quelques gourdes36 pour vous, madame.


    — Ne vous inquiétez pas pour les frais, le programme est gratuit.


    Alyson tira le rideau et, avant de raccompagner sa patiente à la salle d’attente, elle lui donna une bouteille d’eau de source d’un litre et des sachets de réhydratation.


    — Prenez soin de vous, OK ? Et abstenez-vous de transporter des charges excédant cinq kilos. Confiez cette tâche à votre mari.


    — Merci beaucoup, madame, de descendre dans l’enfer de Cité Soleil pour nous soigner. Ta mère est un ange ! continua-t-elle en s’adressant à Josh.


    Après son départ, Alyson s’installa debout près de son fils et prit quelques instants pour consulter la liste des patients à rencontrer le lendemain.


    — Et que voulais-tu savoir, mon chéri ? s’enquit-elle sans détourner les yeux des noms inscrits sur sa tablette à pince.


    — Crois-tu que Chris pense à nous, des fois ?


    Alyson s’accorda un délai de réflexion. Seul le bruit du ventilateur désaxé accroché au plafond entrecoupait le silence pénible qui régnait dans la pièce. Il s’avérait toujours délicat d’aborder le sujet de cet homme qui avait traversé leur vie aussi rapidement qu’une étoile filante. C’était inévitable, lorsqu’il était question de Christopher Ross, les yeux de Josh s’emplissaient de larmes et le cœur d’Alyson chavirait.


    — Ne sois pas triste. C’est certain qu’il pense à nous.


    — Excuse-moi de te casser les pieds avec ça, gronda Josh en chassant une mouche. Un héros a mieux à faire que de penser à un enfant insignifiant comme moi !


    — Je te défends de dire ça, mon lapin ! Là, je suis d’avis qu’il te faut un gros câlin.


    — Non, maman, réagit Josh en se dégageant de l’embrassade maternelle. Laisse-moi tranquille ! Tu m’énerves à la fin !


    — OK, ça va !


    — Et arrête de m’appeler « mon lapin ». Je ne suis plus un bébé ! Tu veux la vérité, hein ? Christopher nous a oubliés pour de bon !


    Accablée par la tristesse de son fils, Alyson détourna la tête vers l’entrée. Son sang se figea alors dans ses veines.


    — Maman, ça va ? s’enquit Josh, inquiet du silence de sa mère.


    Elle avait plaqué une main sur sa bouche et son teint était pâle, comme si elle avait aperçu un fantôme ou, plutôt, un revenant.


    — Tu te trompes sur toute la ligne, Josh, contesta Christopher d’une intonation posée. Je n’ai jamais cessé de penser à toi et je suis loin d’être un héros.


    Josh regarda en direction de cette voix familière et s’écria d’une touchante spontanéité enfantine :


    — Chris ! T’es revenu !


    Des étoiles dans les yeux, Josh bondit de la fenêtre et fonça vers Christopher, qui s’était agenouillé pour l’accueillir dans ses bras. Une émotion particulièrement intense accompagna l’étreinte du jeune garçon.


    — T’as pas idée comme tu m’as manqué, Chris !


    — Crois-moi, je m’en doute. Ce que tu as grandi, Josh. C’est renversant ! Bientôt, tu vas me dépasser. Et je remarque que tu n’as pas négligé tes exercices : tes biceps sont durs comme le roc !


    — Oui, je m’entraîne tous les jours ! Mais j’avoue que je n’ai pas fait rire maman aussi souvent que tu me l’avais demandé, compléta-t-il piteusement.


    — Ce n’est rien, affirma Chris en soulevant Josh. Oh ! Ce que t’es lourd ! Salut, Alyson. C’est bon de te revoir. T’as l’air en forme et, surtout, très occupée.


    — Les besoins sont énormes et les ressources, limitées. Tous n’ont pas la même chance, précisa-t-elle en regardant du coin de l’œil le crocodile vert brodé sur la chemise Lacoste de Christopher.


    — Chacun s’implique à sa façon, répliqua-t-il en haussant les épaules.


    Il disait vrai. Derrière sa façade tape-à-l’œil, Chris cachait un cœur généreux. Néanmoins, Alyson résista à l’envie de se jeter dans ses bras.


    — Que fais-tu dans ce coin perdu ? Ton gps est détraqué ?


    La cicatrice qui sillonnait la joue de Christopher retint alors l’attention d’Alyson.


    — Si c’est pour effacer ça, s’empressa-t-elle d’ajouter, il faudra que tu consultes un plasticien. Ici, à Choscal, l’esthétisme est le dernier de nos soucis.


    — Tant mieux, car pas touche à cette « décoration », qui a une énorme valeur sentimentale !


    — En tout cas. Si tu changes d’idée, je connais un bon chirurgien à New York. On raconte dans les séminaires qu’il a réussi une greffe de visage complète sur un grand brûlé, en Suisse.


    — On ne s’en sort pas, hein ? répliqua Chris en esquissant un sourire. Médecin un jour, médecin toujours.


    Il s’était écoulé 18 mois depuis leur baiser d’adieu à Cuba. Le temps avait filé, mais il n’avait eu aucune emprise sur leurs souvenirs. Alyson était de nouveau envoûtée par le côté tendre et brutal de Christopher. Ce trait de caractère unique la faisait littéralement craquer. « Oh là là ! » Cette délicieuse sensation qu’elle avait éprouvée au creux de son ventre lors de leur première rencontre à Boston se révélait intacte. Néanmoins, le motif de cette surprenante visite la plongeait dans le brouillard et elle persistait dans son intention de découvrir la vérité.


    — Oh non ! Nous sommes restés trop longtemps au même endroit et l’organisation Sentinum nous a repérés ! Doit-on s’enfuir ? s’informa-t-elle, un vent de panique dans la voix.


    Après une éphémère vague de bonheur, la crainte de la réalité l’avait submergée. Heureusement, les propos de Chris se firent rassurants.


    — Non, tout risque est écarté, mais le prix à payer a été élevé. Arrête de chercher, Alyson : je suis simplement venu vous dire bonjour et te rembourser l’argent que tu m’as prêté à Cuba.


    — En tout cas, intervint Josh, qui ne s’expliquait pas l’air suspicieux et le ton dur de sa mère, moi, je suis hyper-content que tu sois là. Resteras-tu avec nous ? On a une belle maison… Là où on habite, ce n’est pas du tout comme ici !


    — Mais où est Alexandra ? demanda Alyson après un court moment de silence.


    « Argh ! Qu’ils sont compliqués, ces adultes ! ragea intérieurement Josh. On pose une question simple et ils font la sourde oreille ! »


    — Elle est morte l’année dernière pendant qu’on fuyait les Philippines, lui révéla Chris.


    — Oh ! Quel drame ! Je suis désolée…


    Christopher fut touché lorsqu’Alyson plongea ses yeux éplorés dans les siens tandis que la figure de Josh s’échouait dans le creux de son épaule. Il s’empressa d’adoucir cette situation pénible.


    — Je vais mieux, maintenant. Je ne te cacherai pas que j’ai vécu un sale moment, mais, Dieu merci, il s’est produit un événement heureux qui m’a vraiment aidé à passer à travers.


    — Mais encore ? Tu piques ma curiosité, articula Alyson en l’examinant avec attention.


    — Je voudrais vous présenter l’amour de ma vie.


    Le tempérament passionné d’Alyson la conduisit sur la piste d’une rivale amoureuse. Ce mec avait un sacré culot pour s’imaginer qu’elle serait ravie de serrer la pince de la petite garce qui l’avait aidé à surmonter son deuil ! Plutôt lui crêper le chignon ! Sur un ton lourd de reproches, elle se résolut à poser la question qui lui brûlait les lèvres :


    — Je suppose qu’elle est jeune, cette…


    — Oui, et tu devrais la voir avancer vers moi en levant les bras. Elle est si belle !


    Alyson était sur le point de monter sur ses grands chevaux quand Christopher comprit sa méprise. Il éclata de rire et releva le quiproquo.


    — Allons, Alyson, ne te fâche pas. Je te parle de ma fille, Océane Richard. Elle fêtera bientôt son 10e mois de naissance et elle a marché pour la première fois avant-hier, dans la soute d’un hélicoptère Chinook. Océane et mon ami Daniel Tornay nous attendent en bas.


    Alyson était confuse. Sous l’effet de la fatigue accumulée et des émotions, son flair féminin lui avait joué un vilain tour ! D’ailleurs, connaissant le problème d’infertilité de Christopher, comment aurait-elle pu se douter qu’il était question d’un bébé ? Cette révélation réanima l’espoir d’Alyson. Pourtant, sa logique cartésienne l’amena à débiter plusieurs autres interrogations.


    — Pourquoi, Richard ? Si je me souviens bien, il s’agit du nom de famille d’Alexandra. Et ne m’avais-tu pas parlé d’un certain défaut de reproduction ? J’aimerais aussi que tu me donnes le bulletin de santé de mon voilier. Il me manque. Est-il en condition de navigabilité ?


    À l’évocation du Lux, Christopher parut embarrassé.


    — Ouais, ben, on a plusieurs trucs à discuter et je propose qu’on sorte dîner tous ensemble.


    — Oui ! applaudit Josh. Je meurs de faim.


    Sans s’en rendre compte, Alyson avait pris la main libre de Christopher et elle se rapprochait peu à peu de lui.


    — D’accord ! J’ai hâte de voir la frimousse de cette petite Océane. A-t-elle hérité des yeux de sa mère ou de son père ?


    — De sa mère, voyons ! C’est pour cette raison qu’elle est si jolie !


    Le cabinet, pourtant minuscule, de la docteure Alyson Whitefield s’ouvrait sur l’horizon infini de tous les possibles. Les sentiments que Christopher ressentait à l’égard d’Alyson n’empêcheraient pas le souvenir d’Alexandra de demeurer vif en lui, pour toujours. L’esprit de la femme qu’il avait aimée ne le quitterait jamais. Ce même destin qui lui avait ravi Alexandra lui avait également permis de croiser le parcours de Josh et d’Alyson.


    En décidant de se délivrer de la douleur du deuil, Christopher avait livré le combat le plus difficile de son existence. La route de la souffrance l’avait conduit à la vengeance, mais il empruntait maintenant la voie de la guérison. En définitive, il était parvenu à vaincre son véritable ennemi, non pas en maniant les armes, mais en ayant foi en l’avenir.


     


    
      
        33. Heureusement que tu sois ici. On commence à manquer d’Uzi et je dois me servir de ces vieilles AK-47, l’ami !

      


      
        34. Amiot Métayer était le chef de l’Armée cannibale, l’un des gangs les plus redoutés d’Haïti. Il a mystérieusement été assassiné le 21 septembre 2003.

      


      
        35. « Bébé », en créole.

      


      
        36. Unité monétaire d’Haïti.

      

    

  


  
    Épilogue


    Juin 2004, 13 h 40


    Camp Bondsteel, prison secrète de l’Otan


    Ferizaj, Kosovo


    Les Forces armées des États-Unis avaient construit le camp Bondsteel juste après la guerre du Kosovo. Le vaste espace clôturé de ce site stratégique servait également de base militaire à l’Otan. Comme il était voisin des quartiers des forces spéciales, on avait installé un baraquement préfabriqué en métal faisant office de prison secrète. En dépit des mesures de sécurité draconiennes protégeant l’entièreté du camp, ce bâtiment était en plus ceinturé de gabions Hesco surmontés de barbelés.


    Un Serbe de 35 ans, Nikola Lukić, était détenu dans ce secteur étroitement surveillé. Il était accusé d’avoir orchestré le massacre de Račak. Cet événement sanglant s’était produit le 15 janvier 1999. Il s’était soldé par la mort d’environ 45 Albanais du Kosovo parmi lesquels on dénombrait 2 femmes, un enfant de 13 ans et 2 vieillards. Le Conseil de sécurité des Nations unies avait durement condamné cette tuerie qui révoltait la conscience humaine. Ainsi, le 23 mars 1999, l’Otan était passée de la parole aux actes en déclenchant l’opération Allied Force. Au mois de juin suivant, un escadron de la jtf 2 déployé par l’Otan était parvenu à attraper le dangereux criminel de guerre.


    Cinq ans plus tard, un homme vêtu d’un chic complet se dirigeait lentement vers le baraquement de son client, Nikola Lukić. Cet avocat venu de La Haye, aux Pays-Bas, était encadré par deux membres des forces spéciales. Il passa avec son escorte à proximité d’un terrain de basketball tandis qu’un jeune caporal était penché en face d’un jerrycan d’eau potable. Bob se rafraîchit le visage, puis, en s’essuyant les yeux, il jeta un coup d’œil méfiant en direction de l’élégant blondinet arborant de petites lunettes rondes.


    — C’est révoltant ! s’indigna-t-il. Ils ne vont pas perdre leur temps et notre argent à faire un procès à ce putain de salopard ! Moi, je sais ce que j’aurais fait à ce criminel de guerre, si j’en avais eu l’occasion ! déclara Bob en mimant d’appuyer avec son index sur la gâchette d’un pistolet imaginaire.


    — Ouais, ouais, c’est ça, le nargua son adversaire. En attendant, le baratineur, file-nous le ballon ! Tu retardes la partie.


    Parvenu à l’intérieur, l’avocat Hans van Aartsen longea un étroit couloir, puis il traversa un énième contrôle de sécurité. Ses accompagnateurs discontinuèrent leur progression vis-à-vis de la salle d’interrogatoire. Un militaire déverrouilla la porte et Hans entra seul dans la pièce exiguë et spartiate. Avant qu’on ne l’isole avec le détenu, il entendit dans son dos :


    — Vous avez cinq minutes. Pas une seconde de plus !


    Pieds et poings liés, son client, vêtu d’une combinaison orange, était déjà assis à la table.


    — Bonjour, Monsieur Lukić. Vous allez bien ?


    — Non ! répliqua-t-il d’un fort accent réservé aux langues slaves. Les papiers, je vous prie, Hans !


    L’avocat dépêché par le Tribunal pénal international pour l’ex-Yougoslavie déposa sa mallette de cuir dont il fit cliqueter les serrures. Après avoir retiré le double fond, il sortit le dossier confidentiel tant convoité par son client. En déroulant la ficelle nouant l’enveloppe de papier kraft, Hans l’observa à la dérobée, mais, devant son air bourru, il jugea préférable de remettre le nez dans ses affaires.


    Nikola Lukić s’empara du paquet de feuilles qu’il lui tendit. Il tourna lentement les pages, scrutant à la loupe les renseignements relatifs à l’unité de la jtf 2 responsable de son arrestation en 1999. Certains militaires ayant participé à l’opération planifiée par l’Otan étaient décédés alors que d’autres avaient pris leur retraite ou réorienté leur carrière. À quelques reprises, Nikola demanda à son avocat des précisions sur telle ou telle personne.


    Soudain, il arrêta de feuilleter distraitement et, comme par enchantement, sa physionomie sombre et sévère s’ouvrit. Il avait reconnu le pilote de l’hélicoptère uh-60 Black Hawk qui, malgré les embûches, l’avait traîné devant la justice. Ce capitaine de l’Aviation royale canadienne avait démontré une telle ténacité pour remplir sa mission ! Nikola Lukić riva son regard sur le visage de l’homme apparaissant sur les photos étalées devant lui. Le restant du dossier tomba alors dans une indifférence totale, quasi dédaigneuse.


    — Enfin ! souffla-t-il en paraissant libéré d’une charge écrasante. L’heure est venue de régler nos comptes !


    L’avocat considéra son client avec un mélange de crainte et de commisération.


    — Comme ça, il s’appelle Christopher Ross, poursuivit le criminel de guerre. Excepté cette cicatrice à la joue, il n’a pas pris une ride. À l’évidence, le danger fait toujours partie de sa vie. J’aime ça ! Et où est cette ville au drôle de nom… Chilliwack ?


    — En Colombie-Britannique, près de Vancouver, au Canada. Monsieur Lukić, êtes-vous sûr de vouloir…


    — Plus que jamais ! Bon, le délai est expiré. Ramassez ce dossier, vos gorilles approchent. Merci de vous être déplacé, mon cher Hans. Soyez assuré que vous serez généreusement dédommagé pour vos efforts. Maintenant, dès que vous débarquerez à La Haye, utilisez le réseau habituel et transmettez ce message à notre contact au département de la Défense à Washington : l’opération Backdraft a commencé !

  


  
    —

  


  
    Ne manquez pas la prochaine aventure de Christopher Ross intitulée :


    l’héritage de sentinum


    La rançon du courage
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    À propos de l’auteur


    Max Carignan est né en 1969, à Asbestos, au Québec. À l’époque, sa mère était enseignante à l’école primaire de la ville et son père était policier municipal. Troisième d’une famille de quatre enfants, il passait ses étés et ses fins de semaine à la cabane à sucre ou au camping de ses parents.


    Adolescent, il a pratiqué le judo et s’est démarqué lors de la finale des Jeux du Québec de 1983 en remportant la médaille de bronze pour l’Estrie. En 1990, il a obtenu son diplôme d’électrodynamique au cégep de Sherbrooke où il a reçu le prix de la personnalité désignée. Il a ensuite travaillé quelques années à titre d’électricien industriel à Gatineau, en Outaouais.


    Attiré et inspiré par le monde des affaires, il est revenu s’installer dans sa ville natale, en 1993, pour fonder les Industries Magister Inc., une entreprise spécialisée dans la fabrication industrielle de broderies. Deux ans plus tard, il recevait le Méritor Jeune Entrepreneur, de la MRC d’Asbestos, et il a aussi été nommé Personnalité Génération Énergie 1995 Estrie par la Radio énergie et le magazine Clin d’œil.


    Outre l’écriture et le cinéma, Max se passionne pour le snowboard, les voyages et l’aviation. En 2005, il a obtenu son brevet de pilote professionnel d’hélicoptère. Il adore relever des défis, que ce soit sur un tatami de judo avec ses trois garçons ou pour sortir de sa zone de confort et explorer de nouveaux horizons.


    Ses œuvres littéraires Sentinum : Le pouvoir des ténèbres, Sentinum : L’ange de la mort et Sentinum : Faction sont des techno-thrillers dans lesquels la fiction se mêle astucieusement à la réalité.
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